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La  plupart  des  ouviai^es  pinmilils  de  noire  ancien  théâ- 
tre comique  et  satirique  ont  disparu  :  ceux  qui  nous  restent 
et  qui  sont  empreints  à  un  si  haut  degré  du  véritaijic  es- 
prit gaulois,  méritent  d'être  conservés,  rion-senieinent 
comme  les  préludes  naïfs  de  la  comédie  de  Molière  l't  de 
Beaumarchais,  mais  encore  comme  d'irrécusables  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  des  mœ;irs  un  France.  Ces 
farces,  ces  soties,  ces  moralités,  composées  \yAr  \es  acteurs 
de  la  Basoche,  des  Enfants-sans-Souci,et  des  troupes  noma- 
des qui  transportaient  ç:'i  et  là  leurs  tréteaux  dramatiques, 
ont  été,  depuis  cinquante  ans,  réinipi'imécs  ou  imprimées 
pour  la  première  fois  à  ini  petit  nomljrc  d'exemplaires  qui 
suffisent  à  peine  pour  les  sauver  de  la  destruction.  On  peut 
prévoirun  temps  peu  éloigné  où  ces  éditions  modernes  seront 
aussi  rares,  sinon  aussi  chères,  que  les  éditions  et  les  ma- 
nuscrits originaux.  ' 

Il  est  cependant  impossible  de  se  l'aire  une  idée  de  ce 
qu'était  le  ihéàlrc  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  si  l'on 
ne  connaît  pas  ces  farces  joyeuses,  ces  folies  piquantes,  ces 
ingénieuses  moralités,  qui,  malgré  la  licence  elfrontée  du 
langage,  sont  quelnuefois  des  chefs-d'œuvre  de  bon  sens, 
de  malice  et  de  gaieté.  C'est  une  branche  de  notre  vieille 
littérature,  pleine  de  sève  et  de  force,  qu'on  avait  laissée 
tomber  dans  l'abandon  et  dans  l'ombre.  Car,  au  dernier 
siècle,  le  duc  de  La  Vallièrc,  qui  s'était  occupé,  avec  tant 
de  soin  el  à  si  grands  frais,  de  rassembler  dans  sa  magni- 
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liiliif  lnbliolliè(|Uc  Imis  les  livres  rclalils  ;iii  lli('àlri'.,  tic 
posséd.iil,  outre  lii  farce  de  Pntheliti  souvent  nMiiiiu'iiui'e, 
comme  le  modèle  du  f;enrc,  qu'une  Iris-pelite  (|Uiinlitr> 
de  farces,  de  soties  et  de  inoralitr's;  encore,  la  plupail 
étaient-elles  manuscrites.  Quant  aux  mystères  et  aux  [.Man- 
des moralités,  ils  avaient  été  sauvés  et  protégés,  en 
quelque  sorte,  parleur  iinporlance  même  :  chacun  de  ces 
ouvrapjes  remplissant  d'ordinaire  un  voIiimk!  iii-ioliGOu  in- 
quai'to,on  en  avait  du  moins  quelques  exemplaires  échappés 
par  hasard  au  naufrafte  f^énéral  de  notre  ancien  théâtre. 

Aujourd'hui  le  répertoire  de  la  Basoche  et  îles  Eiifanls- 
sans-Souci  est  mieux  connu  :  Antoine  (jaron  n'avait  réim- 
primé que  le  Jeu  Un  prince  des  soin,  de  Gnn;>oic,  et  le  Re- 
cueil de  plusieurs  farces,  recueillies  déjà  en  Itji'i  [lar  Ni 
colas  Uousset;  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel  ont 
mis  au  jour  les  soixante-quatorze  farces,  moralités,  moiio- 
loi^ues  et  sermons  joyeux,  inédits,  que  contient  le  manu- 
scrit du  duc  de  La  Vallière;  M.  de  Montaiglon  a  ])uhlié  les 
soixante-quatre  farces,  et  pièces  de  même  genre,  qui  sont 
comprises  dans  l'exemplaire  unique  du  Brilish  Muséum 
de  Londres;  M.  de  Montaran  a  continué  la  collection  de 
Caron,  en  y  ajoutant  plusieurs  farces  et  niorahlés  dont  les 
éditions  primitives  n'existent  plus;  les  bibliophiles  les  plus 
distii'igués  se  sont  fait  à  l'envi  les  éditeurs  des  livrets  de 
la  mèmefam.iile.  qu'ils  ont  pu  arrachera  l'oubli;  .MM.  llurand 
de  Lançon,  le  premier-de  tous,  Pontier  d'.Vix,  JeMonnicrqué, 
Silvestic.  le  prince  d'EssIing,  Duplessis,  Veinant,  (iiislave 
Brunet,  etc.,  ont  accru  successivement  ce  trésor  de  décou- 
vertes bibliographiques  qui  nous  permettent  maintenant 
d'apprécier,  en  pleine  connaissance  de  cause,  ce  qu'était  la 
comédie,  chez  nos  ancêtres,  cent  vingt  ans  avant  Molière. 
Voilà  comment,  on  a  ressuscité,  pour  ainsi  dire,  le  réper- 
toire théâtral  des  clercs  de  la  Basoche  et  des  Enfants-sans- 
Souci. 

Nous  nous  proposons  de  réunir,  dans  un  seul  recueil  classé 
chronologiquement,en  profitant  des  rcclii;rches  et  des  travaux 
do  nos  devanciers,  toutes  ces  publications  isolées,  qui  ont 
entre  elles  un  lien  commun  d'origine  et  d'analogie,  puis- 
qu'elles représentent  1  ancien  théâtre  français  et  qu'elles  en 
forment  la  base  historique.  Nous  nous  abstiendrons  cepeii- 
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(laut  de  reproduire  dans  ce  recueil  aucune  des  pièces  qui  sf 
Irouvenl  déjà  dnns  l'une  ou  l'autre  collection  de  farces  et  do 
moniliti's,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  La  Vallière  o| 
il'après  l'imprimé  du  Britixli  Muséum. 

"Soin-  recueil  ne  fera  pas  double  emploi  avci-  ces  deux 
recueils  du  même  genre,  qui  ont  paru  en  1851  chez 
Techener,  et  en  1854  chez  P.  Jannet. 

Le  premier  volume,  que  nous  présentons  aujourd'hui 
aux  amateurs  comme  un  spécimen  de  notre  plan  et  de  no- 
tre travail,  est  consacré  aux  farces  du  quinzième  siècle:  il 
devait  renfermer  natuicllement  la  farce  de  Maistre  Pierre 
f'allielin.  ainsi  que  les  deux  petites  farces'qui  l'ont  suite  à 
cette  farce  célèbre  et  qui  ne  sauraient  en  être  séparées. 

En  effet,  les  trois  farces  de  Patliellu  forment  une  espèce 
de  trilofrie  dramatique  et  sont  par  cela  même  inséparables, 
quoiqu'elles  n'aient  été  imprimées  ensemble  que  dans 
deux  éditions  gothiques  à  peine  citées  par  les  bibliographes 
et  à  peu  (irès  inconnoes. 

Il  est  certain  que  la  farce  de  Maistre  Pierre  PatheUn, 
qui  eut  une  vogue  si  populaire  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  avait  fait  naî- 
tre un  giand  nombre  de  farces,  dans  lesquelles  figurait  aussi 
le  personnage  de  Patlielin,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
création  personnelle  d'un  acteur  célèbre  de  la  troupe  des 
Enfants-sans-Souci  ou  de  celle  de  la  Mère-Sotte.  Deux  de  ces 
farces,  outre  la  grande  farce  primitive,  ont  seules  survécu  à 
toutes  les  autres;  on  doit  donc  les  conserver  comme  de 
précieux  monuments  de  notre  ancien  théâtre  comique  et 
^mme  les  annexes  inséparables  du  chef-d'œuvre  attribué 
tour  à  tour  à  Pierre  Blanchet.  à  François  Villon,  à  Antoine 
de  La  Sale. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Génin  a  publié  une  édition 
de  la  farce  de  Maistre  Pierre  Patlielin;  celte  édition,  à  la- 
quelle il  avait  travaillé  toute  sa  vie,  ne  se  recommande  que 
par  le  luxe  ty|iographique  dont  elle  brille  :  le  texte,  quoi- 
que plus  correct  que  celui  de  Icdition  de  Couslclier,  est 
loin  d'être  irréprochable;  le  commentaire  est  farci  d'inu- 
tilités grammaticales  et  très-pauvre  d'explications  néces- 
••aires  ;  la  notice  littéraire,  où  Génin  s'efforce  de  prouver 
q.;  Antoine  de  La  Sale  est  le  véritable  auteur  du  Palheliu, 
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m;iiii|iii'  jilisdliiMirnt  ilo  criliquiî  et  laisse.  l)i'iiii(Oii|i  ;'i  di'si- 
rer  sous  ic  rapport  du  stylo  cl  de  ri'nidition.  En  un  mol, 
celte  l'dition  n'a  pas  tomi  ce  qu'elle  promcUail. 

Nous  nous  sonimes  donc  bien  ;;!ii'dé  de  suivre  les  mômes 
errements,  pour  réimprimer  la  larce  de  Maistre  Pierre 
Patlu'lin.  Notre  édition  reproduit  le  texte  des  premières 
éditions;  nous  avons  loulel'ois  adopté  de  préférence  dans  ce 
texte  la  meilleure  leçon,  la  plus  logique,  la  plus  claire,  en 
rejetant  les  variantes  dans  les  notes  :  la  plu[iart  de  ces 
variantes  sont  celles  que  (îénin  avait  choisies  comme  l(!s 
plus  remarquables  parmi  une  multitude  d'autres  insigni- 
lianlcs,  qui  résultent  de  la  corruption  'lu  texte  original  cl 
(le  l'ignorance  des  éditeurs.  Nous  avons  rectifié  arbitrai- 
rement certains  vers,  dont  l'altération  nous  semblait 
évidente  et  facile  à  corriger;  nous  avons  aussi  ajouté,  à 
l'exemple  de  (îénin,  l'indication  des  jeux  de  scène,  qui 
sont  fort  rarement  signalés  dans  les  éditions  gothiques  et 
qui  peuvent  souvent  éclaircir  le  sens  du  dialogue.  On 
trouvera  cependant  mentionnés  tous  les  jeux  de  scène  que 
nous  fournissait  le  texte  de  l'auteur  cl  que  l'ancienne  or- 
thographe distinguera  seule  dcceux  qui  nous  appartiennent. 

Dans  la  préface  dont  chaque  farce  est  précédée,  nous 
avons  cherché  à  découvrir  le  nom  du  véritable  auteur  et  la 
date  de  la  composition  de  son  œuvre.  Aurons-nous  mieux 
réussi  que  nos  devanciers  à  résoudre  ces  deux  problèmes 
littéraires?  Notre  travail  était  fait  et  imprimé,  quand  on 
nous  a  conseillé  de  lire  plusieurs  excellents  articles  que 
M.  Charles  Magnin,  de  l'Académie  des  inscriptions  e( 
belles-lL-ttres,  a  consacrés  à  l'examen  des  mêmes  questions, 
dans  \i\.Jfliinial  (les  SavanlS.  L'opinion  du  savant  académi- 
cien aurait  certainement  inilué  sur  la  nôtre,  si  nous  avions 
eu  connaissance  de  ses  articles  avant  de  chercher  à  établir, 
dans  la  préldce  de  la  fan  e  de  Maistre  Pierre  Palhelin,  que 
Pierrelîlanchel  est  réellement  l'auteur  de  cette  farce  et  qu'elle 
a  été  écrite  et  représentée  à  Paris  entre  les  années  14G5  et 
4470.  Mais,  noire  travail  achevé,  nous  aurions  à  faire  trop 
de  chemin  pour  changer  d'avis  et  pour  revenir  au  système 
de  M.  Charles  Magnin,  qui  nous  pardonnera  de  nous  arrêter 
à  celui  que  nous  avons  soutenu,  sans  dire  noire  dernier 
mol   .vup  celte  farce  célèbre  et    sur  son  auteur  anonvme. 
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Aux  trois  farces  de  Pathelin  i[iii  apparlicnneiil  inconlcsla- 
hlemenlà  hi  seconde  moilié  du  quinzième  siècle,  nous  avons 
jugéconviMiablede  réunir  la /arré'f/»M//H(r^r  de  qui  le  Diable 
emporte  l'âme  en  enfer  et  la  moralité  de  l'Avenr/le  et  du 
Hoiteux.  qui  lurent  jouées  publiquement  en  1406.  Celte  mo- 
ralité et  cette  fane  sont  d'André  de  La  Vigne,  qui  fut  acteur 
comme  Pierre  Dlanchet  et  François  Villon,  peut-être  avec 
eux,  a-vant  tle  devenir  poêle  secrétaire  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  Enfin,  à  côté  d'André  de,  La  Vigne,  secrétaire 
dAnne  de  Bretagne,  on  trouvera  le  médecin  de  Louis  XTI, 
Nicole  de  La  Cliesnaye.  qui  avait  composé  aussi,  pour  ré- 
battement du  roi  et  de  la  reine,  une  moralité  très-singu- 
lière intitulée  :  la  Comdamnacion  de  Bancquel,  que  Ton  vit 
sans  doute  rc(iiéseutcr  à  la  uiènie  époque  sur  les  mêmes 
Ibéàlre.;  et  par  les  mêmes  acteurs.  Celle  pièc(j,  peu  connue 
et  bien  digne  de  l'être,  e>i  un  des  plus  rares  et  des  plus  cu- 
rieux monuments  de^  la  poésie  dramatique  de  ce  temps- 
là  ;  elle  eut  certainement  une  grande  vogue  et  devint  Irès- 
populaire,  puisqu'on  avail  reproduit  alors,  dans  une  suite 
de  belles  tapisseries  de  haute  lisse,  les  principales  scènes 
du  drame,  qui  se  recommande  i)ar  l'originalité  du  sujet, 
par  la  vivacité  du  dialogue  et  par  les  détails  de  la  mise  en 
scène.  C'est  à  coup  sûr  la  plus  intéressante  de  toutes  les 
moralités  allégoriques  qui  soient  venues  jusqu'à  nous. 

On  a  donc  ainsi  dans  le  même  volume  les  plus  anciens 
compositeurs  de  farces  et  île  moralités,  les  plus  anciennes 
pièces  de  la  Basoche  et  des  Enl'ants-sans-Souci. 

P.  L. 


L'ANCIEN  THÉÂTRE  EN  FRANCE 


DÈS  son  orif;ine,  le  théâtre  ;i  exercé  sur  les  mœurs  pu- 
bliques une  intluence  pernicieuse,  qui  prit  même,  à  cer- 
taines époques  de  dépravation  sociale ,  le  caractère  d'une 
vérilahle  excitation  à  la  débauche.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  jeux  de  la  scène  avaient  atteint  les  derniè- 
res limites  de  l'indécence,  et  nous  trouvons  à  chaque 
page,  dans  les  écrits  des  Pèrijs,  une  protestation  de  la  pu- 
deur indignée  contre  les  abominables  excès  de  cette  école 
de  scandale.  Nous  sommes  donc  forcé  de  reconnaître  que 
l'horreur  inspirée  aux  philosophes  chrétiens  par  le  théâtre 
profane  n'était  que  tropjustiliée  par  le  détestable  abus  qu'on 
faisait  aulrefois  de  l'art  scénique. 

Quand  le  christianisme  eut  remplacé  le  culte  des  faux 
dieux,  le  théâtre  ne  survécut  pas  longtemps  à  leurs  temples 
et  à  leurs  idoles,  et  pendant  plusieurs  siècles  il  n'y  eut  pas 
d'autres  vestiges  de  la  comédie  antique  que  les  mascarades 
du  Mardi  gras,  le  festin  du  Roi  boit  et  de  la  Fève,  les  sa- 
turnalis  de  la  fête  des  Fous,  des  Innocents  et  des  Diacres. 
ie^  mystères  et  les  montres  des  processions  religieuses  cl  des 
tintrées  de  rois,  reines,  princes,  princesses,  évèques,  ab- 
bés, etc.,  les  danses  et  les  chansons  des  bateleurs,  les  ré- 
citations des  troubadours  et  des  trouvères.  Si  quelques  re- 
présentations dramatiques,  imitées  de  Térence  et  de  Plante, 
avaient  linu  de  loin  en  loin  dans  les  couvents  et  dans  les 
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iinivcrsil(''s,ollcsir(''chiip|)i(ieiit.iiixiinallièmcscccl('si;i,4i4ur>s 
qu'en  se  couvranl  li'un  prétexte  lillôr.iirc  et  en  s'entoiiraiil 
•l'une  extrême  ri'serve;  niais  ces  rares  réniirltscenci'S  de  la 
comédie  latine  ne  consliluaiinl  pas  des  habitudes  théâtrales 
ilans  la  nation  même,  qui  ne  savait  peut-être  pas  que  le 
théâtre  eût  existé  avant  les  grossières  et  naïves  ébauches 
des  confières  de  la  Passion  à  la  lin  du  <|ualorziènie  siècle. 
La  doctrine  de  l'Église  contre  les  spi'clacles  était  inva- 
riablement établie  par  les  Pères  et  les  conciles  ;  on  peut  dire 
qu'elle  avait  été  autorisée  par  les  odieuses  or;;ies  qui  sip,na- 
lèrent  la  décadence  du  théàlr*  pa'ien.  Les  capilulairesel  les 
ordonnances  des  rois  de  France  étaient  conlormes  au  senti- 
mentdesdocleurscatholi(|ucs  à  légard  du  théâtre  et  des  his- 
trions. Ceux-ci  se  trouvaient,  notés  d'inl'aniie,  par  le  l'ait  seul 
de  leur  vil  métier  [omnes  infamix  marulix  ospcrsi.  id  est 
liixtriones  nt  viles  perso?hr,  non  haheanl  poteslalem  accii- 
sr/ildi.  capitul.  de  789i;  les  honnêtes  gens  étaient  invités  à 
se  tenir  éloignés  de  ces  infâmes,  et  les  ecclésiastiques  ne 
devaient  jamais  souiller  leurs  yeux  et  leurs  oreilles,  en  écou- 
tant des  paroles  obscènes  et  en  voyant  des  gestes  impudi- 
ques ihislrionum  quoque  titrpiinn  et  obscenorum  insolenlias 
jocoruni  et  ipsi  animo  effugere  cxterisqiie  effiigienda  prx- 
dicare  debent  *.  Il  y  avait  toujours  néanmoins  des  histi  ions 
qui  bravaient  les  exconinmnicalions  du  clergé  et  qui  accep- 
taient la  note  d'infamie  attachée  à  leur  profession  ;  car  il  y 
avait  aussi  des  voluptueux  et  des  débauchés,  pour  payer  à 
tout  prix  un  plaisir  défendu.  L'Iustrioiiat,  ou  l'état  de  co- 
médien, était  considéré  comme  uiie  espèce  de  prostitution, 
et  saint  Thomas  n'hésite  pas  à  mettre  sur  la  même  ligne  la 
courtisane  qui  trafique  de  son  corps  à  tout  venant  et  le  co- 
médien qui  se  prostitue  en  public,  pour  ainsi  dire,  en  ven- 
dant ses  grimaces  et  ses  postures  licencieuses.  I.es  biens 
acquis  de  la  sorte  semblaient  au  docte  casuiste  des  bi  ns  mal 
acuuis  et    déshonnêtes  qu'il  fallait    restituer  aux    pauvres 

'  Voy.  Capiluliiria  regttm  Francontm,  l.  I,  p.  1110. 


EN    FliANCE.  IX 

[quidam  veto  dicuntur  maie  acquisita,  quia  acqniruntur 
ex  titrpi  causa,  sictit  de  meretricio  et  Mstrionatu  ') .  Voilà 
pourquoi  Philippe  Auguste,  pénciré  de  celte  idée  «  que 
donner  aux  lustrions,  c'était  donner  au  diable,  »  les  chassa 
de  sa  cour,  leur  fil  défense  d'y  reparaître,  et  appliqua  spé- 
cialement à  des  œuvres  de  dévotion  et  de  charité  l'arj^ent 
qu'il,  aurait  dépensé  à  entretenir  les  scandaleuses  dissolutions 
du  théâtre. 

?.e  théâtre  ne  recul  une  existence  légale  en  France  qu'à 
la  faveur  du  pieux  déguisement  sous  lequel  il  se  présenta 
devant  Charles  Y! .  Les  mœurs  de  celle  époque-là  étaient 
déjà  bien  relâchées,  et  l'amour  du  luxe  avait  prédi^posé  les 
esprits  à  se  passionner  pour  toutes  les  nouveautés  sen- 
suelles. Les  jeux  des  confrères  de  la  Passion  furent  donc 
accueillis  avec  une  sorte  de  fureur,  quand  ils  se  produisi- 
rent pour  la  première  fois  aux  portes  de  Paris,  dans  le  vil- 
lage de  Sainl-Maur. 

Ce  fut  vers  1398,  qu'une  troupe  de  comédiens  ambulants, 
qui  s'intitulaient  Confrères  de  la  Passion,  parce  qu'ils  repré- 
sentaient ce  mystère  en  scènes  di.doguées,  commencèrent  à 
donner  des  leprésenlations  auxquelles  on  accourut  de  toutes 
parts.  Ces  représentations,  entremêlées  de  prières  et  de 
cantiques,  étaient  sans  doute  fort  éilifianles,  à  ne  considé- 
rer que  leur  objet,  mais  le  prévôt  de  Paris  eut  peur  qu'elles 
ne  dégénérassent  en  graves  désordres,  et,  par  une  ordon- 
nance du  5  juin  1598,  il  défendit  à  tous  les  habiiants  de 
Paris,  comme  à  ceux  de  Sainl-Maur  et  des  autres  lieux  sou- 
niis  à  sa  juridiction,  «  de  représenter  aucuns  jeux  de  per-  - 
sonnages,  soit  de  la  vie  de  Jésus-Chri«t,  soit  des  vies 
des  saints  ou  autrement,  sans  le  congé  du  loi,  à  peine 
d'encouiir  son  indignation  et  de  forfaire  envers  lui.  »  Ces 
défenses  rigounuses  prouvent  que  les  reprsenlations  don- 
nées à  Saint-Maur  ne  s'étaient  point  passées  sans  quelque 

'  Voy.  le  TTalé  des  jeux  (te  Ihéâ  re,  par  le  P.  I.kbrcn.  Paris, 
vpuvo  lielaulne,  1731,  in-12,  p.  11*3. 
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siiind.ilc,  OU.  suivant  une  opinion  qui  m-  contredit  pas  l» 
lin'a'iienlc,  iMrune  .'incienne  loi  He  IMiilippc  Au;;uslc  ou  de 
!--aint  I.oiiis  avait  aboli  à  jamais  le  llii'àln»  et  inlcnlil  l'oxcr- 
i:if.'e  de  la  profession  île  coitiédien. 

Quoi  qu'il  ou  soit,  les  reprt'si'tilations  ne  se  renouvelèrent 
pas  jusqu'en  1402,  où  Charles  VI  voulut  y  assister  et  en  l'ut 
lellenient  édifié,  qu'il  accorda  aux  conl'rères  de  la  Passion 
des  lettres  palentes  qui  les  autorisaient  ii  jouer  leurs  mys- 
tères «  toutes  et  quantes  fois  qu'il  leur  plaira.  »  Kn  vertu 
de  ces  lettres  patentes,  les  confrères  élablirent  leur  théâtre 
près  de  la  porle  Saint-Denis,  au  rez-de-chaussée  de  l'hôpi- 
til  de  la  Trinilé,  dans  lequel  les  pèli>rius  et  les  pauvres  voya- 
geurs trouvaient  nn  asile  pour  la  nuit,  quand  ils  arrivaient 
après  la  fermeture  des  portes  de  la  ville.  Les  confrères 
avaient  déjà  fondé  dans  l'éjïlise  de  cet  Iiôpilal  leur  Confrérie 
de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  de  Noire-Seigneur. 
Nous  croyiins  pouvoir  induire  de  la  fondation  de  celte  con- 
frérie, que  les  \wcm\cr!,  joueurs  ou  acteurs  (]iii  avaient  paru 
au  bourg  de  Saint-Maur  s'étaient  faits  les  niaîlies  du  jeu  et 
recrutaient  leurs  confrères  parmi  les  bour;foois  et  les  frcns 
de  métier  de  la  capitale.  Dès  ce  moment,  le  goût  du  théâtre 
se  répandit  avec  frénésie  parmi  la  populatinn,  qui  se  portait 
en  foule,  les  dimanches  et  fêtes ,  aux  représentations,  des 
mystères  et  des  miracles,  et  qui  fournissait  abondamment 
aux  frais  de  la  confrérie  dramatique. 

Celte  curiosité,  cet  empressement,  cet  enthousiasme, 
n'étaient  déjà  plus  de  la  dévotion,  quoique  l'olijel  apparent 
de  ces  spectacles  fiit  d'élever  les  âmes  à  la  contemplation 
des  choses  saintes  et  de  les  disposer  à  la  prière.  Il  est  per- 
mis d'assurer  que,  malgré  le  caractère  édifiant  des  pièces 
qu'on  représentait  et  nonobstant  les  encouragements  que  le 
clergé  accordait  à  ces  pieux  divertissements,  le  théâtre  ser- 
vait dès  lors  à  corrompre  les  mœurs.  Qu'on  se  figure,  par 
exemple,  ce  que  devait  être  une  de  ces  représentations, 
dans  une  salle  étroite  et  mal  éclairée,  où  les  spectateurs 
s'entassaient  pêle-mêle,  la  plupart  ileliout  ,  quelques-uns 
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assis,  mais  séh'és  cl  agg;iomérés,  sans  ilisliuclion  d'âLic,  ni 
lie  sexe,  ni  de  condition. 

La  salle  avait  21  toises  et  demie  de  loii'^  Mir  6  loisc*  de 
large;  su  hauteur  ne  dépassait  pas  certainement  15  ou 
20  pieds;  elle  était  soutenue  par  des  arcades  qui  suppor- 
taient l'étage  supérieur.  Sur  la  longueur  totale,  il  laut  pren- 
dre au  moins  15  pieds  pour  le  développe ;uent  de  la  scène; 
car,  outre  le  plancher  sur  lequel  se  jouait  le  drame,  il  y  avait 
au  fond  du  théâtre  plusieurs  (f/flè//.s' ou  échafauds  qui  olTraienl 
l'image  des  diltérenls  lieux  où  se  passait  la  scène  et  ijui  coni- 
iiumiquaient  entre  eux  par  des  escaliers  ou  des  éch(;lles.  En 
haut,  le  paradis,  renfermé  dans  une  sphère  de  nuage.»,  ouvrait 
son  pavillon  hieu  céleste  tout  parsemé  d'étoile.s  ;  en  lias,  une 
gueule  de  dragon,  se  mouvant  sans  cesse,  indiquait  la  Lou- 
che de  l'enler  d'où  sortaient  les  diables  à  travers  des  jets 
de  fumée  et  de  flammes;  au  centre,  plusieurs  plans  de  dé- 
corations peintes,  dans  lesquelles  on  transportait  le  lieu  de 
la' scène  quand  l'action  se  passait  chez  llérode  ou  chez  Pi- 
late.  On  avait  ainsi  sous  les  yeux  en  même  temps  toute  la 
physionomie  locale  de  la  pièce  qui  se  déroulait  alternative- 
ment dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  l'enfer. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  fallait  avoir  encore  devant  la  vue, 
pendant  la  durée  du  spectacle,  tous  les  acteurs  qui  y  jouaient 
des  rôles  ;  car  ces  acteurs,  revêtus  de  leins  costumes,  étaient 
rangés  sur  des  gradins,  de  chaque  côté  du  théâtre,  et  là  ils 
attendaient  le  moment  d'entrer  en  scène,  en  regardant 
jouer  la  pièce  comme  de  simples  spectateurs;  ils  descen- 
daient, chacim  à  son  tour,  sur  le  théâtre.,  et  ils  remontaient 
ensuite  à  leur  place  après  avoir  rempli  leurs  rôles.  Ils  ne 
cessaient  donc  jamais  d'être  en  évidence,  à  moins  que  leur 
rôle  ne  leur  ordonnât  de  disparaître  dans  une  petilc  loge 
fermée  de  rideaux,  figurant  une  chambre  secrète,  qui  ser- 
vait à  cacher  aux  regards  du  spectateur  cei-taines  circon- 
stances délicates  de  la  pièci;,  telles  que  l'accout  hement  de 
sainte  Anne,  celui  de  sainte  lîlisabelh,  celui  delà  Vierge,  etc. 
Cette  loge  ou  niche  exerçait  au  plus  haut  degré  les  faculté» 
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lie  I  iiii:i;;iiialiuii  du  public.  Les  ridiiiiux  dlaieiil-ij»  ouverU, 
on  gue(l:iil  l'insUnt  où  ils  se  l'ermoraienl  ;  étiiienl-ils  fer- 
més, 011  se  dcuiand;iil  tout  bis  miand  vieiulmit  l'iiislanl  de 
les  rouvrir.  Le  spectateur  no  manquait  pas  de  cïévincr  tout 
ce  qu'on  lui  cachait  pu  déience,  et  il  suivait  par  la  pensée 
les  péripéties  les  plus  sciibreuses  de  l'action;  de  là  celte  lo- 
cution proverbiale,  qui,  pour  exprimer  qu'une  chose  scan- 
daleuse ne  doit  pas  être  exposée  aux  re;;ards  qu'elle  blesse- 
rait, dit  qu'elle  reste  «  derrière  le  rideau.  « 

Des  docuiiienis  précis  nous  nianquenl  ])our  constater  le- 
indécences  et  les  immoralités  qui,  dès  les  premiers  temps, 
avaient  accompagne  la  renaissance  du  théâtre  ;  mais  il  est 
certain  que  ces  représentations  pieuses  étaient  l'occasion  et 
la  cause  de  bien  des  dangers  pour  les  bonnes  mœurs.  Le 
M.jstèrc  de  la  Passion  et  les  autres  compositions  dramati- 
ques du  même  genre,  qu'on  représentait,  les  dimamhes  et 
les  jours  de  fêle,  au  théâtre  de  la  Trinité,  n'avaient  pas. 
sans  doute,  d'autre  but  que  d'émouvoir  des  sentiments  re- 
ligieux, et  l'on  peut  présumer  que  l'auteur  de  cet  immense 
drame  qui  embrasse  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la  ré- 
surrection de  Jésus-Clirisl,  avait  ac-ompii  une  œuvre  de  dé- 
votion sous  la  forme  d'une  œuvre  littéraire  où  l'on  est  forcé 
de  reconnaître  de  grandes  beautés.  Celle  œuvre,  eu  effet, 
mérita  d'élre  retouchée  et  refaite  on  partie  par  les  soins  de 
Jean  Michel,  évèqne  du  Mans,  ([ui  vivait  au  (|uinzième  siècle. 
Mais  toutefois,  selon  le  g«'nie  du  théâtre  de  ce  temps-là,  un 
grand  immbre  de  scènes  du  Mystère  de  la  Passion  et  des 
mystères  analogues  se  traînent  dans  les  iieux  communs  de 
l'obscénité,  elle  dialogue  des  personnages  subalternes  em- 
prunte au  langage  populaire  une  quantité  d'images  licen- 
cieuses et  de  mois  orduricrs.  Souvent  aussi,  les  apôtres,  les 
saints,  et  les  saintes  elles-mêmes  semblent  avoir  vécu  dans 
la  société  des  femmes  perdues  et  des  plus  ignobles  débau- 
chés. Entre  une  multitude  d'exemples,  nous  choisirons  une 
scène  du  Mystère  de  sainte  Geneviève,  où  l'on  voyait  une 
noanain,  de  Bourges  qui,  sur  le  bruit  des  miracles  de  la 
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saillie,  était  venue  lui  rendre  visite.  Sainte  Geneviève  lui 
demande  quel  est  ?on  étal;  la  nonnain  répond  hravcnienl 
qu'elle  est  vieric.  «  Vous!  s'écrie  la  sainte  avec  mépris  : 

Non  pas  vierge,  non,  mais  ribaude, 
Qui  fuies  en  avril  si  haude  (déliauchêc), 
Le  tiers  jour  entre  ciiien  et  loup, 
Qu'au  jardin  Gaultier  Cliantelou, 
Vous  souffriies  que  son  bercliier 
Vous  deflorast  sous  ung  pcschier  '  » 

Mais  la  poétique  des  mystères  dédaignait  ordinairement 
les  timides  restrictions  du  récit  ;  elle  n'écartait  des  yeux  du 
public,  que  certains  jeux  de  scène  qui  eussent  été  trop  vifs 
et  trop  nus  pour  s'exécuter  hors  de  la  niche  fermée  de  ri- 
deaux. Elle  poussait  l'action  jusqu'au  point  extrême  où 
l'intel licence  du  spectateur  se  chargeait  d'achever  un  épi- 
sode ilont  les  préludes  avaient  de  quoi  offenser  la  pudeur 
la  moins  craintive.  Lors  même  que  les  rideaux  étaient  tirés, 
l'acteur,  par  ses  gestes  cl  ses  grimaces,  avait  soin  d'inter- 
préter ce  que  le  poète -avait  laissé  sous  un  voile  transpa- 
rent. Dans  la  Vie  et  histoire  de  madame  sainte  Barbe,  qui 
fut  représentée  et  imprimée  vers  1520  ^  quoique  le  mys- 
tère commence  par  un  sermon  sur  un  texte  de  l'Evangile. 
la  première  scène  s'ouvre  dans  un  n;auvais  lieu,  où  une 
femme  foUe  de  son  corps  {meretrix,  dit  l'iuiprinié)  chante 
une  chanson  et  fait  des  gestes  obscènes  (sig)ia  amoris  illi- 
citi,  dit  l'éditeur  en  manière  de  glose).  L'Empereur  (on 
ne  le  nomme  j>as  autrement)  ordonne  à  celle  femme  d'en- 
gager la  sainte  à  faire  fornication,  cl  voici  comment  la  con- 
seillère de  débauche  s'efforce  de  séduire  madame  Barbe  , 
qui  se  recommande  à  Dieu  : 

"  Je  gaignc  cliascunc  Journée: 
l'oint  je  ne  nie  suis  sejournée  irejwsèe). 
Du  jiHi  d'.unour  .'.(.ay  l)ieii  jouer... 
A  lous  gallans  fais  Ijonne  chère, 

'  Voy.  le  (lat.  de  \d  liihliulhcque  dramaluinc  de  M.  de  Sulfi.mc . 
|ur  I'.  I,.  Jacou.  bihliopliile,  t.  I,  p.  !07. 
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l.i  iiiiiM  VOUS  le  ili'vcî  lairc. 
One  m;  vy  si  licUi'S  mains, 
Uclli's  cuisses  l'i  SI  iicaux  raius. 
('oinuu;  vous  ave/,  par  mon  aux;  ! 
Nous  lieux  gugneioiis  de  l'aiyoïil, 
(lar  vous  avez  uuy  lieau  corps  gcnl.  » 

Les  ailleurs  de  inysh'rcs  ti'iilaicnt  (riiiii'  inniiière  loulc 
prol'anc  les  sujets  les  i)liis  saiiils;  mais,  loin  d'iniilei  l'uii- 
cicn  lliéàlrc  ialin  ,  ils  n'en  venaient  jamais  à  doniiei'  une 
larye  place  à  l'amour  nu'lapliysiiiue;  ils  n'entendaient  rien 
à  ce  que  nous  appelons  le  drame  passionné  ;  ils  cxpiimaient 
souvent  avec  crudité  les  convoitises  de  la  chair;  ils  se  plai- 
saient à  loucher  hrutalemenl  aux  choses  de  la  luxure,  cl 
ipieliiuelois  seulement  ils  soupiraient  une  iilyHc  jjastorale, 
pleine  de  vagues  ins])irations  du  cœur,  comme  dans  ce  char- 
mant dialogue  de  deux  hergcrs  du  Mystère  (le  la  Passion  : 

M  E  L  c  iiv . 
Les  pastourelles  chanteront. 

A  c  11 1  N . 

l'asloureaux  guetteront  œillades. 

M  E  L  cil  Y  . 
Les  nymphes  les  escouteront, 
El  les  Driades  danseront 
A\ec  les  génies  Oreades. 

A  ClI  1  N  . 

l'an  viendra  faire  ses  gaml)ades; 
Itevenanl  des  Champs  Klysées, 
Orpheus  l'era  ses  sonnades  : 
Lois  Mercure  dira  halladcs 
rt  tlian>ons  hicn  autorisée-*. 
M  E I.  c  H  T  . 
licrt;pres  seront  oppressées 
Soudainement,  sous  les  pastis... 

Ce  n'étaient  là,  pourtant,  ((iio  de  rares  excitations  à  l'a- 
mour, qui  pouvaient  hien  jelcr  du  trouhle  dans  un  jeune 
cœur,  Iciidre  et  naïl'.  mais  non  le  corrompre  el  l'enivrer  des 
poisons  du  vice.  Les  acteurs,  par  rentraiiienicnl  du  jeu  idu- 
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lui  ((iiL-  par  un  c:il(_iil  ilc  iiervcrsilc  persoiiiicllL' ,  se  cli.ir- 
j;caicnl  trop  souvent  d'ajouter  à  leur  rôle  une  piuituniinie 
licencieuse,  que  le  poëtc  n'avait  pas  prévue  et  que  le  public 
cncourafreait  de  ses  éclats  de  rire  et  de  ses  applaudisse- 
ments. Ainsi,  la  bande  des  diables,  qu'on  nommait  la  dia- 
blerie, ne  se  distinguait  pas  moins  par  ses  masques  iiideiix  et 
SCS  accoutrements  élrangcs,  que  par  ses  postures  indéccnles 
el  SCS  gestes  mnlbonnètrs.  Ces  diables,  dont  les  miniatures 
des  nianuscrits.les  ancieimes  peintures  mur:  les  et  les  vieilles 
estampes  gravées  en  bois,  nous  représenta  iit  les  portraits 
moins  effrayanls  que  ridicules,  avaient  parfois  des  têtes  de 
maruiousels  ou  de  satyres  tirant  la  langue ,  à  la  place  des 
parties  naturelles  on  bien  en  guise  de  mamelles.  Satan  ou 
Lucifer  offrait  même  un  corps  toul  composé  de  ces  tètes 
grotesques,  qui  roulaient  des  yeux  provoquants  et  semblaient 
se  servir  de  leur  langue  connue  d'un  cndjlèmc  d'impureté  ; 
en  outre,  la  queue  de  certains  démons  affectait  des  formes 
et  des  i)roporliL)MS  obscènes.  On  tolérait  sans  doule,  de  la 
part  de  la  Diablerie,  ces  cxcenlricilés  libidineuses,  p;u'  celle 
raison  que,  suivant  les  croyauces  de  l'Kglise  catliolii|UL', 
l'esprit  du  mal  est  surtout  l'agent  de  1  impudicité.  Cliaque 
représentation  avait  lieu  cependant  sous  la  surveillance  d'un 
sergent  de  la  douzaine  ou  d'un  sergent  à  verge,  ayant  mis- 
sion expresse  de  surveiller,  au  nom  du  prévôt  de  Paris,  la 
police  de  la  salle  et  la  conduite  des  jeux,  pour  qu'il  ne  s'y 
passât  rien  de  déshonnéte  et  qu'il  Jie  s'y  fit  aucun  dés- 
ordre'. 

Cette  surveillance  avait  sans  doute  de  quoi  s'exercer 
parmi  les  acteurs  et  les  spectateurs.  Les  premiers,  par 
exemple,  ne  suivaient  aucune  règle  d'art,  et  se  livraient  à 
toutes  les  fantaisies  de  leur  invention;  chacun  s'habillait  à 
sa  guise,  chacun  imaginait  ce  qui  pouvait  le  faire  remar- 
quer au  milieu  de  ses  confrères  et  lui  mériter  la  faveur  de 

'  Voy.  la  Itcquètc  adrcsscu  au  lieulinianl  du  piévot  tic  Pari.-) 
par  les  maîtres  lie  la  confrérie,  en  1  i05,  dans  les  Variétés  hixhir., 
phijs.  cl  liltéi:,  publ.  par  BotciiLii  oWnci.-,  eu  l'u'i,  t.  1,  p.  Kil. 
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l'ai!  liliiii'i'.  De  là,  ilu  iillc  L'iivie  de  Iti'illcr,  de  celle  ('itiii- 
liilioii  d'iirlisle,  ré^dlaieiil  les  plus  iiicroy.ibles  polissonne- 
ries cl  les  plus  bizarres  créations.  La  diablerie,  coninu" 
nous  l'avons  dit,  se  pernicllail  de  sérieux  oulriipes  à  la  pu- 
deur, et  l'on  niellait  tout  cela  sur  le  coiniile  du  démon. 
Mais  le  eliœiir  anjrélii|uc  n'c'lail  pas  plus  réservé,  cl  les  anges 
en  veiiaienl  parfois  à  de  sin^idiers  oulilis  de  leur  rôle  mucl. 
Anges  cl  diables  ,  c'élaienl  des  comparses  qui  clianlaicnl 
des  ranliijucs,  récitaient  des  oraisons,  jclaicnl  des  cris  ou 
des  luirleineiits,  au  signal  qu'on  leur  donnait  :  leurs  évolii- 
lious,  leurs  danses,  leurs  grimaces,  leurs  bouffonneries  ne 
dépendaient  que  du  caprice  el  de  l'engin  [ingenium]  de 
cliaque  joueur.  Tanlôt  un  chérubin,  en  regagnant  sa  stalle, 
retroussait  sa  longue  robe  blanche  et  laissait  voir  qu'il  avait 
ôté  ses  grègues,  pour  qu'on  ne  reconnût  pas  chez  lui  le 
maître  bonnelicr  on  l'ouvrier  baudroyeur  de  la  rue  Saint- 
Denis;  tantôt  un  autre  bienheureux,  vêtu  d'une  chasuble 
de  prêtre,  en  tombant  dans  une  trappe,  restait  susiicndu 
la  tête  en  bas,  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  le  délivrer  cl  remellre 
un  peu  d'ordre  dans  sa  toilette.  Ces  épisodes  burlesques 
nous  sont  indiqués  dans  les  relations  de  quelques-uns  de 
CCS  jeux.  Du  reste,  pas  de  femme  au  nombre  Aes,  joueurs  : 
les  rôles  féminins  élaient  confiés  aux  jeunes  ganjons  qui  se 
rapprochaient  le  plus  du  physique  de  l'emploi,  el  qui  en 
alTecloienl  les  allures.  C'était  là  un  atlrail  particulier  pour 
de  vils  débauchés,  qui  ne  iiumquaicait  pas  de  s'intéresser  à 
ces  beaux  garçonnets,  et  qui,  à  force  de  les  admirer  sur  le 
lliéàlre,  cherchaient  probablement  à  les  retrouver  hors  de 
la  scène. 

On  doit  donc  supposer  que  ,  malgré  la  surveillance  du 
sergent  à  la  douzaine  ou  du  sergent  à  verge,  la  police  dos 
mœurs  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  bien  laite  à  l'inté- 
rieur de  la  salle  :  dans  le  parterre  [parquet],  oii  personne 
n'élait  assis,  où  les  spectateurs  formaient  une  mas.~e  coni^ 
pacte  et  impéiiélrable  ;  dans  les  couloirs  et  les  escaliers,  qui 
n'éluienl  pas  toujours  déserts  cl  silencieux  pendant  les  le- 
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pri'si''ntntions,  cl  qui  ne  l'iiroiil  t'claircs  qu'à  la  lin  du  sei- 
zième siirie.  Un  règlement  du  lieutenant  civil,  concernani 
le  théâtre  île  rilôlel  <h  llourgognc,  en  date  du  12  no- 
vembre 1C09'  ordonne  que  «  seront  tenus  lesdits  comé- 
diens avoir  de  la  linuière  en  lanterne  ou  autrement,  tant 
au  parterre,  montées  et  galleries,  que  dessous  les  portes  à 
la  sortie,  le  tout  à  peine  de  cent  livres  d'amende  et  de  pu- 
nilion  exemplaire.  Mandons  au  commissaire  de  police  d'y 
tenir  la  main  et  de  nous. (aire  rapport  des  contraventions  à 
la  police.  »  En  dépit  de  ce  règlement  et  de  ceux  de  même 
nature  qui  avaient  pu  le  précéder,  nous  savons,  pour  l'avoir 
lu  dans  un  livre  imprimé  du  temps  de  Louis  XIV,  que  l'é- 
clairage des  montées  cl  des  corridors  était  si  négligé  à  celle 
époque,  que  ces  endroits  obscurs  servaient  aux  rendez-vous 
et  aux  rencontres  galantes  durant  le  spectacle;  car  Tauteur 
que  nous  citons,  sans  nous  rappeler  le  titre  de  son  ou- 
vragi',  se  plaignait  de  ce  qu'en  arrivant  tard  à  la  comédie, 
une  fois  le  spectacle  commencé,  une  femme  bonaète  se 
trouvait  exposée  à  beurtcr  dans  les  ténèbres  un  couple 
amoureux  qui  lui  barrait  le  passage  Quant  à  l'intérieur  de 
la  salle,  il  n'était  éclairé  que  par  deux  ou  trois  lanternes 
enfumées,  suspendues  par  des  cordes  au-dessus  du  par- 
terre et  par  une  rangée  de  grosses  chandelles  de  suif  rdlu- 
mées  devant  la  scène,  qui  devenait  obscure,  quand  \c7iiou- 
cfieiirne  remplissait  pas  aclivemenl  son  emploi. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  actes  de 
débauche  qui  se  commellaient,  surtout  au  parterre,  pen- 
dant les  rcpréscnlalions  :  il  suffit  de  dire  que  ce  scandale 
journalier,  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  donner  des  arme« 
aux  ennemis  du  théâtre,  a  duré  jusqu'à  ce  que  Voltaire  tût 
parvenu  à  faire  asseoir  les  spectateurs  du  parterre.  l/?bbo 
de  Lalour,  dans  ses  lU>flciions  morales,  jioliliqiies,  Itisto- 
riqties  et  liltéraires  sur  le  UnHitre-  se  plaignait  encore 
en  1772,  de  la  débauche  du  parterre  ! 

'  Voy.  le  Tralé  de  lu  l'olice,  par  Iielamahe,  t.  I,  p.  412. 
'  Voy.  liv.  IX,  I.  V,  p.  fi,  (le  ce  recueil  rare  et  curieux. 
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(;(>|)pnil:uil,  le  ll'i';Uro  iiiirail  ('t'li;ip|)t'  aux  cxcomiiiiinita- 
lioiis  lie  l'K^lise  ,  ;iiiv  ri'iiiuiilraïu't'S  tics  parlcmciils  ,  aux 
viiuliclos  lies  niaj;islrals  ilu  [lolice,  s'il  eût  conscivt;  le  ca- 
iMclère  cxdii>ivoineiil  relijjieiix  qui  avait  l'avorisé  son  réla- 
hlisscniuul  .'uus  la  prolcciion  de  Charles  VI;  mais,  ijuainl 
(IfS  coulVéries  ilianialiques,  semblables  à  celle  île  la  Pas- 
sion, se  fiireiil  élablics  dans  les  provinces  cl  cuioiil  aussi 
représenlé  tics  mystères  cl  îles  luimdcs,  avec  le  concours 
(les  mailrcs  eltles  apprentis  de  corporalions,  les  jeunes  gens 
se  lassèrenl  bientôt  d'un  spectacle  édifiant  qui  ressemblait 
à  un  sermon  mis  eu  action  ;  la  vieille  gaieté  gauloise  ne  se 
contenta  plus  de  ces  lepréseiitutions  pieuses  où  il  y  avait 
pourtant  matière  à  rire,  et  l;i  comédie  naquit  en  France. 

Des  confréries  joyeuses,  qui  s'intitulaient  Ils  Knfaiils- 
saiis-Souci  et  les  Clercs  de  la  Basoche,  se  l'ourlèrent  à  Paris 
et  jouèrent  des  farces  ou  des  soties,  qiii  ne  demandaient 
pas  la  pompe  théâtrale  des  mystères  et  qui  n'avaient  be- 
soin que  d'un  petit  nondjre  de  bons  acteurs  connques.  Ce 
nouveau  théâtre  facétieux  s'ouvrit  d'abord  en  plein  air,  sur 
les  champs  de  l'oire,  dans  les  halles,  au  milieu  des  carre- 
fours de  la  ville.  Deux  ou  trois  bateleurs,  montés  sur  des 
tréteaux,  affublés  d'oripeaux,  le  visage  noirci  ou  enfariné, 
dialoguaient  avec  une  verve  graveleuse  quelques  scènes  de 
mœurs  populaires,  cjui  avaient  poiu'  sujet  presque  invaria- 
blement l'amour  et  le  mariage.  Ces  canevas,  peu  d'ccnts 
par  eux-mêmes,  prêtaient  merveilleusement  à  des  impro- 
visations plus  indécentes  encore.  Plus  tard,  aux  improvisa- 
tions succédèrent  des  pièces  écrites  en  vers  ou  plutôt  en 
lignes  rimées,  qui  n'empêchaient  pas  l'acteur  d'improviser 
encore  et  qui  donnaient  de  la  marge  à  sa  pantomime  licen- 
cieuse. Il  n'en  fallut  })as  davantage  pour  enlever  aux  con- 
frères de  la  Passion  la  plupart  de  leurs  spectatein's  et  pour 
renare  leurs  représentations  moins  productives. 

Ce  fut  en  vain  que  les  confrères  de  la  Passion  essayèrent 
défaire  cunciirrence  à  leurs  redoulabies  rivaux,  soit  en  in- 
tercalant dans  les  nrystères  certains  é|)isodes  burlesques, 
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certains  personnages  bouffons,  qui  apportaient  quelque  di- 
version à  l;i  gravité  du  sujet,  soit  en  créant  sou?  le  nom  do 
moralités  un  nouveau  genre  de  pièces  dialoguée?,  dont  l';il 
légorie  satirique  et  morale  faisait  à  peu  près  tous  les  frais; 
ce  fut  vain  :  les  joueurs  de  farces  étaient  toujours  mieux 
accneiilis  que  la  troupe  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  et  le  pu- 
blic qu'ils  divertissaient  prit  i)arti  pour  eux,  quand  ils  lu- 
rent persécutés  |)ar  la  prévùté  de  Paris,  qui  voulut  s'opposer 
à  l'installation  permanente  de  leur  Ihéàtre.  Il  était  trop  tard 
désormais  pour  supprimer  un  genre  de  spectacle  qui  allait 
si  bien  à  l'esprit  français  :  on  ne  put  que  lui  prescrire  des 
bornes  et  le  subordonner,  pour  ainsi  dire,  au  privilège  ac- 
cordé par  Charles  VI  aux  confrères  de  la  Passion.  En  con- 
séquence, les  confrères  signèrent  avec  lus  Enfants-sans- 
Souci  un  traité  d'alliance,  par  lequel  ces  derniers  devaient 
exploiter,  de  concert  avec  eux  et  sur  la  même  scène,  les 
trois  genres  dramatiques  ,  qui  se  partageaient  le  domaine 
encore  restreint  de  l'art  théâtral.  Il  fut  convenu  entre  les 
deux  troupes  rivales,  qu'elles  se  mettraient  en  valeur  l'une 
par  l'autre,  et  qu'elles  joueraient  à  tour  de  rôle  la  moralité, 
la  farce  et  le  mystère,  pour  varier  leurs  représentations. 
Le  peuple,  qu'on  semblait  avoir  appel'  comme  témoin  à  la 
signature  du  contrat,  en  a])précia  finement  l'inqjortanct 
dans  l'intérêt  de  ses  plaisirs,  et  désigna  sous  le  nom  dejV« 
des  pois  piles  cette  association  des  genres  les  plus  dispa- 
rates, (lu  sacré  et  du  profane,  du  tragique  et  i!u  comiipie, 
de  l'étliliaut  et  du  scandaleux.  Cette  cxpre-sion  t\cpois  piles, 
qui  signifie  mélange  ou  pot-pourri,  faisait  allu>ion,  a  die 
un  hiïlorien  du  Ihéàire,  à  quelque  farce,  Irès-cnnnue  au- 
trefois, dans  latpielle  un  badin  était  représenté  pilant  des 
pois  secs  et  y  mêlant  des  pois  lupins,  qui  sont  fort  amers, 
et  des  pois  chiches,  qui  servaient  beaucoup  en  médecine'. 
I,e  Ihéùlrc  de  Paris,  ipii  él;iil,   si   l'on   peut    s'cxpiimer 

'  Nous  îivons  p(n^é,  avrc  plus  de  raison,  (pifi  le  Jeu  (Ifs  /lo's 
piles  dcxaii  .'on  iioin  :'i  un  [lassatc  dn  Soiivemi  l'iilkilin.  Voyez 
ci  a|iiL's,  p.  i;;7. 
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ainsi,  le  chef  d'ordre  de  tous  les  lli(';'itrcs  de  France,  resta 
con<liUié  de  la  sorte  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  ; 
il  avait  deux  Iroiiiics  ilislinctes,  celle  des  conl'rères  de  la 
Passion  cl  celle  des  Knfants-snns-Souci,  qui  jouaient  simul- 
lani'ment  ou  alternalivcmcul.  Les  repri'senlalions  avaient 
lieu  entre  la  messe  elles  vêpres,  le  dimiinrlic,  c'est-à-dire 
de  midi  à  quatre  heures  environ;  et  comme  il  eût  Tlé  im- 
possible, dans  cel  inlervalle  de  temps,  de  représenter  un 
grand  mystère  ou  une  grande  moralité,  qui  avait  ipiclquc- 
l'ois  trente  actes,  quarante  mille  vers  et  deux  ou  trois  cents 
acteurs,  on  se  bornait  à  en  extraire  quelques  scènes  ou  bien 
un  acte  entier,  lequel,  accompagné  d'ime  larce  ou  d'un  ser- 
mon joyeux,  composait  le  spectacle.  Dans  de  rares  circon- 
stances, en  province  surtout,  on  représentait  un  mystère 
complet,  souvent  avec  une  farce  et  une  petite  moralité  ;  la 
représentation  durait  plusieurs  jours  de  suite;  elle  avait 
lieu  non  plus  dans  une  salle  fermée,  mais  dans  les  ruines 
d'un  amphithéâtre  romain,  comme  à  Doué,  ou  sur  un  théâ- 
tre ouvert  dressé  en  place  publique,  ou  dans  une  vaste 
plaine.  En  ces  occasions  solennelles,  tous  les  habitants 
d'une  ville,  d'un  pays  ou  d'une  province,  participaient  à 
la  dépense  générale,  fournissaient  des  aumônes,  des  vivres, 
des  armes,  des  habits,  et  avaient  droit  d'assister  au  jew, 
ainsi  qu'à  la  montre  ou  procession  solennelle  des  acteurs, 
qui  précédait  toujours  la  représentation. 

Il  suffira  de  faire  observer  combien  la  corruption  des 
mœurs  était  favorisée  par  ces  espèces  de  cours  pléiiières  du 
peuple,  qui  mettaient  en  mouvement  tant  de  passions  di- 
verses, tant  de  vanités,  tant  de  convoitises,  tant  de  pres- 
tiges et  de  séductions.  Le  jeu  d'un  grand  mystère  donnait 
lieu  inévitablement  à  des  orgies  sans  nombre  et  à  des  dés- 
ordres de  toute  espèce;  mais,  du  moins,  à  Paris,  les  repré- 
sentations hebdomadaires  des  confrères  de  la  Passion  et  des 
Enfants-sans-Souci,  quoique  également  dangereuses  à  ccr- 
tain.s  égards,  ne  pouvaient  engendrer  de  pareils  excès  :  elles 
agissaient  lentemcnl  sur  la  moralité  publique  et  elles  alté- 
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raient  iiisensiblcme;it  la  candeur  des  âmes  en  romiianl  sans 
cesse  le  limon  de  la  vie  sociale.  Cependant  le  liu'Alre,  si 
obscène,  si  scandaleux,  si  corrupteur  qu'il  fût,  ne  parait  pas 
avoir  encouru,  à  Paris,  l'animadvcrsion  et  les  réprimandes 
de  l'aulorité  civile  ou  ecclésiastique,  avant  le  règne  de 
Louis  X\I.  Ce  fut  vcr>  1512  que  les  Enfant -sans-Souci  se 
virent  menacés  dans  l'existence  de  leur  confrérie,  et  furent 
obligés  de  suspendre  leurs  représentations,  jusqu'à  ce  que 
leur  confrère  Clément  Marot  les  eût  remis  en  faveur  auprès 
du  roi.  On  ignore  le  motif  <lc'  celle  disgrâce  ;  mais  il  est  pro- 
bable (jue  la  question  des  mœurs  n'y  était  pour  rien,  et  que 
ces  farceurs  audacieux  s'élaient  permis,  à  linstar  des  clercs 
de  la  Baîocbe,  quelques  boutades  satiriques  contre  l'avarice 
du  roi,  contre  la  i)olitique  de  son  règne  ou  contre  la  reine 
Anne  de  Bretagne.  C'est  à  cette  occasion,  sans  doute,  que 
Louis  XII  avait  dit  qu'il  entendait  que  l'bonneur  des  dames 
fût  respecté,  et  qu'il  ferait  bien  repcnlir  quiconque  oserait  y 
porter  atteinte. 

11  est  très-vraisemblable  que  les  griefs  qu'on  alléguait  à 
cette  époque  pour  fermer  le  tbéàtre  des  Enfants-sans- 
Souci  furent  l'origine  d'un  usage  qui  a  existé  pendant  tout 
le  cours  du  seizième  siècle,  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à 
présent  :  il  fallait  que  les  maîtres  du  jeu  déposassent  à  la 
|)iévôlé  de  Paris  les  manuscrits  des  pièces  qu'ils  voulaient 
jouer,-  et  obtinssent  du  prévôt  ou  de  .--on  lieutenant  une 
permission  préliminaire,  pour  la  représentation  de  cliaque 
pièce  nouvelle  SouvenI,  il  est  vrai,  les  auteurs  et  les  ac- 
teurs refusaient  de  s'astreindre  à  cette  servitude,  et  bien 
des  farces  oidurières,  qui  passaient  pour  des  impromptus, 
écbappaient  ainsi  à  rexamim  des  censeurs,  qui  ne  les  eus- 
sent point  autorisées.  Le  lieutenant  civil,  dans  son  règle- 
ment du  12  novembre  1G09,  renouvela  la  délense  de 
représenter  «  aucunes  comédies  ou  farces,  qu'ils  (les  comé- 
dien;;)  ne  les  aient  communiquées  au  procureur  du  roy, 
ol  que  leur  rôle  ou  registre  ne  soit  de  nous  signé.  »  Nous 
avons  de  la  peine  à  croire  que  les  prologues  de  Bruscam- 
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liillo,  los  linraiigiii's  de  T;ilt;iriii,  les  dinnsons  de  Gaullicr 
ri;ii'<i;iiille.  iiiciil  éli'  .somiiis  de  l;i  sorlc  au  |ir(icurciir  du  roi- 
el  révolus  de  hon  :i|)|irobalioii.  I  e  llu'àlic  s'élail  l)ieii  éloi- 
■rm'  du  but  édifiant  de  son  iii>tiluli()n  depuis  Gliarles  VI, 
lor.>f|ue  les  serinoimaires  du  seizième  siècle  atou>èrciil  la 
vie  déivjçli'e  des  coiiiédieiis  cl  de  tous  les  libertins  tjni 
embrassaient  cette  profession  peu  honorable,  pour  se  li- 
vrer plus  racilemeiit  à  la  débauclie,  à  la  fainéantise  et  au 
vagabondage.  [,es  jeunes  poêles,  à  l'exemple  de  Villon  et 
de  Clément  Marot,  avaient  surtout  un  penchant  irrésis- 
tible po:u'  le  tliéàlre.  On  conçoit  rjuc  la  dévotion  cl  l'en- 
Ihousiasme  religieux  n'étaient  plus,  connue  dans  les  pre- 
miers lemps,  le  lien  et  TaUrait  des  confrères  de  la  Passion. 
L'Kglisc,  tout  eu  con<lamnant  le  théâtre  d'une  manière  gé- 
nérale et  abso.je,  a'avail  pourtant  pas  encore  frappé  d'ana- 
ihème  les  joueurs  de  farces,  quels  que  lussent  la  dépravation 
de  leurs  mœurs  et  le  scandale  de  leur  conduite  privée.  Tou- 
tefois, les  théologiens,  dans  leurs  écrits  doj^uialiques,  dé- 
claraient hautement  qu'on  ne  pouvait,  sans  enfreindre  les 
lois  canoniques,  donner  le  sacrement  de  l'Eucharistie  aux 
histrions,  qui  étaient  toujours  en  état  de  péché  morlel*;  et 
le  fameux  casuiste  Gabriel  BicI,  qui  examina  ce  cas  de  con- 
science à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  au  moment  même 
oii  s'établissait  la  confrérie  de  la  Passion,  comprend  l'art 
théâtral  parmi  les  arts  maudits  et  défendus.  Les  statuts  de 
l'Univers  m  de  Paris  ordonnaient  que  les  comédiens  fussent 
relégués  au  delà  des  ponts  et  ne  vinssent  jamais  loger  dans 
le  quartier  des  écoles,  tant  leurs  jeux  scéniques  étaient  ré- 
putés dangereux  pour  la  morale  [htidi  ...,  quitus lascivia, 
petiilantia,  procacitas  cxciletur,  stat.  29  et  5Ô  .  Mais  ce- 
pendant on  n'a|)pliquait  jamais  d'une  manière  générale  et 
rigoureuse  la  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  comédiens,  qui 
étaient  enterrés  en  terre  sainte,  lors  même  qu'ils  venaient  à 

'  Discours  sur  la  comédie,  ou  Tru  lé  hh'.or.  cl  ito/mnl-  des 
jeux  de  Ihéâlre,  \y.\v  le  P.  Pierre  LF.nncN.  Paris,  veuve  Delaulno, 

nr.i.p.  202. 
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iDoiuir  subitement  sur  le  tln'âlre;  les  sépultures  et  les  épi- 
t.iphcs  lie  quelques-uns  d'entre  eux  se  voyaient  encore,  au 
dix-septième  siècle,  dans  dilïérentes  églises  de  Paris. 

Quant  aux  comédiennes,  elles  ne  furent  pas  plus  excom- 
muniées que  ne  l'étaient  les  comédiens,  lorsqu'elles  coni- 
niencèrcnlà  se  produire  sur  la  scène  et  à  s'y  montrer  sans 
masque,  pendant  le  règne  de  Henri  III  ou  celui  de 
Henri  IV.  Ces  comédiennes  n'étaient  pourtant  que  les  con- 
cubines des  coTuédiens,  et  elles  vivaient,  comme  eux,  dans 
une  telle  dissolution,  que,  suivant  l'expression  de  Tallemant 
des  Héaux,  elles  servaient  de  femmes  communes  à  toute  la 
troupe  dramatique.  Klles  avaient  donc  de  tout  temps  lait 
partie  des  associations  d'acteurs  nomades  ou  sédenlaii'cs  ; 
mais  le  public  ne  les  connaissait  pas,  et  leius  attributions 
plus  ou  moins  malhonnêtes  se  cachaient  alors  derrière  le 
lliéàtre;  dès  qu'elles  revendiquèrent  les  rôles  de  femmes, 
qui  avaient  toujours  été  joués  par  dos  hommes,  leur  présence 
sur  la  scène  lut  regardée  connue  une  odieuse  prostitution 
de  leur  sexe. 

Ces  premières  comédiennes  étaient  vues  de  si  mauvais 
œil  par  le  public,  qui  les  tolérait  à  peine  dans  leurs  rôles, 
que  ces  rôles  ne  leur  revenaient  pas  de  droit  cl  que 
les  comédiens  les  leur  disputaient  souvent.  Nous  pensons 
que  Ci  fut  l'exemple  des  troupes  italiennes  et  espagnoles, 
qui  amena  1  apparition  des  femmes  sur  la  scène  française  . 
la  troupe  italienne  avait  été  appelée  par  Henri  III,  de  Ve- 
nise à  l'aris,  où  la  troupe  espagnole  n'arriva  que  du  temps  de 
Henri  IV.  Ces  deux  troupes  causèrent  beaucoup  de  désor- 
ilres,  et  l'on  doit  en  accuser  les  actrices  qui  ajoutaient,  par 
l'immodestie  de  leur  jeu  et  de  leur  toilette,  un  attrait  et 
un  scandale  de  plus  aux  représentations. 

a  I,e  ilimanche  19  may  1577,  dit  Pierre  de  l'Estoile  ,  les 
comedians  italiens,  surnommez  i  Gelosi,  commencèrent  à 
jouer  leurs  comédies  italiennes  en  la  salle  de  l'Iiostcl  de 
Bourlion  à  Paris  ;  ils  prcnoient  de  salaire  i  sols  par  teste 
de  (DiK  les  François  (pii  les  vinilniiMil  aller  voir  jouer,  el  il 
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y  .'ivoit  (cl  cnnroiirs  ol  allliioiice  de  |)ciiiilo,  ijnr  les  riiialrc 
iiirillciirs  |)i('(lic.itciirs  i\o.  Paris  n'en  avoionl  pas  livsloiis 
(MistMiiljlc  anlaiil  (]iiaii(l  ils  prosclioiiMil.  »  Ces  rcprésiMila- 
lioiis  avaient  un  charme  parliciilicr  pnur  les  libertins,  qui  y 
allaient  surtout  admirer  les  dames  ;  «  car,  au  dire  de 
r.  (li\  IKsloile,  elles  Caisoient  monstre  de  leurs  seins  et 
pniclrincs  ouvertes  et  autres  parties  pectorales,  qui  ont  un 
perpétuel  mouvement,  que  ces  bonnes  dames  Caisoient  aller 
par  compas  ou  mesure,  conuDe  une  liorlofçe;  ou,  pour  mieux 
dire,  connue  les  soufllets  des  niarescliaux  ' .  »  Le  Parlement 
crut  devoir  mettre  im  terme  à  ces  im])udiques  exhibitions, 
et  six  semaines  après  l'ouverture  du  tlii'àlre  des  Gelosi,  dé- 
fense leur  l'ut  l'aile  de  jouer  leurs  comédies,  sous  peine  de 
10, ('00  livres  parisis  d'amende  applicable  à  la  boîte  (les 
pauvres;  mais  ces  Italiens  ne  se  tim-ent  pas  pour  battus, 
et  le  samedi  27  juillet,  ils  rouvi  iront  le  théâtre  de  l'hôlcl 
de  Bourbon,  «  comme  auparavant,  dit  l'Ësloile,  par  la  per- 
mission et  justice  expresse  du  roy,  la  corruption  de  ce 
temps  estant  telle,  que  les  farceurs,  bouClons,  pulains  et 
mignons  avoient  tout  crédit.  » 

Quant  aux  acteurs  espagnols,  ils  s'étaient  établis  en  1^04 
à  la  foire  Saint-Germain,  et  leur  séjour  à  Paris  l'ut  marqué 
parle  supplice  de  deux  d'entre  eux,  que  le  bailli  de  Saint- 
Germain  lit  rouer  vifs  comme  coupables  du  meurtre  d'une 
comédienne,  leur  camarade,  qu'ils  avaient  poignardée  et  jetée 
dans  la  Seine.  Cette  belle  jeune  l'enmie  espagnole,  âgée  de 
vingt-deux  ans  environ,  dit  l'Estoile,  «  avoit  dès  longtemps 
privée  et  familière  connoissance  »  avec  ces  deux  hommes, 
qui  la  tuèrent  sans  doute  pour  se  venger  d'elle  plutôt  que 
pour  la  voler. 

Telle  est,  à  notre  avis,  l'origine  de  l'inslallalion  des  co- 
médiennes sur  la  scène  française.  On  ne  saurait  dire  quelle 
fut  la  première  qui  s'exposa  aux  regards  des  spectateurs. 
On  trouve  le  nom  de  la  femme  Diifresne,  écrit  à  la  main 

'  \o^.\e  Journal  (le  Uenrilll,  Jaus  l'édit.  publ.  par  !\1.M.  Cliam 
pollion. 


i;n   ikasck.  XXV 

sur  un  exemplaire  de  VUnion  d'amour  et  de  chastelè,  pas- 
torale en  cinq  actes  cl  en  vers  de  l'invention  d'A.  Ganliei', 
apollÙLaire  avrancliois.  Cette  pièce,  imprimée  à  Poitiers  eu 
lGOr>,  fut  jouée  certainement  vers  cette  époque'.  Dans  un 
exemplaire  d'une  autre  pièce  de  lliéàtre  de  la  même  épo- 
que, la  Tragâlie  de  Jeanne  d'Arqués,  dite  la  Pucelle  d'Or- 
léans, imprimée  à  Rouen,  cliez  Uapliaël  du  Petit-Val,  en 
1605,  on  trouve  les  noms  de  deux  actrices,  écrits  à  la  main. 
Nous  avons  dit,  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dia-, 
malique  de  M.  de  Soleinne-,  que  ces  noms  étaient  F. /•><;- 
neuphe  et  Marthoii  Plus.  Mais  nous  sommes  porté  à  croire 
qu'il  faut  lire  plutôt  Fauuche,  au  lieu  de  l'roncuplw,  car 
la  Fanuclie  était  une  courtisane  fameuse  à  qui  Henri  IV 
eut  affaire,  et  que  les  poëtes  du  temps  ont  célébrée  dans 
leurs  vers.  Enfin,  l'abbé  de  Marollcs,  dans  ses  Mémoires^, 
cite  avec  élagc  un  acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui 
jouait  les  rôles  de  femme  en  1610,  sous  le  nom  de  Perrine, 
avec  Gauher  Garguille  ;  il  parle  aussi  de  «  cette  fameuse 
comédienne,  appelé  Laporle  (Marie  Vernier),  qui  montoil 
encore  sur  le  théâtre  et  se  faisoit  admirer  de  tout  le 
monde  avec  Valeran.  » 

On  peut  affirmer  avec  certitude  que  jamais  les  femmes 
n'ont  figuré  dans  les  mystères  :  il  ne  faut  donc  pas  attri- 
buer l'interdiction  de  ce  genre  de  spectacle  à  un  scandale 
que  leur  présence  aurait  causé.  Ce  n'est  qu'en  1540,  que 
le  Parlement  jugea  nécessaire  d'intervenir  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  questions  de  théâtre,  mais  il  est  cer- 
tain que  l'intérêt  des  mœurs  réclamait  depuis  longtemps 
son  intervention.  Le  Parieniiiit  commença  par  rendre  l'hô- 
pital de  la  Trinité  à  son  ancienne  destination  et  par  en  faire 
sortir  les  confrères  de  la  Passion,  qui  transportèrent  le 
siège  de  leur  confrérie  dans  l'église  des  Jacobins  de  la  rue 
Sainl-Jacques,  cl  leur  jeu  à  l'hôtel  de  Flandre.  Le  ihéà- 

'  Voy.  la  liiHioltièijnedrdmal.  de  M.  de  Soleinne,  l.  I,  p.  18!'. 
*  Voy.  ]).  50  du  Siipplèmenl  au  tome  1"  ile  ce  Calaloyue. 
'  Tome  I,  p.  iiO  de  I  eilil.  in-1'2,  |iublicc  en  1755. 
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lit!  fui  iii^lall(';  î\  fîr.mds  frais  ilaiis  ce  fiiiUid  liôlcl,  si- 
tut'  cnlrc  les  mes  PlAliière,  Coq -Héron,  Co(|ailli<'Te  cl  des 
Vieiix-Aiipjiistins  ;  mais,  après  les  premières  reprèsciila- 
lioiis  d'un  nonvcan  «lysine,  celui  de  \' Ancien  Test  a  ment, 
jonc  à  la  fin  de  l'année  lôii,  le  Parlement  ordonna  la  fer- 
meture du  théâtre,  par  ces  molifs  exprimés  dans  l'arrêl  : 
«  1°  que,  pour  réjouir  le  peuple,  on  mêle  ordinairement,  à 
ces  sortes  de  jeux,  des  farces  ou  comédies  dérisoires,  qui 
sont  choses  défendues  par  les  saints  canons  ;  2°  que  les  ac- 
leur,^  de  ces  pièces  jouant  pour  le  pain,  ils  dévoient  i)asscr 
pour  histrions,  joculaleurs  ou  bateleurs  ;5"  que  les  assem- 
blées de  ces  jeux  donnoicnt  lieu  à  des  parties  ou  assif^na- 
tions  d'adultère  et  de  fornication  ;  4°  que  cela  fuit  dépen- 
ser de  l'argent  mal  à  propos  aux  bourgeois  et  aux  artisans 
de  la  ville'.  » 

Les  confrères  de  la  Passion  lirenl  valoir  leurs  privilèges, 
octroyés  par  Charles  VI  et  confirmés  à  plusieurs  reprises 
par  les  rois  ses  successeurs  ;  ils  adressèrent  uilfe  requête 
au  Parlement  et  une  supplique  au  roi,  en  exposant  que  de 
temps  immémorial  ils  faisaient  jouer  leurs  mystères,  «  à 
l'édification  du  commim  populaire,  sans  offense  générale  ni 
particulière.  »  Le  roi  donna  des  ordres,  et  le  Parlement 
revint  sur  sa  décision  par  un  arrêt  en  date  du  27  janvier 
15-41  (1542,  nouveau  style).  La  Cour,  suivant  les  lettres 
patentes  du  roi  qui  permettait  à  Clnrles  Lcroyer  et  con- 
sorts, maîtres  et  entrepreneurs  ilu  jeu  et  mystère  de  1  An- 
cien Testament,  de  faire  représenter  ce  mystère,  leur  ac- 
co;da  la  même  permission,  «à  la  charge  d'en  user  bien  et 
duement,  sans  y  user  d'aucunes  fraudes  ny  interpoler  cho- 
ses profanes,  lascives  et  ridicules.  »  11  est  dit,  en  outre, 
dans  cet  arrêt,  «  que,  pour  l'entrée  des  théâtres,  ils  (les 
maîtres  du  jeu)  ne  prendront  que  deux  sous  de  chascune 
personne,  et  pour  le  louage  de  chaque  loge  durant  ledict 
mystère,  que  trente  escus  ;  n'y  sera  procédé  qu'à  Jour  de 

'  Voy.  le  Truilc  liislor.  cl  ilo(jmii(.  des  jeux  de  Ihciilre,  du  l'èie 
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reslc>  non  solennelles;  conimeiiccronl  à  nne  lieiu'c  après 
niiily,  finiront  à  cinq  et  t'eronl  en  sorte  qu'il  n'ensuive 
scandnle  ni  luniulle;  et  à  cause  que  le  peuple  sera  dislrail 
(lu  service  divin  cl  que  cela  diminuera  les  auniosnes,  ils 
bailleront  aux  pauvres  lu  somme  de  mille  livres,  saul'  à  or- 
donner une  plus  grande  somme.  »  C'est  là,  dil-on,  la  pre- 
mière application  du  droit  des  pauvres,  qu'on  préleva  ira- 
bord  au  profit  des  pauvres  orphelins. 

1-e  Parlement  avait  désormais  les  yeux  ouvcris  sur  l'in- 
convenance des  mystères  el  sur  l'obscénité  des  farces  qui 
les  accompannaicnt  ;  \e  Mystère  de  la  Passion,  retouché  el 
corrige  par  Arnoul  Grcban,  offrait  encore  plus  d'un  passage 
intolérable*  ;  le  Mystère  de  l'Ancien  Testament,  qm  fut  le 
dernier  représenté  et  imprimé,  renfermait  des  scènes  qui 
n'outrageaient  pas  moins  les  mœurs  que  la  religion.  Toula 
coup  le  roi  ordonna  la  démolition  de  l'iiôlel  de  Flandre,  el 
les  confrères  de  la  Passion  se  trouvèrent  encore  une  fois 
sans  asile  :  on  voulait  probablement  les  contraindre  à  sup- 
primer eux-mêmes  leur  confrérie.  Ils  achetèrent  le  vieil 
hôtel  de  Bourgogne  dans  la  rue  Mauconseil  cl  ils  y  firent 
construire  un  nouveau  théâtre;  mais,  lorsqu'ils  s'apprêtaient 
à  reprendre  le  cours  de  leurs  représentations,  le  Parle- 
ment, auquel  ils  demandaient  la  confirmation  de  leurs  pri- 
vilèges, leur  défendit  expressément,  par  arrêt  du  il  novem- 
bre 1348,  «  de  jouer  les  mystères  de  la  Passion  de  noslre 
Sauveur  ni  autres  mystères  sacrés ,  sous  peine  d'amende 
arbitraire,  leur  permettant  néanmoins  de  pouvoir  jouer  au- 
tres mystères  profanes,  honneslcs  et  licites,  sans  offenser 
ni  injurier  aucunes  personnes.  » 

Les  mystères  avaient  fait  leiu'  temps  ;  on  en  réimprima 
quelques-uns,  mais  on  ne  les  joua  plus  que  dans  le  fond 
des  provinces.  Le  Parlement,  qui  les  avait  interdits,  se 
cunformnit  d'ailleurs  au  goût  du  public,  que  ce  genre  de 
spectacle    laissait  froid   ou    indigné.    La  tragédie  et  la  co- 

'  Voy.  [Iliiloiic  (k  /'(/;(stleUiLALi.i.,éilii.  ni-1'2, 1. 111,  l'.oUl. 
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iiiédic  se  parliigèixnl  In  succession  ilrainaliqiic  des  niys- 
lères,  mais  le  genre  favori  du  seizième  sicde,  celui  que  les 
liomiules  {jeiis  réprouvaient  el  que  le  l'arlemenl  n'osail  pas 
inli-rdire,  c'rlail  la  farce  des  Knfants-sans-Souci,  c'était  ce 
comique  boullon  el  licencieux  qui  niellait  en  scène  les  vi- 
ces el  les  ridicules  du  peuple. 

«  Les  farces,  dit  Louis  Guyon  dans  ses  Diverses  leçons 
(Lyon;  Ant  Cdianl,  1G25,  ."»  vol.  in-8°),  ne  diffèrent  en 
rien  des  comédies,  sinon  qu'on  y  introduit  des  inlcrlocu- 
leurs  qui  représentent  gens  de  jicu  cl  qui  par  leurs  ge.-- 
les  apprennent  à  rire  au  peuple,  et,  entre  autres,  on  y  en 
a  introduit  un  on  deux  qui  contrefont  les  fols,  qu'on  appelle 
Zanis  et  l'ant  iluns,  ayant  de  faux  visages  forl  conlrefails  cl 
ridicules  :  en  France,  on  les  a|)pclle  badins,  revestus  de 
mesmes  habits,  Kl  communément  il  ne  se  traicle  sinon  des 
bons  louis  que  font  des  frippons,  pour  la  mangeaille,  à  de 
pauvres  idiots  et  maladviscz  qui  se  laissent  légèrement 
tromper  et  persuader  ;  ou  on  y  introduit  des  personnages 
luxurieux,  voluptueux,  qui  déçoivent  quelques  maris  sots  cl 
idiots,  pour  abuser  de  leurs  femnies,  ou  bien  souvent  des 
femmes  qui  inventent  les  moyens  de  jonyr  du  jeu  d'amour 
finement,  sans  qu'on  s'en  aperçoive...  Quant  aux  larces, 
d'autant  que  volontiers  elles  sont  pleines  de  toutes  impu- 
dicilez,  vilenies  el  gourmandises,  et  gestes  peu  honnestes, 
enseignans  au  peuple  comme  on  peut  tromper  la  femme 
d'aulruy,  el  les  serviteurs  el  servantes,  leurs  maistres,  et 
autres  semblables  choses,  sont  répouvées  de  gens  sages  et 
ne  sont  trouvées  bonnes.  » 

Cependant  ces  farces,  dont  la  plus  grande  partie  est 
restée  inédite  el  a  suivi  dans  la  tombe  les  vieux  comédiens, 
occupèrent  le  théâtre  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  où 
quelques-unes  des  plus  célèbres  se  transformèrent  en  co- 
médies. 

Depuis  la  suppression  du  spectacle  des  mystères,  le  théâ- 
tre, au  lieu  de  s'épurer  el  de  tendre  vers  un  but  morale 
saliandonnail  à  une  licence  bien  digne  de  justilierles  plain 
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tes  amèrcs  tic  ses  onneniis;  il  semblait  n'avoir  plus  d'autre 
(Icsiiiialiou  que  de  pervertir  la  jeunesse  cl  d'enseigner  la 
di'liautlie.  Voici  en  quels  ternies  un  zélé  catholique  le 
dénonçait,  en  1588,  à  l'horreur  des  bons  citoyens  et  au 
cliàlinient  des  magistrats,  dans  ses  Heiiiont ronces  très- 
humhles  au  m/  de  France  el  de  Pologne  Ilenrij  tro'mesme 
de  ce  nom.  sur  les  désordres  et  misères  du  royaume.  «  lîn 
ce  cloaque  el  maison  de  Sathan,  nommée  Vltostel  de  Bour- 
gogne, dont  les  acteurs  se  disent  abusivement  confrères  de 
ta  passion  de  Jéflis-Christ  se  donnent  mille  assignations 
scandaleuses,  au  préjudice  de  riionnestelé  et  pudicité  des 
femmes  et  à  la  ruine  des  familles  des  pauvres  artisans, 
desquels  la  salle  basse  (le  parterre)  est  toute  pleine,  et 
lesquels,  plus  de  deux  heures  avant  le  jeu,  passent  leur 
temps  en  devis  impudiques,  jeux  de  caries  el  de  dez,  en 
gourmandise,  en  ivroprneric,  tout  publiquement,  d'où  vien- 
nent plusieurs  querelles  et  batteries...  Sur  l'eschafaud  (le 
théâtre),  l'on  y  dresse  des  autels  chargés  de  croix  et  d'or- 
nements ecclésiastiques;  l'on  y  représente  des  prostrés  re- 
vestus  de  surplis;  niesme  aux  farces  impudiques,  pour 
faire  mariage  de  risées  ,  l'on  y  lit  le  texte  de  l'Kvangile  en 
chants  ecclésiastiques,  pour,  par  occasion,  y  rencontrer  un 
mot  à  plaisir,  qui  sert  au  jeu  :  et,  au  surplus,  il  n'y  a  farce 
qui  ne  soit  orde,  s.ile  et  vilaine,  au  scandale  de  la  jeunesse 
qui  y  assiste.  » 

les  farces  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  qui  furent  le 
berceau  de  la  vraie  comédie,  contribuèrent  néanmoins  au  re- 
lâchement des  mœurs,  malgré  l'esprit,  la  gaieté  et  la  malice 
qu'on  y  trouve  presque  toujours  et  qui  les  recommandent 
encore  à  l'élude  des  curieux  ;  la  plupart  ne  furent  jamais  im- 
primées ;  presque  toutes  ont  été  perdues  el  anéanties  :  on  ne 
les  connaîtrait  plus  que  par  ouï-dire,  si  <leux  publications  ré- 
centes ne  nous  en  avaient  pas  rumis  au  jour  environ  con- 
cin(|uante,  qui  ont  échappé  ainsi  à  une  destruction  systéma- 
tique. «  On  ne  syauroil  dire,  écrivait  Antoine  du  Venlier, 
sieur  de  Vauprivas,  dans   sa  UibliotMque  françoise,   im 
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pi'init^e  à  Lyon  en  1584,  on  ne  sçauroil  dire  les  farces  qui 
ont  élc  coinposi'os  et  inipritriL'cs,  si  çtrand  en  est  le  nom- 
bre; car,  au  passé,  cliascnn  se  niesloit  d'en  faire,  et  encore 
Jes  liisirions,  dits  Knfanls-sans-Soucy,  en  jouent  et  récitent. 
Or  n'est  la  farce  qu'un  acte  de  comédie,  et  la  plus  courte 
est  estimée  la  meilleure,  alin  d'éviter  l'cnnuy  qu'une  pro- 
lexité  et  longueur  apporteroit  aux  spcct.'.lenrs.  >>  iJu  Vcr<iii'r 
ajoute  que,  selon  VArt  de  rélhoriqiie  de  Gralian  du  l'ont, 
il  faut  que  la  farce  ou  solie  ne  passe  pas  cinq  cenis  vers. 
Outie  la  farce  proprement  dite,  il  y  avait  aussi  des  dialo- 
i;nes  joyeux  à  deux  personnages,  des  nionolo^nes  et  des 
sermons  joyeux  ,  que  rJcitait  un  seul  conii'dien.  De  celte 
multitude  de  farces  qui  ont  été  représentées  et  imprinuîes 
souvent,  dix  ou  douze  feulement  avaient  été  sauvées  ;  car 
les  ecclésiastiques  et  les  personnes  dévoles  étaient  parvenus 
à  faire  dispar.ulro  tons  les  exemplaires  de  ces  coiupositions 
libres  ou  obscènes  :  on  ne  s'explique  pas  autrement  pour- 
quoi tant  de  farces  imprimées,  tant  d'éditions  successives 
ont  disparu,  sans  laisser  de  traces. 

On  découvrit ,  il  y  a  peu  d'années  ,  dans  une  vieille 
libiairic  d'Allemagne,  im  recueil  de  soixante-quatre  farces, 
dialogues,  monologues,  sermons  joyeux,  imprimés  la  plu- 
part à  Lyon,  vers  1545;  le  Dritish  Muséum  de  Londres 
s'est  rendu  acqui'reur  de  ce  recueil  uni(pie,  dans  lequel  on 
ne  trouv  que  six  ou  sept  pièces  déj.à  connues.  C'est  ce  re- 
cueil de  farces  qui  a  été  réimprimé  par  les  soins  de  M.  de 
Montaiglon,  ;ous  le  litre  A' Ancien  Théâtre  français,  dans 
la  BibUothè([ii^elzéiirienne  (Paris,  P.  Jannet,  -liS54,  5  vol. 
in-18].  Préccilcmment,  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisijue 
Michel  avaient  publié  (Paris,  Tccbcncr,  1851-57,  4  vol. 
in-8"),  d'après  un  manuscrit  que  possédait  le  duc  de  La  Val- 
lière  (voy.  le  Catal.  rédigé  par  Guill.  Debure,  n°  5504), 
et  qui  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale,  soixante- 
quatorze  farces  delà  même  époque,  lesquelles  ont  été  cer- 
tainement imprimées  dans  leur  nouveauté,  et  dont  les 
éditions  orisinales  furent  anéanties  comme  tant  d'antres. 
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Ces  deux  rociioils,  si  précieux  pour  1  lii>toire  du  lliôfi- 
Ire,  sulll-eut  pour  nous  apprendre  couihien  la  morale  el 
la  pudeur  puMiques  avaieul  à  gémir  de  la  rcprésentaliou 
des  l'areos,  oii  le  jeu  tics  acteurs  cxagcrail  toujours  l'iudé- 
ceiue  du  sujet  el  du  dialogue. 

La  guerre  implacable  qu'on  Taisait  aux  farces  imprimées 
avait  déjà  réussi,  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  à  les  rendre  assez  rares,  pour  qu'un  bihiiopliiie,  ama- 
teur de  ce  genre  de  littérature  comique,  se  soit  elCorcé 
d"eu  sauver  quelques-unes  du  naufrage,  en  faisant  réim- 
primer, dès  l'année  1012,  chez  Nicolas  Roussel,  libraire  ifc 
Paris,  un  Uecueil  de  plusieurs  farces  tant  anciennes  que 
modernes,  lesquelles  ont  esté  mises  en  meilleur  ordre  el 
hiiifjage  qu'auparavant.  Les  auteurs  de  la  Uibliothîque 
du  théâtre  français  (le  duc  de  La  Vallicre,  Marin  et  Mercier 
de  Saint-Léger)  ont  analysé  les  sept  farces  que  contient 
ce  curieux  recueil,  de  manière  à  nous  prouver  que  le 
Itiéàlre  de  ce  temps-là  ne  se  souciait  guère  de  respecter  les 
spectateurs,  qui  pardonnaient  la  plus  grosse  ordure,  pourvu 
qu'on  leur  donnât  à  rire. 

Une  de  ces  farces,  que  La  Fontaine  a  imitée  dans  le  conte 
du  Faiseur  d'oreilles,  met  en  scène  une  femme  grosse  qui 
demande  au  médecin  si  elle  aura  un  garçon  ou  uni;  fille.  Le 
médecin  regarde  dans  sa  main  ,  et  lui  dit  que  cet  enfant 
n'aura  point  de  nez.  La  femme  se  désespère,  mais  le  nu''- 
ilecin  la  console  et  promet  de  réparer  ce  malheur  :  pour  cet 
effet,  il  se  relire  avec  elle.  I^a  femme  rejoint  son  mari,  qui 
r^atlendail  à  la  porte,  cl  accouche  un  moment  après.  «  Com- 
ment, dit  le  mari,  il  y  a  treize  mois  que  je  ne  me  suis  apitro- 
chée  de  vous,  el  vous  faites  un  enfant,  tandis  que  la  pre- 
mière année  de  noire  mariage  vous  accouchàles  au  bout 
de  six  mois  !  —  C'est,  répondit-elle,  que  la  première  fois 
l'enfant  avait  été  placé  trop  près  de  l'issue,  cl  la  seconde, 
lr<)|)  avant.  »  Ce  n'était  rien  que  de  faire  accoucher  une 
femme  sur  le  théâtre;  on  voyait  souvent  les  amanl>  et 
les  époux  se  coucher  cl  contiiutcr  leur  rôle  entre  les  draps 
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ilu  lil  !  Soiivciil  niis<i,  l'action  si;  (lassait  (Icrrière  la  scène 
ou  dans  la  niclio  fm-nirc  de  rideaux;  mais,  pour  l'vilcr  un 
nialenU'ndu,  on  avcilissail  le  spcclalour  de  tout  ce  qu'on 
ne  lui  iiemieltail  pas  de  voir.  Dans  la  Farce  joijeuse  et 
recivalive  d'une  femme  qui  dcmanile  les  arn'rages  à  non 
marij,  U^s  deux  époux,  rpii  ont  l'ailli  avoir  un  procès  sur 
ce  ciiapilrc  matrinioniai,  liui>scnl  j)ar  s'accorder  cl  )iar 
sortir  ensenilde.  Un  voisin,  qui  s'est  employé  à  la  récon- 
ciliation des  pallies,  dit  alors  : 

«  Hz  s'en  sont  alir/,  là  ilfinicrc, 
l'eiise/.,  clieviller  leur  accnni, 
Alin  qu'il  en  tienne  i>lus  foit. 
C'est  ainsi  qu'il  failli  apaiser 
Les  femmes,  quant  veulent  niiscr.  » 

Il  Jaudrait  citer  cl  analyser  toutes  les  farces  qui  nous 
restent  du  seizième  siècle,  pour  faire  comprendre  la  part 
d'inilucnce  et  de  complicité  qui  leur  revenait  dans  le  reiâ- 
clienienl  de  la  morale  publique.  Une  femme  do  liien,  après 
avoir  assisté  à  ces  repiv^entalions,  en  revenait  l'àme  souil- 
lée et  l'esprit  tourné  à  la  luxure  ;  car  nan-seulement  les 
imajres  les  |)lus  obscènes,  les  mots  les  plus  crus,  les  maxi- 
mes les  plus  lionleuscs  émaillaient  le  dialogue  des  farceurs, 
♦nais  encore  leur  pantomime  et  leurs  jeux  de  scène  étaient 
d'Iiorribles  provocations  à  la  débaucbe.  Nous  citeions , 
comme  exemple,  la  Farce  de  frère  GniUeberl ,  qualifiée 
très-bonne  et  fort  joijeuse  dans  l'édition  originale  que  con- 
tient le  recueil  du  Bril'ish  Muséum  de  Londres;  elle  est, 
en  eftet,  vraiment  comique,  et  l'on  peut  se  rendre  compte 
du  succès  de  folle  gaieté  qu'elle  obtenait  à  la  scène.  Elle 
commence  par  un  de  ces  sermons  joyeux,  qui  formaient 
souvent  à  eux  seuls  l'intermède,  dans  les  entr'actes  d'une 
tragédie  ou  d'une  comédie  sérieuse.  On  aura  mie  idée 
exacte  du  tbéàtre  au  seizième  siècle,  en  lisant  cet  incroya- 
ble monologue,  qui  se  débitait  et  se  mimait  en  plein  tbéà- 
tre, au  milieu  des  éclats  de  rire  de  l'assemblée  entière. 

C'était  là  le  théâtre  populaire  jusqu'au  commencement 
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(lu  seizième  siècle  ;  on  peut  imafiincr  la  déplorable  influence 
qu'il  ile\ail  exercer  sur  les  mœurs.  Les  farces  de  celle  es- 
pèce élaienl  innombrables,  comme  le  dit  Du  Verdier;  elles 
se  jouaient  par  loule  la  France,  même  dans  les  plus  petits 
villages;  elles  servaient  de  Ibènie,  pour  ainsi  dire,  à  la  pan- 
tomime la  plus  indécente  ;  elles  souillaient  à  la  fois  les  yeux 
et  les  oreilles  des  spectateurs,  qui  encourageaient,  par  des 
applaudissements  et  des  éclats  de  rire  insensés,  le  jeu  im- 
pudique des  acteurs.  Ou  conçoit  que  le  clergé  callioliqiicait 
signalé  avec  indignation  ce  déplorable  abus  de  l'arl  scéiiique, 
et  l'on  ne  s'étonne  plus,  en  présence  dépareilles  ordures,  que 
le  tliéàlre  tout  entier  se  soit  trouvé  enveloppé  dans  lana- 
ihème  dont  l'Église  frappa  plus  lard  les  farceurs  et  les  co- 
médiens. Saint  François  de  Sales,  qui  composait,  vers  celle 
époque,  ses  écrits  de  morale  religieuse,  comparait  les  repré- 
senlations  théâtrales  aux  champignons,  dont  les  meilleurs 
ne  sont  pas  salubres. 

Cependant  l'autorité  civile  et  judiciaire,  qui  avait  mis- 
sion de  veiller  à  la  police  des  mœurs,  ne  semble  pa^  s'être 
émue  de  l'incroyable  licence  du  tliéâlre  français ,  avant 
la  lin  du  règne  de  Louis  XIII  ;  Jusque-là  ,  le  lieutenant 
civil,  dans  quelques  arrêts  relatifs  aux  comédiens,  avait 
enjoint  à  ceux-ci  de  ne  représenter  que  «  des  pièces  licites 
et  lionnestes,  qui  n'offensassent  personne  ;  »  mais  les  com- 
missaires et  les  sergenls  ne  paraissent  pas  avoir  fail  exécu- 
ter ces  arrêts  au  protil  de  la  décence  publique.  En  revanche, 
la  répression  était  très-prompte  el  très-sévère  à  l'égard  de 
toutes  les  satires  personnelles  qui  s'adressaient  à  des  gens 
de  qualité  et  à  des  particuliers  notables.  On  emprisonnait 
alors,  sans  forme  de  procès,  les  comédiens  qui  s'étaient 
permis  la  moindre  atteinte  au  respect  des  personnes  el  au 
secret  de  la  vie  privée.  Quant  aux  farces  qui  n'étaient  que 
graveleuses  ou  ignobles,  on  leur  laissait  la  cariière  libre, 
et  on  n'avait  pas  l'air  d'en  être  scandalisé,  d'auUmt  plus  que 
CCS  spectacles  désiionnêles  faisaient  le  charme  du  peuple, 
qui  y  retrouvait  la  peinture  de  ses  mœurs  grossières,  l'ex- 
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pressioM  liili''l('  lie  srs  soiiliinoiils  Ikis,  1  l'rlio  iIp  son  laiipiitïc 
Iriviiil. 

Nous  avons  dit  (|iir  le  plus  ;;raii(l  iioiiiluc  (les  larcos  n'onl 
pas  clé  impriiiit'os,  el  (jiic  colles  qui  le  (iireiil  onl  disparu 
en  MiajiMiio  partie.  Il  on  existe  encore  assez  pour  qu'on 
puir-se  se  l'aire  une  idée  exacte  d'un  genre  de  spectacle  que 
le  peuple  pr.'f('r.iil  à  tout  autre,  el  qui  exerça  sans  doute 
une  fàclicu'-c  influence  sur  les  mœurs,  tant  (jue  le  llii''àlre 
l'ut  déslionoré  par  la  représentation  de  ces  pièces  licen- 
cieuses. Voici  les  intitulés  de  quelques-iuies,  ([ui  tiennent 
d'ailleurs  tout  ce  que  promet  leur  préambule  :  «  Farce 
nouvelle,  Irès-bonne  et  fort  joyeuse,  des  l'emmcs  (jui  de- 
mandent les  arrérages  de  leurs  maris,  el  les  l'ont  obliger 
par  nisi  ;  à  cinq  personnages ,  c'est  assavoir  ;  le  mary, 
la  dame,  la  chambrière  et  le  voysin.  —  Farce  nouvelle  et 
fort  joyeuse  des  fenmies  qui  font  escurer  leurs  cliaulderons 
el  delïendenl  qu'on  ne  mette  la  pièce  auprès  du  trou;  à 
trois  personnages,  c'est  assavoir  :  la  première  feniine,  la 
seconde  et  le  maignen.  — Farce  Irès-bonnc  el  fort  joyeuse 
(le  Jeninot,  qui  list  un  roy  de  son  chat,  par  fanlte  d'autre 
compagnon,  en  criant  :  Le  roy  boit!  et  moula  sur  sa  mai- 
Ircsse  pour  h  mener  à  la  messe  ;  à  trois  personnages,  »  etc. 
Tels  étaient  les  litres,  qui  donnaient  un  avant-goût  des 
f.u'ces  que  l'affiche  annonçait  au  public.  Ces  farces,  qui 
avaient  une  vogue  extraordinaire,  on  les  apprenait  par  cœur 
à  Force  de  les  entendre,  et  chacun,  au  besoin,  élail  en  état 
d'y  remplir  un  rùle  ,  lorsque,  à  défaut  de  joueurs  deitro- 
fession,  une  confrérie  de  compagnons,  une  corporation  de 
métier,  une  société  joyeuse,  se  constituait  en  troupe  dra- 
matique. Les  associations  d'acteurs  bouigeois  ou  artisans  s 
nmltiplièrcnl  sur  tous  les  points  du  royaume,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  et  la  débauche,  qui 
était  toujours  le  mobile  de  cette  passion  effrénée  du  Ihéàlre, 
H-t  multiplia  égafemenl,  en  proportion  du  nombre  des  co- 
médiens et  des  comédiennes,  qui  vivaient  ilans  le  désordre 
le    plus  (rapulciix. 
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«  II  y  nvnii  doux  troupes  alors  à  Pai'is,  raconte  Tallemimt 
lies  R/miix',  i[iii  avait  recueilli  la  Irarlition  de  la  bouclie  de 
SOS  contiMii|i()r,iiiis  ;  c'étoicnt  presque  tous  des  filous,  et 
leurs  femmes  vivoienldans  la  plus  grande  licence  du  monde  : 
c'cloient  des  l'emmes  communes  et  même  aux  comédiens 
de  l'autre  troupe,  dont  elles  n'étoienl  pas.  »  Tallemant  des 
Rraux  ajoute  plus  loin  :  «  !,a  comédie  n"a  été  en  honneur 
que  depuis  que  le  cardinal  de  Richélien  en  a  pris  soin 
(vers  1025),  et,  avant  cela,  les  honnêtes  femmes  n'y  alloient 
point.  »  Les  trois  plus  habiles  farceurs  de  ce  temps-là, 
connus  sous  leurs  noms  de  ihéàtre,  Turlupin,  Gaultier  Gar- 
guillc  et  Gros-Guillaume,  jouaient  la  comédie  sans  femmes, 
cl  jtoussaient  à  lenvi  le  burlesque  jusqu'au  cynisme  le  plus 
éhoiité.  Tallemant  des  Iléaux  dit  pourtant  que  Gaultier 
Gar^uille  fut  «  le  premier  qui  conmiença  à  vivre  un  peu 
plus  règlement  que  les  autres,  »  et  que  Turlupin,  «  ren- 
c-liérissant  sur  la  modestie  de  Gaultier  Garguille,  meubla 
une  chambre  proprement  ;  car  tous  les  autres  étoienl  épars 
çà  et  là,  et  n'avoienl  ni  feu  ni  lieu.  »  Sauvai,  qui  écrivait 
son  Histoire  des  Antiquilés  de  Paris  en  même  temps  que 
Tallemant  ses  Historiettes,  se  garde  bien  de  délivrer  un 
certificat  do  bonnes  mœurs  à  ces  trois  fameux  bouffons;  il 
dit  même  de  Gaultier  Garguille,  qu'il  «  n'aima  jamais  qu'en 
lieu  bas  ;  »  et  l'épitaphe  qu'on  avait  faite  pour  les  trois 
amis,  enleirés  ensemble  dans  l'église  de  Saint-Sauveur, 
renlerme  un  Irait  qui  pourrait  bien  faire  allusion  à  la  vil.iine 
nature  de  leur  association  : 


Gaultier,  Guillaumi;  et  Turlupin, 
Ignorans  en  grec  ol  latin, 
l'irilliTOiit  tous  trois  sur  la  scène 
San-  rocdurir  au  sexe  féminin, 
Qu'ils  ilisnieiit  un  iieu  trop  nrilin: 
l-;ii>:nil  oublier  Imite  peine, 
I.eni'  jeu  (le  lliéàlie  liadiii 


'  Voy.  t.  X  (les  llisinricllcs,  é.lit.  in-l-2,  p.  40. 
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Dissipoii  lo  jiliis  (rtrt  rlingrin. 
.M;iis  la  Mort,  on  une  semaine, 
l'oni'  vr'ngor  son  sexe  nuitin, 
Fil  à  (lins  trois  linnvcr  leur  (in. 


Gros-Guillaiiine  jouait  à  visajjf,  (lécouvCi'l;  mais  ses  deuv 
amis  c'iiiienl  toujours  nias(|ués  :  chacun  d'eux  avait  un  cos- 
tume cnracl('risti(]ue,  qu'il  ne  chanf^eait  jamais  dans  la  larco. 
Avant  d'i'lrc  incorport's  dans  la  troupe  de  l'iiôlel  de  Hour- 
irognc,  ils  avaient  établi  leurs  Iréleaux  dans  ini  jeu  de 
paume,  qui  ne  sulTisait  pas  à  contenir  tous  les  curieux  que 
ces  représentations  y  .Uliraiont.  Le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  les  voir  et  les  entendre;  il  fut  enchanté  d'eux,  et 
il  les  juga  dignes  de  devenir  couiédieus  de  riiôlcl  de  Bour- 
gogne, où  ils  transportèrent  leurs  farces  et  leurs  chansons. 
On  peut  supposer  que  ces  farces  étaient  de  b  composition 
de  Turlupin,  puisque  le  nom  de  tiirliipinades  est  roté  aux 
canevas  faeét'cux,  qu'ils  jouaient  ensemble ,  d'abondance 
et  à  l'impromptu,  comme  les  farces  italiennes.  On  sait 
d'ailleurs,  que  les  chansons,  que  nos  trois  amis  chan- 
taient d'une  manière  si  plaisante  n'avaient  pas  d'autre 
auteur  que  Gaultier  Garguille,  qui  les  fit  imprimer  lui- 
même  en  1052  Paris,  Targa,  petit  in-12),  et  qui  obtint, 
sous  son  véritable  nom,  à  cet  effet,  un  privilège  du  roi,  oc- 
troyé, était-il  dit  dans  ce  privilège,  «  à  noslre  cher  et  bien- 
aimé  Hugues  Cueru,  dit  Flèchelies,  l'un  de  nos  comédiens 
ordinaires,  de  peur  que  des  contrefacteurs  ne  viennent 
adjouster  quelques  autres  chansons  plus  dissolues.  »  La 
Clianson  de  Gaultier  Garguille.  si  dissolue  qu'elle  fût  de 
son  essence,  avait  passé  en  proverbe,  et  bien  des  gens, 
dit  Sauvai ,  n'allaient  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  que  pour 
l'enlenilre  Quant  aux  farces,  ('ans  lesquelles  Turlupin 
(  Henri  Legrand  était  son  nom  de  famille)  se  distinguait 
par  des  «  rencontres  pleines  d'esprit,  de  feu  et  de  juge- 
ment, »  elles  n'eurent  pas  probablenient  les  honneurs  de 
l'impression  ;  on  ne  les  connaît  que  par  des  scènes  qui  ont 
èlè  reproduites  dans  de  vieilles  estampes  de  Briol,  de  Ma- 


E.N    fi;ance.  XXXVll 

rieltc  cl  d'Abraham  Dosse.  Au  reste,  ces  illuslrcs  farceurs 
s'éUiieiit  essayés  aussi,  avec  succès,  dans  la  coiiiûdic  licroï- 
que,  qui  descendait  parfois  aux  trivialités  de  la  fiirce. 

L'hôlcl  de  Bourgogne,  où  l'on  représenta  des  farces  pro- 
prement dites  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  pos- 
sédait, au  commencement  de  ce  siècle,  un  comédien  au- 
teur, non  moins  famcuv  que  le  furent  plus  tard  Turlupiii, 
Gaultier  Garguille,  Gros-Gnillaumc  et  Guillot-tjorju.  C'était 
un  Champenois,  nommé  Deslauriers,  qui  avait  pris  le  so- 
briquet de  Druscambille,  sous  lequel  il  a  public  ]cs plai- 
santes imaginations  qu'il  composait  et  débitait  sur  la  scène, 
pour  tenir  en  baleine  l'auditoire  entre  les  deux  pièces  et 
pour  le  préparer  à  faire  bon  accueil  aux  folies  de  ia 
farce.  L'usage  de  ces  intermèdes  comiques  et  graveleux 
remontait  certainenicnt  au  spectacle  des  Pois  piles  , 
et  le  badin,  qui  venait  réciter  au  public  un  viono- 
logiie  ou  un  sermon  joi/eux,  n'épargnait  ni  grimaces  ni 
gestes  indécents  pour  faire  rire  le  parterre,  qui  ne  savait 
pas  ce  que  c'était  que  de  rougir  d'un  mot  obscène  ou  d'une 
pantomime  licencieuse.  Aussi,  on  avait  osé  autrefois  dire 
en  plein  théâtre  le  Sermon  joijeux  d'un  despiwelleur  de 
nourrices,  le  Sermon  des  frappe-culs,  et  bien  d'autres  njo- 
nologues  en  vers  ou  en  prose  non  moins  joyeux  et  non 
moins  orduriers. 

Uu  temps  de  Henri  IV,  Deslauriers  ou  Bruscambille  s'é- 
tait fait  connaître  parles  harangues  facétieuses  qu'il  adres- 
sait aux  spectateurs,  avant  ou  après  la  comédie  et  qui  rou- 
laient sur  toutes  sortes  de  sujets  bizarres,  grivois  ou 
ridicules:  tantôt,  dans  le  procès  du  pou  et  du  morpion,  il 
imitait  les  formes  du  Palais  et  l'éloquence  pédantesque  du 
barreau  ;  tantôt,  dans  un  panégyrique  en  faveur  des  gros 
nez,  il  paraphrasait  cette  équivoque  en  latin  niacaroniquc  : 
Ad  formam  naei  cognoscilur  ad  te  levavi  ;  tantôt,  il  s'ef- 
forçait de  découvrir  sous  la  jupe  des  femmes  les  mystères 
ilu  saut  des  puces  ;  tantôt,  il  prétcmlait  avoii-  l'ail  un  voy.i;;e 
ju  ciel  et  aux  enfers,  pour  iiitciroger  les  mânes  et  les  mu- 
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iiiins  sur  relie  uiaïuie  qiiesl.ioii  :  Hier  vir  an  iiinlicr  se 
nuigis  dt'lcrtel  in  copiiltitioiw.  On  savait  assez  de  latin  dans 
ravseinbli'c  pour  com|)rcndre  celui  de  l{riiscainl)illo,  cl  l'on 
riail  aux  larmes,  lors  niènic  qu'on  ne  le  coniprcnail  pas, 
car  son  jeu  mucl  en  disiit  autant  (juo  ses  paroles.  Qiicliiuc- 
l'ois,  Dcslauriers  se  mêlait  ilc  traiter  pieniml  des  matiè- 
res sérieuses  qui  plaisaient  Ijcancoup  moins  aux  habitués 
de  riiôlcl  de  Boniijogne  ;  il  revenait  sonveiil  sur  l'apolo- 
gie du  tliéàtrc  cl  ^r  la  ju^li(icalion  du  comédien,  qu'il  s'el- 
foi(;ail  de  relever  de  l'inramic  où  sa  prol'essiou  l'avail  l'ail 
loiiibcr  ;  mais  il  était  biciilôl  obligé  de  reprendre  le  ton 
graveleux  et  de  taire  son  métier,  en  accumulant,  dans  ses 
Fantaisies  et  Paradoxes,  les  turpitudes  cl  les  saletés  les 
plus  excentrique  .  Nous  renvoyons  le  lecteur  qui  veut  se 
faire  une  idée  de  la  licence  du  lliéàlre  sous  Louis  XllI,  aux 
Noiivcllrx  et  plaisantes  imaginations  de  Brnscambille,  que 
l'auteur  ne  craignit  pas  de  dédier  à  Monseifjnenr  le 
Prince,  c'est-à-dire  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé. 
lit  tout  cela  fut  imprimé  et  réimprimé  avec  privilège  du 
roi,  et  tout  cela  fut  débile  cl  mimé,  non-seulement  sur  le 
théâtre  de  rhôlci  de  Bouigognc,  mais  encore  sur  tous  les 
théâtres  de  campagne  qui  lui  empruntaient  sonrép<.'rloirc  ! 
Passe  encore  si  le  public ,  qui  raffolait  encore  de  ces 
vilenies,  eût  clé  composé  d'ivrognes  et  de  libertins,  fie 
gens  sans  aveu  et  de  prostituées;  mais  I.'  bourgeois  menait 
à  la  comédie  sa  femme  et  sa  fille  ;  Ks  jeii.ics  gens  étaient 
plus  passionnés  encore  que  les  hommes  mûrs,  pour  ce  di- 
verlissemenl  qui  les  poussait  à  la  débauche,  et  partout  le 
théâtre  faisait  de  folles  amours  et  des  adultères,  des  mari.- 
trompés,  des  femmes  infidèles,  des  enlremetleuses  de 
prostitution,  des  docteurs  d'immoralité.  C'était  là  que  le 
peuple  se  perdait  par  les  mauvais  conseils  et  les  mauvais 
exemples.  Mais  le  peuple  ne  fùt-il  point  allé  voir  les  comé- 
diens de  riiôlel  de  Bourgogne,  ceux  de  l'hôtel  d'Argent  ou 
du  théâtre  du  Marais,  ceux  de  lu  foire  Saiul-Germain  et  ccu^ 
qui  dressaient  leur  tliéâlre  de  passage  dans  tous  les  jeux  de 
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|)iiuiiic,  il  atiniil  eu,  pour  se  liiverlir,  |ioiu-  ili'^rader  s;i 
pensée  et  pour  s'instruire  à  l'école  du  libcrliuaije,  les 
parades  en  plein  vent  de  la  place  liauj)liiiie  el  du  pont 
Neuf:  il  pouvait  y  entendre,  tous  les  jours,  sans  bourse 
délier,  les  rencontres,  questions,  demandes,  fantai- 
sies, etc.,  du  grand  Tabnrin  et  du  baron  de  Gralelanl,  (pii 
vendaient  leurs  drogues,  leurs  onguents,  leurs  parfums  el 
leurs  secrets,  à  l'aide  de  ces  «  gaillardises  admirables,  » 
de  ces  «  conceptions  inouïes  »  et  de  ces  «  farces  joviales,  » 
réimprimées  tant  de  fois  pour  répondre  à  l'empressement 
des  acheteurs,  que  n'effarouchaient  pas  l'imperlinence  du 
sujet,  la  hardiesse  des  détails  et  l'incongruité  du  langage. 
Tabarin  et  ses  émules  avaient  le  <lroil  de  tout  dire  sur 
leurs  tréteaux  ;  les  passants,  le  droit  de  tout  écouter,  el, 
s'il  y  avait  là  d'aventure  quelque  coiimiissairc  enquêteur 
de  police  au  maintien  grave  et  austère,  il  ïc  gardait  bien 
d'inleriompre  les  plaisirs  du  petit  peuple,  en  inijjosant  si- 
lence aux  acteurs  effrontés  des  farces  tabariniqucs,  qui  ne 
furent  prohibées  plus  tard  que  par  arrêt  du  Parlement. 

La  farce  cessa  de  vivre,  quand  la  comédie  lui  eut  pris 
son  théâtre  et  son  public,  avec  l'aide  des  beaux  esprits,  cl 
sous  la  protection  des  honnêtes  gens. 


jAistisk 
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JE  suis  bien  sur,  dit  Géiiiii  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion ,  qu'il  y  ;i  une  (ilialion  directe  entre  la  farce  de 
Pathelin  et  le  Légataire,  et  le  Tartuffe,  et  même  le  Mi- 
santhrope.  —  Celle  farce  est  la  gloire  de  notre  vieux 
ihéàlrc  fran(;ais  ;  on  peut  la  regarder  comme  la  première 
comédie  écrite  dans  noire  lan-iuc  et  représentée  sur  noire 
scène,  comédie  souvent  imitée,  souvent  cilée,  qui  a  laissé 
des  souvenirs  impérissables  dans  les  traditions  de  la  fçaieté 
gauloise.  «  En  outre  de  la  verve  comique  et  de  l'esprit 
de  mots,  dit  encore  Génin,  dernier  éditeur  et  commen- 
tateur de  cette  farce  célèbre,  l'auteur  possédait,  à  un  degré 
peu  commun  même  aujourdluii,  l'entente  dramalique , 
lart  de  faire  rendre  à  une  situation  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme, sans  la  surcharger  et  la  noyer  dans  les  détails.  )> 
Deux  siècles  et  demi  avant  Génin  et  son  édition  si  ma- 
gnifique el  si  jtauvre  à  la  fois,  im  écrivain  illustre,  Klienno 
l'a^quier,  exprimait  avec  encore  plus  (^cntllou^iasme  la 
même  admiration  poui-  la  farce  de  Patlielin,  qu'on  ne  jouait 
plus  et  qu'on  ne  lisait  presque  plus  de  son  temps.  «  Ne 
vous  .souvient-il  point ,  dit-il ,  de  la  rcsi)onse  que  fil  Vir- 
gile à  ceux  qui  lui  iniproperoicnt  re>tude  qu'il  ein|)loyoil 
on  la  lecture  d'Ennius,  quand  il  leur  dit  qu'en  ce  faisant, 
il  avoil  appris  à  tirer  de  l'or  d'un  fumier?.  Le  semblable 
m'est  advenu  naguère,  aux  champs,  où,  estant  destitué  de 
lu  compagnie,  je  trouvay,  sans  y  penser,  la  farce  de  niais- 


//('  Vicri'C  l'fllhcliu.  i)iic  je  lun  cl  lolcu  avec  Ici  loiiIcm- 
Iciiieiil.  i|iie  j'()|)|>osi!  iiiiiiiilcnanl  l'cl  cscliiiiitilloii  à  liiiit('.~ 
les  coiiit'ilies  <;rccc|U(>s,  laliiics  cl  ilalii.Miiio.  »  (licrlicrrlic.s 
(le  la  France,  liv.  VIII,  rln;]).  i,ix.' 

Maigri'  le  iiu'rile  lilléraire  cl  <liaiiialiciuc  de  celte  faice, 
malîirt''  riiiiiiiciisc  voniie  iiu'clle  oljlinl,  à  .son  apitaritioii, 
le  lumi  (le  rautctir  csl  lesté  iiiconim. 

Ccl  ■lulciir,  011  le  clierclie  tl('iiiii>  loii^ilfini»  il  mi  a  ciu 
le  retrouver  successivement  dans  (iuillaume  de  Loiris  , 
dans  Jclian  de  Mcung ,  dans  François  Villon ,  dans  l'iene 
JSIancliel  cl  dans  Antoine  de  La  Sale.  Enfin  ,  on  a  inènie 
supposé  un  joueur  de  farces,  un  hazochicn,  nommé  fieirc 
l'athclin,  qui  aurait  inventé  hii-mcme  celle  farce,  qu'il  rc- 
présenlail,  comme  on  disait  autrelbis,  tVorif/iiial. 

Guillaume  de  Lorris,  qui  a  l'ail  la  preniièro  |)artie  du 
l'ameux  roman  de  la  ]',ose  terminé  par  .Icliaii  de  Memi^  , 
mourut  vers  J'240:  il  n'y  a  pas,  dans  la  farce  de  l'atlieliii, 
un  seul  mol  qui  autorise  à  lui  assigner  une  origine  aussi 
ancienne.  Celte  opinion  erronée  et  insoutenable  ne  re- 
pose (jue  sur  une  phrase  un  peu  légère  ({uc  le  comte  de 
Tiessan  a  laissé  passer  dans  ses  Œuvres  diverses  i)ubliées 
en  177G  :  «  Il  est  vraisemblable,  dil-il  [Mflexions  som- 
maires sur  l'esprit),  que  Guillaume  de  bonis  c^l  l'auteur 
de  la  cliarmanlc  farce  de  l'avocat  l'albclin,  qui  sera  tou- 
jours le  modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  naïve.  Ce  qui  peut  servir  à  le  prouver,  c'est  que  Jehan 
de  >leung  ciU;  des  traits  de  celte  pièce  dans  sa  continua- 
lion  du  roman  de  la  Base.  »  Le  comte  de  Trcssan  tenait 
à  son  système,  car,  déjà  dans  l'article  I'auaih-;  qu'il  avait 
fourni  à  l'Encyclopédie  de  Diderot  en  1765,  il  disait  : 
«  Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce  à  Jehan  de 
Meung  ;  mais  Jehan  dcMeungcite  lui-inènie  des  passage, 
de  Pathelin  dans  sa  continuation  du  roman  de  la  l]ose,  et, 
d'ailleurs,  nous  avons  de  bien  fortes  raisons  pour  rendre 
cette  pièce  à  Guillaume  de  Lorris.  »  l.e  comte  de  Trcssan 
ne  cite  pas  un  seul  de  ces  passages,  qu'il  eût  été  si  curieux 
tic  produire  et  qui  par  malheur  n'existent  nulle  pari  dans 
le  roman  de  la  Hase,  quoique  nous  ayons  tl'aboid  cru,  sur 
sa  parole,  à  leur  existence.  Il  est  possible  cependant  que 
l'auteur  anonvmc  de  la  farce  de  l'atlielin  ail  emprunté  au 
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ri)iii;\ii  (le  la  /(o.sr,  ijiic  loiit  \o,  monde  savait  i^ar  cn'iir  au 
seizicinc  siècle ,  t|iieli|ue  loiiiÙLm  (uvivcrliialc  on  niènic 
quelque  vers  devenu  proljoibe. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  un  rapiipioclieinoiit  cu- 
rieux, qui  peut  avoir  élé  la  cause  dune  erreur  littéraire,  a( - 
créditée  par  l'iiinûranceel  parle  temps.  11  y  a  une  sorte  de 
poëme  pliilosoplii(|uc  intitulé:  Le  Testament  de  Jehan  de 
Meinig;\\  y  a  une  petite  farce,  (|u"on  doit  considérer  comme 
la  suite  de  la  i;rande  farce  de  Pathelin  et  ((ui  est  intitulée  : 
l.e  Testament  de  Patheliu.  De  là,  entre  ces  deux  ouvrages 
si  différents  l'un  de  l'autic,  une  confusion  de  titre  et  d'au- 
teur, qu'il  u'e-t  pas  difticile  d'expliquer. 

Quant  à  François  Villon  ,  le  système  qui  lui  attribue  la 
farce  de  Pathelin  aurait  du  moins  quelque  vraisemblance; 
car  cette  farce  fut  comiiosée  et  jouée  à  l'époque  même  où 
Villon  rimait  aussi  pour  le  théâtre  son  monologue  du 
Franc-.Vrclicr,  lequel,  au  point  de  vue  du  style  et  des  idées, 
offre  jdus  d'un  point  de  comparaison  avec  cette  farce  que 
Villon  a  connue  certainement  et  dont  il  se  souvient  dans 
plus  d'un  endroit  de  ses  poésies.  Mais  c'est  surtout  le  Tes- 
tament de  Pathelin,  qui  présente  des  analogies  frappantes 
avec  le  grand  et  le  petit  Testament  de  Villon,  ^éamnoins, 
si  Villon  avait  été  l'auteur  de  Maistre  Pierre  Pathelin  ou  du 
Testament  de  Pathelin,  ses  éditeurs,  ses  amis  surtout,  entre 
autres  Jean  de  Calais,  qui  aie  premier  recueilli  les  vers  du 
poète  dans  le  Jardin  de  Plaisance,  n'eussent  pas  manqué  d'a- 
jouter l'une  ou  laulre  farce  aux  œuvres,  si  goûtées  alors,  de 
cet  autre  maitre  fourbe,  Villon  était,  dit-on,  un  sol)ri(|iicl 
donné  à  François  (^orbueil ,  en  témoignage  de  ses  villon- 
neries  ou  larcins  ;  le  nom  de  Pathelin  ilevint  aussi  le  syno- 
nyme de  trompeur  et  de  finasseur. 

Il  est  possible  (ju'un  avocat  du  nom  de  Pathelin  ait  vécu 
au  milieu  du  quinzième  siècle  et  que  la  notoriété  de  ses 
tromperies  se  trouve  constatée  par  la  farce,  qu'il  aurait, 
«lit-on,  écrite  et  jouée  lui-même  dans  imc  de  ces  troupes 
de  comédiens  qui  follioienl  et  /'o.'âtroient,  suivant  l'expres- 
sion technique  ,  sous  la  protection  de  la  liazoclie  ;  mais 
celte  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucun  fait,  et  il  faut  la  re- 
Ic'-guer,  connne  tant  d'autres,  dans  les  espaces  imagiuain-s 
lie  I  hvpollièso. 


l'icni'  IMainlu't.  nii  conlrniro,  rst  îi  |)eii  jurs  ou  nosscs- 
>ioii  li'fiiliiiie  (11'  l'iiomioiir  ipii  tlnil  revoiiir  ;'i  l'aiiloiir  do 
la  t'aicc  (le  Pallii'lin.  Il  osl  ilr-siiiiu'  eomiiii;  l'auteur,  sans 
iDuli'slo,  (K'  celle  l'aree,  dans  uue  l'oulo  de  livres  itupriuiés 
depuis  plus  d'uu  siècle.  Nous  uuiious  un  remords  de  coii- 
scienet'  si  nous  cliercliious,  louinic  l'a  fait  M.  (léniu,  à  le 
déposséder  de  tel  le  ftlorieusc  paleruilé  (pie  le  teuips  à 
consacrée,  à  défaul  de  droits  aullienliipies. 

Ce  l'ut,  en  effet,  (lodard  de  Reaucham|)s  qui  signala  pour 
la  premii'rc  fois,  eu  1755,  Pierre  lilanclict,  comme  pouvaul 
être  l'aiileur  de  la  farce  de  Patlielin.  «  Ce  Pierre  lilan- 
cliet  pourroit  bien  être  l'auteur  de  la  farce  de  Pathelin.  » 
dit-il  dans  ses  Bcclierches  sur  les  Théâtres  de  la  France 
(p.  135  de  ledit,  in-4).  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
supposition  soit  purement  gratuite  de  la  part  de  lîeau- 
champs.  Cet  historien  du  Ihéàtre  est  le  mieux  renseigné  de 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sm-  le  même  sujet  ;  il  avait  à  sa 
disposition  une  quantité  de  manuscrits  précieux  et  de  ren- 
seignements inédits  i|ui  ont  disparu  ;  il  puisait  à  volonté 
dans  plusieurs  grandes  bibliothèques  dramatiques,  qui  ont 
été  dispersées  depuis  et  dont  les  livres  portaient  d'an- 
ciennes notes,  (pi'il  a  souvent  recueillies.  Nous  sommes 
donc  à  peu  ])rès  certain  qu'il  avait  (rouvé  le  nom  de  Pierre 
lilanihel,  écrit  à  la  main  sur  un  vieil  exemplaire  de  la  farce 
de  Pathelin. 

Pierre  nianchel,  né  à  Poitiers  vers  1459,  avait  d'ai)or(l 
suivi  le  barreau  dans  cette  ville  où  la  Bazoche  donnait  de 
si  belles  représentations  théâtrales.  Il  fut  avocat  sans 
doute,  probablement  avocat  sous  l'orme,  suivant  l'expres- 
sion de  la  farce  qu'on  lui  attribue;  de  plus,  il  était  poète, 
il  composait  des  rondeaux  ,  des  satires  et  des  farces.  Ce 
n'était  point  as.-ez  pour  le  faire  subsister.  A  l'âge  de  qua- 
rante ans  ,  il  quitta  brusquement  le  Palais  et  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  on  peut  croire  qu'il  obtint  un  caiio- 
nicat  ou  quelque  bénéfice,  dont  les  revenus  lui  permirejit 
de  vivre  tranquille,  pendant  vingt  ans  encore,  sans  cesser 
toutefois  de  rimer;  mais  les  huilains,  les  noëls  et  les  dic- 
tés ou  dits  avaient  succédé  aux  farces  et  aux  satires. 

Dans  une  lettre  en  vers  que  Pierre  Gervaise,  assesseur 
de  rot'liciid   d(^   Pniliers.   adresse  à  .Ican  Tiouchot.  pO("le   et 
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prociuTiirdnnsla  mi^ino  ville  (voy.  les  Épîlirs  familières  do 
,1.  noiicliet,  fol.  22' ,  la  liluHoriquo,  porsonnifn'e  en  muse, 
njUJiuaît  à  l'auteur  de  la  lettre  et  lui  parle  on  ces  termes  r 

Regarde  aussi  maistre  Pierre  Blancliet, 

Qui  sceut  tant  liien  jouer  de  mou  luichet  (porle-voix), 

El  composer  satyres  proterveuses, 

Farces  aussi,  qui  n'cstoicnt  ennuyeuses. 

Maître  Pierre  Blancliet  paraît  (ionc  être  le  prototype  île 
maître  Pierre  Pathelin. 

L'auteur  de  ces  farces  était  mort  en  1519,  et  son  ami, 
son  compagnon  de  la  Piazoclic ,  Jean  Doucliet.  avait  com- 
posé une  éjjitaplic,  cjui  vaut  une  biographie  de  Pierre  Hlan 
cbet .  La  voici  en  entier  : 


(■y  gisi,  (lessouhz  ce  lapidons  cachel, 
I.c  corps  de  feu  niaislre  Pierre  Blancliet , 
F.n  sou  vivant,  poëte  satyrique, 
Hardy  sans  lettre  et  fort  joyeux  conii(|uc. 
I.uy,  jeune  estant,  il  suyvoit  le  Palais 
El  composoit  souvent  rondeaux  et  l;iiz; 
Faisoil  jouer  sur  escliaffaulx  Hazoclie, 
El  y  jouoit  par  granl  art  sans  rcproclie. 

En  reprenant,  par  ses  satyricz  jeux, 
Vices  publiez  et  abus  oulragcux; 
El  tellemenl,  que  gens  notez  de  vice 
Le  craignoient  plus  que  les  gens  de  justice 
Ne  que  presclieurs  et  concionateurs, 
Oui  n'estoient  pas  si  grans  déclamateui's, 
El  néantmoins,  parce  qu'il  fut  affable, 
A  tous  estoit  sa  i>resencc  agréable. 

Or,  qvKinl  il  c\it  i|uaiante  an>,  un  peu  plu-, 
Tous  ces  e>bats  cl  jeulx  de  iuy  l'oiclus. 
Il  firt  faicl  preslrc,  et  en  cc»t  otat  digne 
Duquel  souvent  se  réputoit  indigne. 
Il  demoura  vingt  ans,  très-bien  disant 
Heures  et  messe,  el  paisible  gisant. 

Et  nénnlmolns,  jiar  passe-temps  bonncsto, 
i.iiv,  rpii  n'.'siiiii  barbare  ne  agreste, 


Il  ^nll))>o^oil  jiii^n  souvent  vnrs,  Imylaiii-, 
.\orl7.,  (liclrz,  tic  Imiiiiics  cIiom*-  pLiiii-. 
Il,  )i(>iii'  In  lin,  >oii  iircldiiiiaiici'  iilliinc 
l'.l  IrsIaiiiiMil  fc'it  rii  iil;ii>;ii]tt'  lilliiiir, 
Où  ]>lii>iciii's  letîs  ù  tous  ses  uiiiis  i'eil, 
l'ius  i\  phiisir  qu'à  sinjjulicr  proflil  : 
l'uMiK's  li'ois  (lue  scn  pxéiiiU'Uis  nomnifi, 
1.0M|iiol!.  cliar^(';i  de  faire  dire  en    iKiinie, 
Après  sa  morl,  îles  inessc?  bien  trois  cens, 
Kt  les  pau!r  de  noire  bourse,  sans 
liien  de  ses  biens,  lesquels  laisseroit,  jireiidre, 
l'.onHTic  assurt'^  qu'à  ce  voudrions  tendre. 

Après  mourut,  sans  reftret  volunliers, 
l.'an  mil  cinq  cens  et  dix-nouf,  à  Poitiers, 
Dont  fut  liai  if.  l'riez  donc  Dieu,  pour  l'ame 
Du  bon  Dhiiiibcl,  qui  fut  di^'iie  (|u'oii  l'ame! 

CpIIc  curieuse  ('pilaplie,  dont  le  dernier  éditeur  du  Pa- 
thclin  ne  (•Ile  que  des  lambeaux,  renferme,  à  notre  sens, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  déiuonlrer  que  Pierre  Blanchel  esl 
bien  réellement  l'auteur  de  la  farce  qu'on  lui  dispute,  fi 
est  l)on  d'établir  d'abord  qu'à  l'époque  où  celte  farce  fui 
écrite,  c'csl-à-dirt!  vers  14(17  ou  iilO  au  plus  tard,  le  meil- 
leur poi'le  satirique,  le  meilleur  joyeux  comique,  a  élé 
maître  Pierre  lilancbet.  Il  était  alors  avocat  à  Poitiers  et  il 
jouait  par  grand  art  dans  les  farces  qu'il  faisait  jouer  sur 
escitaffaulx  par  ses  confrères  de  la  Bazocbc.  Quand  il  se 
fut  fait  prêtre,  à  1  âge  de  quarante  ans,  il  se  réputait  in- 
digne Ac  sa  nouvelle  profession,  cl  il  continuait  son  métier 
de  poëte.  A  sa  mort,  il  rédigea  en  plaisante  ritJime  son  tes- 
tament bouffon,  dans  lequel  il  fondait  plus  de  trois  cents 
messes,  en  cliargeant  ses  exécuteurs  testamentaires  de  les 
payer  de  leur  bour^c  et  en  distribuant  entre  ses  amis  plu- 
sieurs legs  plus  à  plaisir  qu'à  singulier  profit. 

Voilà  bien  le  testament  que  dicte  maître  Pierre  Patbelin 
dans  la  farce  intitulée  li;  Testament  de  Patltelin  et  com- 
posée évidemment  après  la  mort  du  héros  de  la  jireniière 
farce  patbelinoise.  Il  est  même  probable  que  nous  n'avons 
([ii'unc  petite  partie  du  testament  satirique  et  joyeux, 
ipic  laissa  maître  Pierre,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce 
le-tament  :  il  n'y  est  pas  que-lion  des  Irois  cents  messes, 
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mais  on  y  voit  ([iie  ralheliii  lè<ïiie  ses  éciis  à  Cuiillomollc 
en  las  qu'elle  les  trouve  dans  la  tasselle  où  ils  ne  -ont 
plus.  Parmi  les  legs  faits  pli(s  à  plaisir  qu'à  singulier 
profit,  on  ivniaiMjue  celui-ci,  que  l'athelin  ou  plutôt  maître 
l'ieri'f  lilanchet  assigne  à  ses  anciens  amis  de  la  Hazochc 
lie  Poitiers  et  du  théâtre  des  Enfants-Sans- Souci  : 

Après,  tous  vravs  gaudisseurs, 
lias  percez,  gallans  sans  soucy, 
Je  leur  laisse  les  routisseurs, 
Les  honnes  tavernes  aussi. 

Il  faut  encore,  dans  cette  farce  du  Testament  de  Patheliu. 
noter  un  passage  qui  se  rapporte  Irès-proliablemcnt  à 
maître  Pierre  lUanchel,  lequel,  d'avocat,  s'était  fait  prêtre 
cl  n'avait  pas  renoncé  à  ses  vieilles  habitudes  du  pocle  sa- 
tirique. Gnillemette  lui  dit,  en  le  voyant  chercher  son  sac 
aux  causes  perdues  : 

.le  ne  sçay  quel  mouche  vous  poinct!... 
l'ar  celuy  Dieu  qui  me  list  naistre. 
Je  cuyde  que,  se  estiez  presire. 
Vous  ne  chanteriez  que  de  sacs 
F.l  de  lettres!... 

Enfin,  dans  la  farce  de  Patlielin,  il  y  a  une  équivoque 
évidente  à  l'occasion  du  mot  blanchet ,  i(ui  signillail  à  la 
fois  une  chemise  ou  une  camisole  blanche  et  un  pelil 
l)lanc  ou  denier;  équivoque  très-intelligible  que  l'autour 
(q)pose,  par  une  autre  équivoque  gaillarde,  au  mot  brunetle. 
qui  s'entendait  en  même  temps  d'ime  fdie  brune  el  d'une 
étolTo  d.'  laine.  On  peut  imaginer  de  quels  rires  l'audiloirc 
accueillait  redouble  jeu  de  mot-^,  soi  tant  de  la  honclic  de 
mailrc  Pierre  Blanchet  lui-même  : 

J'aclièteray  ou  gri.->  ou  vcrd  : 
Kl  pour  un  lilai^iet,  (ailHcnielle, 
Me  fault  trois  quartiers  de  hrunelte 
t)u  une  aulne... 

Il  nous  semble  donc  très-jusie  et  très-convcn;d)le  de 
l:;is>er  ii  Pierre  HIanchel  ce  que  (jénin  a  voulu  rendre  à 
Antoine  de  La  Sale. 

.\ntoine  de  La  Sale  est  le  rédacteur  on  Vacleur  de  te 


l'iu'r-d'd'iivrc  (11'  joyciiselc'  t;:iiili(ivi'.  tiu'oli  IKiiimic  le»;  l'.flil 
I^oiivi'llt's  iioiiirlli's,  rcniril  de  cnil  (iiiiijiliYs  nu  lii.stoirt's, 
on.  pour  mii'iil.r  dire,  iiouir/iiil.r  comptes  à  pitiismicr.  r;;- 
<onl('s  en  14r>(>  iin  cliàU'jiu  de  lieriiiiipe  imr  le  l)nii|iliiii 
Louis,  (|iii  l'ut  d('|iuis  Louis  \I,  par  le  loinle  de  Cliarolai-, 
qui  fui  depui--  Cliarlcs  le  Téméraire,  duc  de  liourjtojiiie, 
el  pai'  les  |;entilslioniincs  de  ces  lieux  princes.  C'élail  une 
lâche  diriicile  rpic  de  se  fain;  le  secrétaire  do  celle  belle 
asseniMée  où  l'on  narrait  tant  de  bons  contes.  Antoine  île 
La  Sale  s'acijuiUa  de  cette  tâche  avec  inlininient  de  bon- 
heur el  de  Inleiit.  Son  livre  fut  pendant  lonn;tcinps  le  bré- 
viaire ép;rillard  des  gens  de  cour.  Cet  Antoine  de  La  Sale, 
ipii  devint,  peut-être  à  cause  de  ces  plaV>anls  livres,  gou- 
verneur des  (ils  du  roi  René  d'.\njou,  écrivit  d'antres  ou- 
vrages de  genre  différent;  le  plus  connu  est  VHistoirc  el 
plaisante  chronique  du  petit  Jehan  de  Saiutré  et  de  la 
dame  des  Belles-Cousines  ;  le  i)ln>  reinanpiable  est  celui 
(pii  a  pour  litre  les  Quinze  Joyes  du  mariage. 

Génin  a  voulu  augmenter  le  bagage  littéraire  d'Antoine 
de  La  Sale,  en  y  ajoutant  la  farce  de  Pathelin,  que  le  spi- 
rituel acteur  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  n'a  jamais  songé 
à  s'approprier  de  la  même  façon  que  l'atliiTm  emporta  son 
drap.  On  ne  prête  qu'aux  riches  ;  c'est  la  raison  la  plus 
valable  que  (iénin  ait  mise  en  avant,  jiour  rapporter  à  un 
))rosatenr  l'œuvre  d'un  poêle.  Antoine  de  La  Sale  est  nn 
des  joyeux  conteurs  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  ;  donc 
il  est  l'auteur  de  la  farce  de  Pathelin  ;  Antoine  de  La  Sale 
s'est  montré  naïf  et  habile  écrivain  dans  l'Histoire  du 
petit  Jehan  de  Saintré  ;  donc  il  est  l'antenr  de  la  farce 
de  Pathelin  ;  Antoine  de  La  Sale  a  écrit  les  Quinze  Joyes 
du  mariage,  œuvre  qu'on  est  convenu  de  lui  attribuer, 
faute  de  savoir  à  qui  donner  (C  petit  chef-il'œuvre  de 
raillerie  fine  et  de  verve  comique;  donc,  il  est  l'auteur  de 
la  farce  de  Pathelin.  p 

Telle  est  la  force  d'argumentation  que  (jéniii  appelle  à  son 
aide,  en  se  vantant  d'avoir  «  cette  délicatesse  d'organe , 
celte  sûreté  de  tact,  cet  instinct,  cette  finesse,  »  que  réclame 
la  chasse  aux  .anonymes  et  pseudonymes.  Ce  n'est  pas  tout 
pourtant  :  Génin  a  découvert ,  dans  la  farce  même  de  Pa- 
thelin, les  nreuves  de  l'attribution   qu'il  soutient  et  qu'il 
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(ii'l'i'iiil  nvoo  uno  sorln  ti';ivonp:le  IVéïiôsio.  Oui,  (ii'nin  n  rc- 
niaïqni'-  quo  ](•  «Irnpier  vciiil  ilii  drap  qui  a  le  /^de  l'nixellos: 
'(  (ienappe  est  à  une  \\o\w  do  Bnixellos  !  »  s'écrie  Griiiri 
triomplianl  de  la  trouvaille.  Le  même  drapier  jm-c  par 
saint  Gigon  :  «  Saint  Gigoii  est  la  forme  flamande  du  nom 
de  saint  Gongoult!  d  l  (lénin,  avec  telle  assurance  qui  ne 
l'abandonne  jamais,  surtout  quand  il  se  l'ourvoie;  Guillaume 
Jocoaunie  est  donc  Flamand.  »  Patlieliu  ,  dans  la  scène 
où  il  l'einl  d'avoir  le  délire,  après  avoir  parlé  tour  à  loin- 
limousinois.  picard,  normand  et  has-brelon,  se  met  à  gcr- 
gonner  aussi  en  llamand  :  cela  prouve,  selon  (îénin,  que  la 
farce  a  été  jouée  d'abord  sur  le  théâtre  de  Genappe  !  En 
dernier  lieu,  si  l'on  prend  1460  pour  la  date  probable  de 
la  composition  du  Pathelin  ,  l'auteur  inventé  par  tiénin, 
.\nloine  de  I,a  Sale,  aurait  eu  alors  soixante-deux  ans  : 
a  Molière  en  avait  cinquante-trois,  nous  fait  observer  Gé- 
nin,  lorsqu'il  donna  le  Malade  imaginaire.  » 

(]ue  peut-on  répondre  à  de  pareils  raisonnements?  Rien, 
si  ce  n'est  conseiller  à  maître  Génin  de  laisser  là  maître 
l'athelin  et  de  retourner  à  ses  moutons...  de  jésuites;  car 
on  sait  que  Génin  a  fait  aux  pauvres  jésuites  une  terrible 
^;uerre  avec  les  armes  de  Pascal,  avant  de  s'attaquer  aux 
liommesil'éruditiûn,tels  que  Paulin  Paris,  Francisque  Micbcl 
el  quelques  autres,  qui  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  attendre  la 
permission  du  dernier  éditeur  de  Pathelin  pour  s'occuper 
avec  succès  de  notre  ancienne  littérature. 

Cette  dernière  édition  de  la  farce  de  Pathelin  est  \exegi 
montimenlum  de  la  critique  hargneuse  de  Génin  :  splendide 
édition,  beau  caractère,  beau  papier,  beau  tirage;  mais  le 
re>te  est  peu  de  chose  :  une  introduction  pleine  de  para- 
doxes, d'erreurs  el  d'inutilités,  le  tout  assaisonné  de  line 
ileur  de  pédanterie;  la  farce  de  Pathelin,  offrant,  il  est 
vrai,  im  texte  plus  correct  et  mieux  étudié  que  les  précé- 
dentes éditions;  des  notes  verbeuses,  qui  n'expliquent 
presque  jamais  le  texte  de  l'auteur  et  qui  pataugent  ordi- 
nairement dans  les  champs  vagues  de  l'étymologie.  Voilà 
ce  que  Génin  nous  a  donné  comme  son  testament  litté- 
raire. Mieux  vaut  encore  le  Testament  de  Pathelin. 

Selon  (iéiiin.  le  nom  de  Pathelin,  qu'il  écrit  arbitraire- 
ment Patelin,  a  pour  élymologie  le  mot  patte,  «ou,  selon 
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rniirionnc  orllio;;r:i|ilii',  j)nl<'.  l'alrliii  c^i  mi  cjijoliMir,  im 
lioniino  i|iii  ftiil  piillc  de  vrloiirs  :  dic/  les  I.aliiis  pal/ni. 
clic/,  La  l'oiilninc  cl  nos  vieux  !iiilcur>,  pale-pelu.  »  (Iciiiii, 
celle  l'ois  sciilenicnl.  csl  en  dcsacconl  avec  I)uciin};(',  donl 
lise  fait  i>arloiil  le  liilèle  éclio;  car  l)iic:iiij;c  avait  ci  ii  ipie 
Pathelin  élait  le  mcinc  mol  que  pulaUii  cl  patarin,  mmi 
donne  aux  licicli(|ucs  ailjiircois,  et  devenu,  dil-il,  un  ad- 
je(lircaractciisli(|ue,  parce  que  ces  licrcliiiucs  s'elToreaicnt 
de  séduire  el  d'allirer  à  leur  docliinc  par  des  manières 
insinuantes:  hos  [Vnklenses)  7ioslri  patamns  et  patelins 
vacant iir...fiinr  patkmns  riilf/o  apprllamiis  fallaces,  adii- 
lalores,  blandoa  assctilaloirs,  (/ni.  iil  sioil  liœrct'noriim 
plcriqiir.  palpaiido  (It'ripiiiiit...  »  Cerlcs,  il  en  a  dû  coûter 
à  (iénin  |iour  rompre  ainsi  en  visière  à  Ducangc,  dont  il 
avait  fait  miu  complice  dans  toutes  les  avciilurcs  de  son 
érudilion  de  contrebande,  (iénin,  qui  comptait  sur  Palhelin 
))our  s'immortaliser,  n'a  pas  sou  l'crl  (pic  La  Monnoyc  eût  le 
dernier  mot  sur  rétymolo|,^i(!  du  nom  de  ce  maître  l'ourlie: 
'(  Il  l'aut  écrire  Patelin,  avait  dit  La  Moimoye  dans  les  noies 
de  la  BibUotlu'Cjne  française  de  Hu  Verdicr,  parce  (jue  ce 
mot  ne  vient  ni  de  -vJ)oi  ni  de  g-vJjrj-j,  mais  du  bas  latin 
pasta,  de  la  pâte,  dont  ou  a  fait  le  verbe  appâter,  dans  la 
sifinification  d'attirer  par  des  manières  flaUenses,  comme 
par  un  appât,  pour  faire  tomber  dans  le  piège.  » 

.'\près  la  Monuoye,  après  Ducange  et  même  après  Génin, 
il  est  téméraire  déjouer  à  l'élymologie  ;  cependant  on  nous 
permettra  de  constater  que  les  plus  anciens  textes  donnent 
patltelin  et  won  patelin,  ce  qui  prouve  que  la  lettre  h  avait 
^a  raison  d'être  dans  ce  nom  aussi  bien  que  dans  7«a//j^//ft, 
aiiijuel  nous  assignons  une  origine  contemporaine  du  pre- 
mier mot.  Or  mat/ielin  dérive  de  l'italien  nialto,  qui  veut 
dire  fan  :  iiourquoi  patlielin  ne  viendrail-il  pas  aussi  de 
rilalien  palla,  signidanl  pacte,  accard,  canlrat?  Paltielin 
voudrait  dire  alors  Idut  naturellement  ini  avocat  fin  et  re- 
tors qui  marchande  ave  \v.  drapier  cl  qui  pactise  avec  le 
berger  Agnelet. 

Mais,  quel  que  soit  le  seii<  primitif  du  nom  de  Patlielin, 
il  ne  se  montre  pas  dans  la  l;uigue  av.mt  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Dès  Tannée  1469,  le  mol  pateliner  apparaît 
dans  une  charte,    qui  a  élé  publiée  récemment  (voyez  la 
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Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  2"  si'rio,  tomo  IV. 
|);iue  -2'i9].  Ce  mol,  t|ui  procôdo.  l'vidonimcnl  du  nom  ilo 
l'iitliol'm,  est  cmploy/',  dans  dos  lotlrcs  de  n'missidii,  de 
iiKiiiière  à  faire  allusion  à  la  farce  dont  l'atlieliu  est  le  liéios  : 
«  Vous  euidez  patcliiier  cl  faire  du  malade,  pour  euidcr 
couclier  céaus.  »  (iéniii  a  prétendu  trouver,  dans  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  deux  autres  allubions  qui  seraient 
un  peu  antérieures  à  celles  de  la  charte  de  14G9;  mais  Ciénin 
s'est  lourdement  trompé,  n'en  déplaise  à  Ducanije.  Dans  la 
nouvelle  I.XXXI,  il  remarque  celte  plirase  :  «  Mcsseii;ii('ur:-, 
pardonnez-moyque  je  vous  ai  fait  payer  la  baye.  »  La  farce 
de  Pathelin  n'a  rien  à  faire  là  dedans.  «  Il  est  évident,  dil 
Génin,  (jue  le  rédacteur  de  cette  Nouvelle  connaissait  le 
dénoùmcnt  de  l'atlieliu,  et  que  déjà  ce  dénoùmcnt  avait 
mis  dans  la  langue  celle  expression  :  payer  la  baye,  qui 
s'est  modiliée  depuis  :  payer  en  baye,  payer  d'une  baye.  » 
(îénin  aurait  dû  se  rappeler  que  le  mol  baye,  dans  le  fcns 
(le  tromperie  niv>liruative.  était  liien  plus  ancien  que  le 
procès  du  berger  de  Pathelin.  Mais,  dans  le  passage  allégué, 
il  faut  lire  certainement  la  bayee,  et  non  la  baye,  suivant 
le  texte  de  l'éditiou  originale  de  1486,  dans  lequel  nous 
avions  nous-même  proposé,  par  erreur,  le  changement  que 
(îénin  s'est  troj)  empressé  d'adopter  à  l'appui  de  son  sys- 
tème. Or  cette  expression  proverbiale  :  faire  payer  la 
bayée,  signifie  seulement:  «  leurrer  d'un  faux  espoir,  faire 
attendre  en  vain  ;  »  car  bayée,  c'est  l'action  d'attendre  la 
bouche  ouverte  en  bayant.  Le  second  passage  dos  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  que  Génin  essaye  de  rattachera  celte 
même  farce  de  Pathelin,  est  extrait  de  la  XX'  nouvelle, 
où  certain  mari,  ayant  invité  à  dincr  les  parents  de  sa 
femme,  a  les  servoit  grandement  en  son  patois  à  ce  diner.  » 
Il  n'y  a  pas  là  dedans  le  moindre  mol  de  Pathelin  ;  mais 
Génin  n'est  pas  en  peine  pour  si  peu.  «  C'est  encore  là, 
dit-il,  un  souvenir  de  la  farce  de  Pathelin;  carie  mol pa- 
tois  est  une  syncope  dcpatelinois,  créé  depuis  dans  la  scène 
lies  jargons,  scène  qui  eut  tant  de  succès,  qu'on  a  dil,  à 
partir  de  là,  pour  Tnanpier  un  homine  subtil  cl  retors  : 
Il  entend  son  patelin;  parler  patelin  ou  patelinois  ;  lan- 
yaye  patelinois.  G Csl  la  vraie  origine  du  mol  patois,  que 
I!al/,ac  lail  venir  i\epatavinitas,  et  Chevreau,  de  patariiius.  )> 
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hiirc  vom- patois  Ar  pfilt'liudix !  Aiiliint  vniiiliiiil  pnuivci 
i|ii('  Vatliclin  xiciit  do  (ii'nin. 

Suiviinl  col  l'dilcnr,  ijui  ne  diiiili'  de  rioii,  la  l'arec  aiiniil 
rit'  foiii|)iis('e  oiifriiiaireinciil  sous  le  roi  Jean,  vors  {7\^A<. 
o\  doiuiis  niJL'uiiii',  vers  1-4C0,  par  Antoine  ^\^\  I,a  Sale,  liéiiin 
a  l'ail  iiilei'veiiir  le  roi  .leaii  dans  la  date  de  la  ('iini|Hisition 
|)iiniilive  lie  telle  l'arce.  pour  jnslilier  des  calculs  absurdes 
sur  la  valeur  relalive  des  monnaies  à  celle  épotiue  elpour 
cxplicpier  un  passage  de  la  l'ane  où  il  esl  (juestioti  de 
res  monnaies.  Génin  n'a  pas  songé  iprAiitoine  de  La  Salo, 
en  lelaisanl,  en  réerivanl  une  farce  vieille  de  iilns  d'un 
.siècle,  n'y  eût  pas  laissé  subslilucr  un  sendilalile  anachro- 
nisme dans  la  désignation  des  espèces  monétaii-es  qui  avaient 
cours  de  son  temps.  Au  reste,  Génin  n'a  t'ait  que  répéter  ici 
l'allégation,  assez  mal  fondée,  du  comte  de  Trcssan  qui 
avait  dil  avant  lui  :  «  Vers  la  tin  du  quinzième  siècle,  pour 
pouvoir  jouer  la  farce  de  Pa///*'/»;  com  posée  probaldcmcnt  aux 
environs  du  règne  de  Cbaiies  V,  il  en  fallut  rajeunir  le  slyle.» 

Une  appréciation  plus  exacte  de  la  valeur  des  monnaies 
qui  sont  citées  dans  la  farce  de  Patfielin  nous  autorise  à 
fixei-  la  composition  de  cette  farce  entre  les  années  1407  el 
1470.  Quant  à  savoir  posiliveniont  en  quelle  ville  de  France 
elle  a  été  composée  et  d'abord  représentée,  c'est  ce  que 
l'étude  la  plus  minutieuse  du  style  et  de  tous  les  détails  de 
la  pièce  ne  nous  a  pas  fait  découvrir.  On  avait  pensé,  à  vue 
de  pays,  que  l'atheliu  devait  être  Normand  ;  mais  on  a 
trouvé  aussi  de  très-bonnes  raisons  pour  démontrer  qu'il 
élail  plutôt  Français,  c'est-à-dire  natif  de  l'Ile-de-France, 
el  on  a  fini  par  placer  le  lieu  de  la  scène  en  pleine  Brie, 
où  il  y  a  toujours  eu  tant  de  moulons  et  de  bergers.  Il  faut 
clioisir  entre  Meaux  ou  Bric-Comle-liobert,  ))our  y  établir 
le  théâtre  des  faits  et  gestes  de  maître  l'athelin  ;  car  l'au- 
teur anonyme  de  la  farce  désigne,  dans  la  folie  feinte  de 
son  personnage,  un  abbé  d'Hyvernaux,  qui  devait  être  bien 
connu  de  tout  l'auditoire  devant  lequel  la  pièce  était  jouée. 
L'abbaye  d'Hyvernaux  se  trouvait  juslement  à  une  lieue  de 
Brie-Comle-Robert. 

Il  esl  question  de  Pallielin,  pour  la  première  fois, 
dans  les  Repues  franches,  altribnéc^  à  Villon,  et  rimées 
vers  1 480  : 
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Les  hoirs  de  défunt  Palhclln, 
Oui  sçavpz  jargon  Jotielin. 

Dans  le  nièino  recueil  (U's  Ht'pi(t'S  franches,  1p>  <li-ci- 
l)les  >le  Villon,  a(lre^sanl  la  parole  à  iin  niailre  iripoii  de 
leur  lioupe,  lui  disent  : 

Passe  tous  les  sons  l'atlielin, 
Car,  se  venir  peux  en  la  lin 
De  Villon  el  Poquedonaire, 
Pa>s(^ei'as  maistre  ordinaire. 

Cnquillarl,  qui  tcrivait  aussi  vers  1480,  fait  allusion  .î  In 
larre  de  Pallielin  dans  le  Monologue  (les  Perruques  : 

Les  )inps,  par  leiu'  fin  Jobelin, 
Les  autres,  par  leur  l'atlielin, 
Fournissent  à  l'appointeinent 
D'un  cedo  bonis  nettement. 

Le  même  Coquillart.  dans  ses  Droits  nouveaux,  se  sert 
du  verbe  pallielhier  : 

Danser,  joncher,  patlielinor. 

Quelques  années  plus  tard,  Pierre  Gringoiro,  qui  était  à 
h  fois  un  célèbre  auteur  de  farces  et  un  Irès-liabile  co- 
niédien,  n'a  garde  d'oublier  la  farce  de  Pathelin,  où  il 
avait  peut-être  iiguré  connue  acteur  dans  les  représenta- 
ions  de  la  Mère-Sotte  et  du  Prince  des  Sots.  Il  enregistre 
ce  proverl)e  déjà  populaire,  dans  les  Feinlises  du  momie  : 

Tel  dit  :  Venez  manger  de  l'oye! 
Oui  clieuz  luy  n'a  rien  appresté. 

F)ans  le  même  recueil  de  proverbes  rinn's,  il  emploie  en- 
i:ore  jiroverbialement  le  mol  pallielin,  qui  reparait  ensuile 
avec  la  même  acception  dans  une  multitude  de  livres  en 
vers  el  en  prose  : 

Tel  sait  bien  faire  une  maison, 
Qui  ne  <>çuuroit  faire  un  moulin; 


10  Pllh  lAC.  i:. 

Ti'l  a  rart;i'iil  |iai'  liraii  lila-oii, 
ijiii  u'ciili'ii.!  i"!-"  -nn  rallii'liii. 

lùiliii,  t'.liarlcs  lî(im'ili;:ii('',  dans  la  lialladc  i|iii  pn'côde  la 
l,t!i/emlt' lie  mnistrr  l'ierrc  Fai/i'ii.  imMii'ecu  ir)2(),  ]):iile 
(If  la  farce il(>  l'allii'lill  kihiiiic  d'uii  di'CL'-i  ouvimïi'S  |i(i|)iilai- 
l'i's  iiii'iiii  ('lait  las  de  liic  cl  d'ciilciidii'  cilcr  [lai'loul  : 

l»c  l'allidin  n'oYO/.  plus  les  raiitiinics, 
!>('  .Ic'iian  (le  Mciing  la  graril  jdlyvch'-, 
.\e  (le  Villon  les  subtiles  Iraffu^iHfs, 
Car,  pour  loiil  vray,  ils  n'oiU  f|iii'  naer|U(i|(i. 

En  effet,  (lciiiii>  |iiiim|cii;|is  1,1  f:;i(0  de  ï'alhcUn,  rc'|i:ili- 
diic  de  loiiscôt(''s  p.ir  de  ii(iinljreii>('s  r('iin[)rossioiis  sri.xcs- 
sivcs,  avait  pasM;  à  IV'lranjior  et  (îtait  devenue  aussi  |-jin- 
jaire  en  Allemagne  (ju'en  France  :  le  savant  proie  ••.•nr 
l'oncldin,  (jui  avait  eu  sans  doute  occasion  de  l:i  j  iw 
rcpr('senler.  lorsqu'il  suivait  les  cours  de  rrniversit('  dVir- 
ji'-ans,  la  para|)lu-asa  en  vci's  latins  et  lit  jouer  par  ses  él(l:\'cs. 
en  14'J7.  celle  niauvai<c  iuiilalion  de  la  |)ièce  fiMi'.çiise 
iSceitica progijiniuismata]  à  llcidelberfç.  devant  r('vô.|ne 
de  AVornis,  rpii  dislriljii.i  des  bagues  et  des  ])ièces  à<n  .:nx 
•jeunes  .acteurs.  La  paraplu'.ise  latine  de  Reuchlin  eutio.s[n;n- 
neurs  de  plusieurs  ('ditions,  et  elle  encouragea  sans  doulp  un 
Français,  Alexanilre  Cmnibcrt,  à  entreprendre  une  li.id.nc- 
tion  latine,  plus  littérale,  de  la  fameuse  farce  qu'on  m.^l- 
lait  dès  lors  au  niveau  de;  comédies  de  l'iaute  et  tlu  Té- 
rence.  L'ouvrage  de  Connibert,  intitulé  PatelmiiS  t'i'iiis 
vêlera  for,  nova  comœdia.  lut  imprinu'  à  Paris  cliezliiiil- 
launie  Eustaclic  en  lôltî. 

Les  manuscrits  de  la  farce  de  l'alliclin  sont  rare.s,  p:;rce 
que  la  première  édition  est  presque  conlemporair-j  ^\^i  la 
composition  de  cette  farce.  On  en  cite  seulenuMil  Irois 
ou  quatre  :  l'un,  provenant  de  la  collection  du  duc  de  La 
Yallière  et  conservé  aujourd'bui  à  lu  iiibliotbèqui;  inq)é- 
riale,  serait,  suivant  Génin,  «  l'œuvre  tronquée  et  lajeunie 
en  beaucoup  de  lieux  d'une  main  du  seizième  siècle  igno- 
rante et  précijéitée.  »  Le  second  manuscrit,  conserv»?  éi'M- 
lemcul   à  la  riibliotbi''(|ne  imiiéri  de,  ;i|ipai  Ictriil   au  ;,:ivant 
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Émcry  Bigot  :  il  parait  être  (Viine  dato  plus  aiuiciinc 
et  pivsonlp  un  texte  plus  aullienliquo ,  dans  lequel  le 
propiit''taire  du  nuiuuserit  a  iulroduil  île  bonnes  coircc- 
tions.  Enlin.  le.  manuscrit,  niallieureusenient  inconiplct, 
qui  taisait  partie  de  la  Ijibliotlièipie  de  Soleiune,  a  passi' 
dans  celle  de  M.  le  baron  Taylor;  c'est  un  manuscrit  sur 
vélin,  de  la  fin  du  quinzième  siôclc,  très-précieux,  siu'tout 
à  cause  des  exccllenles  leçons  qu'on  y  remarque  el  qui 
n'ont  pas  encore  été  recueillies. 

Au  reste,  la  première  édition  imprimée  est  peul-élre 
aussi  ancienne  que  ce  manuscrit;  car,  sans  admettre  que 
l'édition  sans  date,  sortie  des  presses  de  Pierre  le  Caron, 
remonte  à  l'année  1474,  comme  l'a  dit  La  Moniioye,  trompé' 
par  une  fausse  indication  qu'il  a  puisée  dans  V Histoire  de 
l' Imprimerie  et  de  la  Librairie  de  Paris,  on  peut  croire 
que  la  larce  de  Pathelin  a  paru  d'abord  vers  1 486  ou  148.S, 
à  Pari»  et  à  Lyon.  Il  existe  plusieurs  éditions  in-4'',  sans 
date,  de  celte  époque  :  l'une  attribuée  à  Guillaimie  Leroy, 
imprimeur  de  Lyon  ;  l'autre  portant  le  nionogranmie  de 
Pierre  Levet,  imprimeur  de  Paris.  L'édition  de  Pierre  Le 
Caron,  sans  date,  est  de  1489.  Il  y  a  une  édition,  datée 
de  1490,  imprimée  à  Paris  cliez  Guillaume  Beneaut,  in-4° 
golli.  avec  fig.  sur  bois.  Ensuite,  les  éditions  sans  date  el 
avec  date,  in-'i»,  in-8°,  et  in-16,  se  multiplient  de  telle 
^orlc,  qu'on  en  compte  plus  de  vingt-cinq  jusqu'à  la  fin  ilu 
seizième  siècle. 

Mais  ce  n'était  déjà  plus  le  vrai  Palbelin,  restitué  à  son 
naturel;  c'était  un  Palbelin  mis  en  meilleur  langage. 
comme  on  disait  audacieusemenl,  en  mutilant  et  en  gàtaiil 
nos  vieux  auteurs  pour  les  rendre  i)lus  intelligibles.  Le 
dix-septième  siècle  ne  compte  que  deux  de  ces  éditions  à  la 
moderne  ;  il  y  a  deux  éditions  aussi  dans  le  dix-builiènie  siè- 
cle, mais  du  moins  on  y  a  respecté  le  texte  original,  qui, 
après  un  siècle  d'intervalle,  reparait  de  nos  jours,  en  ISô."). 
par  les  soins  de  M.  GeolTroy-Cbàteau,  et  en  18."J4,  dans  la 
grande  édition  publiée  avec  tant  de  fracas  par  Génin.  C'est 
à  la  conu'die  de  V  Avocat  l'allieliu,  par  Brueys,  qu'il  faut 
attribuer  l'espèce  d'abandon,  ;-inon  le  dédain,  dans  leipicl 
était  tombée  la  larce  originale,  que  Molière  et  La  Fonlaini' 
avaient  |)ourtanl  recommandée  à  leurs  conti ■nqiorain'-  :  en 
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se  contcnlait  «le  la  conn'dii'  de  linicys.  i|ui  rlnil  rcslc'c  un 
(•(''pprloirc  ilii  Tln'ûlrr-Fr.mi;:iis  cl  i|ui  icvi'iijiit  ^ollvnll 
divertir  le  ii;irloiro;  unis  I  rdilion  |iiii)li('r  par  le  lil)i;iir(! 
r.oiislelier  on  \1^17t  iciiiil  en  lioniioiir  ce  p'-i'cic  iix  inoim- 
moiil  d(!  noln;  iiiicitMi  llii':Uri!.  cl  iifoiiv,!  ((iinl)icii  lînioys 
juiiil  dctip;iin'  la  vieille  l'arec  de  Palliclin,  i|ni  i!sl  eiieorc 
aiijdiird'liiii,  i|Uiiii|ue  ài^ce  de  (juntre  cents  ans,  nn  cln'l- 
d'u'uvre  d'os|nit,  de  malice,   de  eoiniijiie  cl  de  naïveté. 


MAISTRE  V\VA\]\E  VVWWAM 


MAISTRE   PIERRE,    commenco*. 

SAiNCTE  Marie  !  Guillemetle, 
Pour  quoique  paine  que  je  mette 
A  cabassur,  ii"a  ramasser  -, 

*  La  premièrp  scvni'  se  passe  clioz  Patliolin.  Le  llirAtro  ('tail 
«liviM»  en  iilu^iour*  rompartinienis  et,  sans  doute,  en  plii>icur> 
étages.  Ciénin,  en  essayant  de  recomposer  le  décor  tel  que  le  ré- 
clninail  la  représentation  de  cette  farce,  a  romplétenient  oublié 
que  la  seconde  partie,  sinon  le  second  acte,  se  passait  aux  as- 
sises du  juge,  car  il  a  seulement  partagé  son  lliéàlrecii  trois  .sec- 
tions différentes  :  l'intérieur  de  la  maison  de  l'atlielin,  la  rue, 
et  la  Iwutique  du  drapier.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  bou- 
tique e>t  une  échoppe  sur  un  cljanip  de  l'oire.  On  doit  supposer 
qu'à  cliaque  scène  nouvelle,  indiquant  un  changement  de  lieu, 
on  faisait  descendre  une  toile  de  fond,  qui  représentait  successi- 
vement le  logis  de  Pathelin,  le  champ  de  foire,  et  le  tribunal. 
Mais  ces  trois  décors  pouvaient  exister  à  la  fois  sous  les  yeux  du 
.speclaleur,  au  moyeu  de  trois  échafauds  superposés,  entre  les- 
(|uels  on  communiquait  par  des  échelles  ou  des  plans  inclinés. 
En  tous  cas,  Oénin,  qui  a  travaillé  s>ir  Pathelin  pendant  toute  sa 
vie,  ne  s'est  pas  souvenu  de  ménager  la  place  de  son  juge. 

*  Fdition  de  Beneaut  : 

A  Ipriiiiilhr  ne  :i  h.irnclier. 
(léiiin   n'a  pus  été  s:ili~l':iil  ihi   ver-  (|ue  «lonneiil    la   plupart 
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Nous  ne  povons  riiii  amasser: 
Or  w-jc  (HIC  j'avoiassoyp. 

Gini.LEMKTTK. 

Par  N(»tii'  llaiiic  !  je  y  iioiisoye, 
Dont  "Il  iliaiife  en  avocassaige  ; 
Maison  ne  vous  tient  pas  si  saige 
De  quatre  pars  *,  comme  on  soiiloif-. 
Je  vy  que  eliascun  vous  vouleit 
Avoir,  pour  gaigner  sa  querelle  ; 
Maintenant  eliascun  vous  appelle 
Par  tout  :  Avocat  dessoubz  l'orme  ". 

PATHELIN. 

Eiieor'  ne  le  ilis-je  pas,  pour  me 
VantiM';  mais  n'a,  au  teriitoii'c 
Où  nous  tenons  nostre  aiulitoiie, 
Ildimne  plus  s;iige,  fors  le  maire. 

nun.LK.METTK. 

Aussi,  a-il  Icii  le  grimoire  *, 
Et  aprins  à  clerc  longue  pièce  ^. 

(1rs  (éditions  ;  il  l'a  roiiiiihnij  pnr  celui-ci,  qiu^  nnii'.  lui  nvous 
]aiss(j  : 

A  cibuser,  na  ravasser. 

Cabas-tcr,  qui  voulail  dire  aussi  tromper,  signifie,  au  propre  :  f/ra- 
pUler,  recueillir  dans  ini  cabas;  r(7/«rtssr/' e^t  ici  dans  le  sens  de 
ylaiier,  prendre  çà  cl  là. 
'  C'est-à-dire  :  du  lnut;  caries  qua're  paris  font  le  ton!. 

•  Comme  on  avait  coutume  de  faire. 

^  C.'esf-à-dire  :  attendant  des  causes  qui  ne  viennent  point  ; 
avocat  sans  cause.  Autrefois,  le  juge  assignait  les  parties  sous 
l'orme  du  village.  G(5nin  remarque  avec  raison  que  le  proverbe  : 
AlleiulfZ-moi  sous  l'orme!  doit  remonter  au  tenq)s  où  saint  Louis 
rendait  la  justice  sous  un  arbre  à  Vincennes. 

*  Grnmnire,  dans  le  manuscrit  de  Higot;  urniuhiinire,  ilans 
quelques  éditions;  pour  Guillemette,  c'('tait  là  le  ijr'imiiiie. 

^  I  dition  de  lieneaul  : 

A  Paris,  il  y  a  graiil  pièce. 
Celle  variante,  tirée  d'une  ^es  premières  éditions  de  Pathelin, 


MAISTJit    l'IEKKL     l'AllIliLIS. 
PATIIELKN. 

A  (|ui  \eoz-vous  que  ne  dospieclic 
S;i  cause,  si  je  m'y  viieil  meltrc? 
Etb-i  iraprins  oncquei  ii  lettre, 
(Jue  iiug  peu  ;  mais  je  m'ose  vaiilti' 
Que  je  sçay  aussi  bien  clianler 
Au  livre  ',  avecques  noslre  prestie, 
(Jue  se  j'eusse  esté  à  maistre 
Autant  que  Charles  en  Espaigue  -. 

GUILLEUETTE. 

Que  nous  rault  cecy?  Pas  empeigne  ^. 
Nous  mourons  de  fine*  famine; 
Nez  robes  sont  plus  qu'estamine 
Heses^;  et  ne  povons  sçavoir 
Comment  nous  en  peussons  avoir. 
Et  que  nous  vault  voslrc  science? 

PATIIELIN. 

Taisez-vous.  Par  ma  conscience, 
Si  je  vueil  mon  sens  e>pronver, 
Je  sçauray  ])ien  où  en  trouver, 
Des  robes  et  des  cbapperons  ! 


^ufli^ail  >uulc,  selon  Gcnin,  pour  prouver  que  U  farce  n'a   pa' 
été  composée  ni  jouée  d'aliord  à  l'ari-;. 
'  Au  lulrin;  lotulion  proverbiale. 

*  Allusion  proverhiale  au  début  de  la  Cbauson  il<'  llolaiid  ; 

Caries  li  reis  noslre  einpererc  magne, 
Set  anz  liiz  pluiiiï:  ad  eAe.d  en  Espagne. 

'  C'e^l-à-dire  :  néant;  pas  nii'nic  l'empeigne  d'un  vieux  sou- 
lier. Cénin  a  lait  ici  un  changement  Ircs^beureux;  il  a  écrit, 
d'apr^^  l'édilion  in-S,  gotli.,  sans  date:^..s  iiny  peiynr  ;  mais  ce 
cliangemcnt  n'était  pas  imlispen'-able. 

*  •  t'i»,  dit  fiénin,  dans  l'ancienne  langue,  se  joignait  à  un 
sulislantir  ou  à  un  adjectif,  pour  lui  donner  la  force  superla- 
tive. . 

*  Hiinei,  râpée». 


i'I  MAisiiiK    p  1 1.  Il  li  I-,    i'.\  riii;i.  IN. 

Si;  Dieu  |iliiisl,  nous  ('S(li;i|i|i(iiins, 
Kl  serons  irniis  sus  en  riicuro  '. 
l)o;i,  on  |K'U  (riKMUL'  Dieu  lahcurc  -  : 
llar.  s'il  (Oiivioiil  i|uejc  nrnii|ilici|U(' 
A  lioulcr  ;iv;miI  in:i  |)racli(|ue. 
Ou  uc  syiiura  Iroiiver  uioii  pei'. 

GUiLLiOMirnii. 

l'ar  saiul  Jacques!  non,  de  li'Oin|ici'; 
Vous  en  estes  un  fin  dioict  niaislrc. 

l'ATHELlN. 

Par  ccluy  Dieu  qui  me  lit  naisirc! 
Mais  de  droicte  avocasseric... 

GUILLEMETTK, 

l'ai'  ma  loy  !  niais  de  tromperie  : 
Combien  vrayemcnt  je  m'en  advise, 
Quant,  à  vray  dire,  sans  clergise  ^, 
Et  de  sens  naturel,  vous  estes 
Tenu  Tune  des  saigcs  testes 
Oui  soit  en  toute  la  paroisse. 

l'ATlIKLIN  . 

11  n'y  a  nul  qui  se  cognoisse 
liault  en  avoeation. 

GUILLEMETTli. 

Jl'aist  Dieu,  mais  eu  trompacion. 
Au  moins,  en  avez-vous  le  los. 

'  C'csl-à-diro  :  ISous  scirons  rciiii^  ;"i  Uni,  aii-ilc->il-'  du  no^ 
.ilïairo,  i|n,inil  il  en  sera  temps. 

*  Vieux  ]irover|]0,  témouiccb  ver.-  il'iiii  l.ililiaii  jnililii'  |i.ii'  Itai- 
heizaii,  t.  111,  [).  ti"  : 

En  pelil  il't'ure,  Dlcx  labeure; 
Tel  rit  au  main,  qui  le  soir  pleure. 

■*  ^-aus  L'ii'u  j:raiid  tlerc,  suiis  a\oir  étudie  en  Droit  tiumii. 


JlAISTUli     l'IEliKE     l'ATIlELIN.  Jô 

l'ATHKLlN. 

Si  ont  LOiiIxqui  de  lamclos. 
Sont  vcshiz,  et  de  camocas', 
Oui  dient  qii'ilz  sont  avocas, 
Mais  pourtant  ne  le  sont-ilz  uiie. 
Laissons  eu  paix  cestc  baveric  -  ; 
Je  m'en  vueil  aller  à  la  foire. 

OUILLEMETTE. 

A  la  foiic?... 

PATHELIN. 

Par  saint  Jehan  !  voiie  ; 
A  la  foire,  gentil'  niarcliande, 
Vous  desplaist-il,  se  je  marcliande 
Du  drap,  ou  quelque  autre  suffrage'' 
Qui  soit  bon  à  nostre  niesnage? 
Nous  n'avons  robe  qui  rien  vaille 

GUILLEMETTE  . 

Vous  n'avez  ne  denier  ne  maille  . 
Que  fcrez-vous  ? 

PATHELIN. 

Vous  ne  sçavez. 
Belle  daiue,  se  vous  n'avez 
Du  drap,  pour  nous  deux  largement. 
Si  me  desnienîez  hardiment. 
Quel'  couleur  vous  semble  plus  belle? 
D'ung  gris  vert  ?  d'ung  drap  de  Drucelle  ? 
Ou  d'autre  '.'  Il  me  le  faut  sçavoir. 

I  Lu  t;imi'l(jl  L'iail  une  éloUc  i\c  laine,  lijM'o  ciinnnc  tlii  |miiI 
'If  iliaineau  (eamcliisj;  le  eaniocas,  une  ■jloffe  tle  ^oie,  en  iiii>  la 
Ini  aimocii,  sorte  de  moire. 

'  i!uiner-<ution.  Ce  vei>  ayant  une  sjllalie  de  Iroii,  il  eft  pio- 
bahlc  qu'on  luononi.ail  :  s  c  ou  Oiil'r  c. 

*  niiiul,  dcniée,  uiareliandise. 


MAisTiu;   l'i  1:11111;  I  A^ll^,l.l^. 

cuii.i.KMinTi;. 
Ti'l  fine  Vdiis  le  ikhiiic/  avoir  : 
()u\  ciniiriiiRlc  iH'  cluiisil  une. 

l'ATHKI.IN,  t'ii  coiniilaiil  sur  SLf.  tlot^l'-'. 

Piuir  VOUS,  ilotix  aulnes  el  deuiye, 
Kt,  pour  iiioy,  Irai?,  voiir  bien  qiialro, 
(le  sont... 

GU  I  1,1,  KM  lii'l  li  . 

Vous  comptez  sans  laliallre  -  : 
Oui  ilyablcles  vous  prestera? 

i'ATiii:r,i.N. 

Qno  vous  en  cliaull  qni  ce  sera? 
Un  me  les  prestera  vraymient, 
A  rendre  au  jour  du  Jugement  : 
Car  plus  lost  ne  sera-ce  point. 

GUILLEIWETTE. 

Avant,  monamy,  en  ce  i)oiiit, 
Quelque  sot  en  sera  couvert. 

l'ATHELlN. 

J'aclicteray  on  gris  ou  vert. 
Et,  pour  iing  blancliet,  Guilleinette. 
Me  faiilt  trois  (piartiers  de  brunette  "', 
Ou  une  aulne. 


'  Ce  jeu  tic  scène  est  indi(|ué  dans  l'édilion  de  Bcnenul. 

^  I.nculion  proverbiale  équivalanl  à  celle-ci  :  Vous  (oniplez 
sans  votre  liôle. 

^  K(iuivoquc  sur  les  mots  bniiietle  et  blanche:.  La  liruiielte 
élait  une  étoffe  très-(ine,  do  couleur  noire;  blancliet,  ce  n'est  pas 
un(;  cliemise,  un  vctenient  do  dessous,  comme  le  dit  magistra- 
lement Géniii,  en  jurant  par  Ducangc;  c'est  un  prlit  lilaiic,  un 
denier.  Ce  mot  semble  être  uncallus'on  au  nom  de  l'auteur,  à  ce 
l'icrre  Ulancliel  que  Génin  s'est  cfl'orcu  de  faire  rentrer  sous 
terre. 


MAibir.E   i-iEi;iiE   I■A^lllil.l^.  ■:'> 

OLILLEMElïli. 

Se  uraist  Dieu,  voire  1 
Allez,  n'oubliL'/  pas  à  boire, 
Se  vous  trouvez  Blartin  Garant  '. 

PATHELIN. 

(îariloz  tout. 
Il  sort. 

GUILLEMETTE,  seule. 

lié  dieux  !  (jucl  inarcliaul  ! 
l'ieust  or  à  Dieu  qu'il  n'y  veist  goutte  ! 

PATHELIN,  devant  la  boutique  du  drapier. 

N'est-ce  pasylà?  J'en  fais  douljte. 
Or  si  est;  par  saincte  Marie! 
H  se  nicsle  de  drappcric. 

Il  entre. 

Dieu  y  soit  -  ! 

CyiLLAUMIC     JOCEAUME,    dr.ijipiei-. 

Et  Dieu  vous  doinljovu! 

PATHELIN. 

Or  ainsi  m'aist  Dieu,  que  j'avoyc 
De  vous  veoir  grant  voulenlé  ! 
Comment  se  porte  la  santé? 
Estes-vous  sain  et  dru  ^,  Guillaume? 

LE      Dr.APPIER. 

Ouy,  jiar  Dieu  ! 

'  C'e>t-à-dirc  :  Si  vous  rencontinz  quelqu'un  (jui  paye  pour 
vous.  «  Le  p  uple,  dit  Gcnin,  a  de  tous  temps  aimé  à  l'orger  de 
rc*  espèces  de  noms  signilicatil'-j  pour  des  types  imaginaires.  » 
(léniu  ne  remarque  pas  que  yiirunl  est  synonyme  t\i;. jilciijr,  cjui 
lient  li'te  le  verre  à  la  main. 

î  Fornmie  de  >alut,  pour:  Die  i  noil  iircc  fO'in  ! 

^  C'était  la  furnuile  eu  usage  pour  ■.'informer  de  la  >aiilé  de 
ipielqu'un. 

i 


MAiM  Kl,    l'i  i:ii  m;    ia  i  ri  i,i  in. 

I-A  1  IIKI.IN. 

rii,  fi'sic  |i,iuiiii('  ' 

Coiniiii  lit  vouï;  vu  ? 

i.i;    DiiAiM'ii  i;. 

Kt  liii'ii,  vriiyi'iiioiil. 
A  vo>trL'  Ijon  coiiiiiiiiiuleiiicnl. 
El  vous  ? 

l'ATHELIN. 

l'ai'  saimt  Pioirc  Papustrc  ' 
Coiiiiiic  ccluy  qui  est  tout  vostrc. 
Ainsi,  vous  esbatez  -  ? 

LE     bRAl'l'IKi;  . 

Et  voile  ! 
Mais  uiarihaiis,  ce  tlcvcz-vous  croiio, 
.\c  font  pas  tousjours  à  leur  guise. 


(loninient  se  porte  inaichandise ^? 
S'en  peut-on  ne  soigner  ne  paistre '' / 

Ih    DRAPriEi; . 

Et,  se  m'aist  Dieu,  mon  tloulx  maistre, 
Je  nesray  ;  tousjours  hay!  avant ^! 

l'ATIIEI.  i.\. 
lia  !  (piesloit  uiig  lioiniiie  s(;a\ant! 


'  (;'est-à-tlirc  :  la  main. 

-  C'esl-à-dire  :  vous  êtes  Itien  aise? 

'  Coinincrce. 

*  Toutes  les  cditioit^,  excepte  celle  de  Leroy,  écrivuil  scifincr. 
fe  vers  signilie  :  Gagne-t-on  assez  pour  se  viMir  et  pour  niaiiger. 

'  C'est  ain^i  que  les  tliarretiers  excitent  leurs  ciievaux,  eu  leur 
criant  :  hiiijel  ou  linf!  (7P«w(  .'Cette  expression  ligurée  signifie 
'Juoi  qu'il  soit,  on  va  toujours,  on  traîne  son  fardeau. 


MAISTRE    IMERRE    l'ATIIEMN. 

Je  requicr  Dieu,  qu'il  en  ait  Tiuno  ', 
De  vDstre  père.  Doulce  Dame  ! 
11  m'est  advis  tout  rlerement, 
Que  c'est-il  de  vous  proprement. 
Qu'estoit-ce  -  ung  bon  marchand  et  saigi 
Vous  luv  ressemblez  de  visaige, 
Par  Dieu,  comme  droicte  painture. 
Se  Dieu  eut  oncq'  de  créature 
Mercy,  Dieu  vray  pardon  luy  face 
A  Famé  ^  ! 


LE     DRAPPIER. 

Amen,  par  sa  grâce  *, 
Et  de  nous,  quand  il  luy  plaira  1 

PATHELIN. 

Par  ma  foy,  il  me  desclaira, 
Maintefois  et  bien  largement, 
Le  temps  qu'on  voit  présentement. 
Moult  de  fois  m'en  e.st  souvenu . 
Et  puis  lors  il  e.stoit  tenu 
Ung  des  bons... 

LE     DRAPPIER. 

Seez-vous,  beau  sire  : 
Il  est  bien  temps  de  le  vous  dire  ; 
Mais  je  suis  ainsi  gracieux. 

*  l'ne  hallaile  de  C.harlps  d'Orléans  sur  la  mort  de  sa  maîtresse 
a  pour  refrain  : 

Je  prie  à  l'ieu,  qu'il  en  lit  I  :'ii"- 

*  l'rtiir  :  Que  c'éliiil. 

'  r,r'iiin  remarque  ici  que,  l'élir.ion  m-  -c  l:ii^aiil  |ia>  :iliii>  d'un 
interlocuteur  à  l'autre,  ce.  vers  n'a  pas  une  syllabe  de  nioin^, 
comme  on  pourrait  le  croire. 

*  Miniiscril  de  La  Vallière  : 

Amen.  Jpsiis-Clirisl,  p.ir  ^.t  i;r.nce' 


2s  MAis'rr.r  l'iK.nni:   i'\riii.iiN. 


Je  suis  hicn.  )iai-  Dieu,  iuccicMix '. 
Il  avoil... 

I,K     liRAI'l'IKH. 

VrayciiKMit,  vous  seerez... 

PATIIF,I,IN,  iicfoplant  lin   sii'îîo. 

VoiilontiiTs.  Ha  !  (|iic  vous  verrez 
Qu'il  1110  disoit  (le  f;raiis  incrvcilles! 
Ainsi,  m'aist  Dieu  !  que  des  oreilles, 
Ou  nez,  de  la  bouclie,  des  yeulx, 
Oncff  enfant  ne  ressembla  niieulx 
A  jtere.  Ouel  menton  furclié  ! 
Vrayenicnf,  c'cstcs-vous  tout  podié  - 
Et  qui  diroit  à  vostnï  inerc, 
Que  ne  fussiez  lilz  vostre  pore, 
Il  auroit  grant  faim  de  tancer  ^. 
Sans  faulte,  jo,  ne  puis  penser 
Comment  Nature  en  ses  ouvraiges 
Forma  deux  si  pareilz  visaiires, 


'  .Miimi><rit  de  La  Vallii-re  : 

Je  suis  bien.  Dos  hiens  teinporpiilx 
Il  avoil... 

KdJinii  (le  Leroy,  et  autres  : 

Je  suis  bien,  par  le  Coips  preciruh  ! 

C'est-à-dire  :  Ne  faites  pas  allenlion;  je  ne  nie  dnrlote  pas 
comme  un  corps  saint. 

*  Il  y  a  :  tout  Irtiché,  pour  Intcé,  dans  le  manuscrit  de  Bi^'ot.  Les 
peintres  disent  encore /)ocA^r,  dans  le  sens  de  dessiner  vivement 
d'après  nature.  C'^s/rs-coHS,  pour  c'est  l'Oi»-.  Génin  a  fait  un  pro- 
digieux remuc-ménaye  d'érudition,  pour  démoriln-r  que  poclif 
veut  dire  ici  pûlé  d'encre! 

'  C'est-à-dire  :  Il  aurait  {.'raudc  envie  de  conircdirc,  de  dis- 
puter. 


.MAi>TRr:   riF.niiF.  patiiki.in.  i'.) 

Et  l'uiig  comme  l'autro  t?clié  : 
Cnr  qiio\  ?  (Jiii  vous  aiiroit  craché 
Tous  deux  encontre  la  parroy, 
D'une  matière  et  cPiing  arroy  ', 
Si  seriez-vous  sans  différence. 
Or,  sire,  la  bonne  Laurence, 
Vo.<tre  belle  ante.  -,  mourut-elle  ? 


Nennv  dea. 


I.  E    D  n  A  p  p  1 E  r. . 


PATHELI.N. 


Que  la  vy-je  belle, 
Et  grande,  et  droicte,  et  gi-acieuse  ! 
Par  la  Mère- Dieu  précieuse, 
Vous  luy  ressemblez  decorsaige, 
(lomnie  qui  vous  eust  fait  de  naige"'. 
En  ce  pays  n'a,  ce  me  semble, 
Lignage  qui  niieulx  se  ressemble. 
Tant  plus  vous  voy,  par  Dieu  le  \)OVo, 
Veez  vous  là,  veez  vostre  père  : 
Vous  luy  ressemblez  mieulx  que  goultfi 
D'eaue  ;  je  n'en  fais  nulle  double. 
Quel  vaillant  bachelier  c'estoit, 
Le  bon  preud'bomme  1  el  si  prestoit 
Ses  denrées  •*  à  qui  les  vouloit. 
Dieu  lui  pardoint  !  Il  me  souloit 
Tousjours  de  si  très-bon  cueur  lire! 
Pleust  "a  Jesus-Christ,  que  le  pire 


I  It'iiii  >eiil  ordre,  Uain,  arrangeiiuMil.  Le»  «''lymn'.OL'isIc^  veu- 
lent faire  dériver  ce  niol  du  laliii  (irnre! 

*  l'onr  lanle.  Raljelais,  dans  son  l'anlai/ruel  iliv.  111,  cli.  \il). 
paraît  s'être  *ouvenii  de  la  tante  I  aiirence. 

'  F'oiir  :  neivf. 

*  F.dition  de  Trepperel  : 

Ses  deniers  ;'i  qui  les  vouloit. 


MAIS  i  m;   ru;  Il  ni-    i'atiiii  i  n 

lli'  if  iiinntlt'  liiy  i'i";s(Miil)l;ist  ! 
On  ne  hillist  |i;is,  iio  n"('ii)l)l;isl 
l/iiiii;  il  raiitio,  comino  l'en  liiicl... 

Mniiinnt  le  drap  d'une  pirco  qui  est  pirs  ili;  lui 
Qiio  ce  drap  icv  t'sl  hini  faicl  ! 
(.Uresl-il  soiiel',  (Idiilx,  et  liaictis  •  ! 

LE    [) K  A 1' !■  1 1; r. . 

.le  Ta  y  fa  ici  faire  Imit  l'aittis  - 
Ainsi  dos  laines  do  mes  besles. 

l'ATIlHLlN. 

Iloii,  lion,  (juol  niosnagior""  vnnsoslcs! 
Vous  nVn  ystrio/.  pas  de  l'orine'' 
Du  pore  :  vostrc  corps  no  fine  ■'■ 
Incessament  ilo  hesoingnor  ^  ! 

LE     DRAPPIEr.. 

Que  voulez-vous?  Il  faut  soingner. 
Qui  veult  vivre,  et  soustonir  paine. 

PATHELIN. 

Cestuy-cy  est-il  taint  en  laine?, 
Il  est  fort  comme  uns;  courdouen  ". 


'  Souplo;  (In  Ims  la(iu  triicliliiis. 

-  KailexpicV;  ilii  bas  lai  in  fiicliliwi. 

■'  Travailleur,  homme  de  mén  ifre. 

*  C'e-<l-ù-dire  :  vous  no  sortiriez  pas  de  l'origine.  Y.ilrie:-,  du 
verbe  isxir,  en  lalin  c.viir;  orine,  par  ellipse;  c'est  aussi  uni- 
iM|uiviiiiue  sur  urine. 

.Manu^^rit  de  Bigot  : 

Vous  tenez  trop  bien  la  doilrine. 

"  .Xc  resse,  ne  finit  pas. 
"  r.dition  de  Beneaut  : 

Ton-Jours,  loiisjoiiis.  (1h  besoigner. 
'  iluir  de  Conloue,  maroquin. 


:.'At>;TIiF.    PIERP.F.    PATURIIN.  ôl 

LE     DHAPPIEIÎ. 

(l't'sl  iiiig  tit's-l)on  ilrap  de  Ronoii, 
io  vous  proinelz,  et  bien  drapiié. 

PATHELIN. 

Or  vrayeiiient  j'en  suis  attrapé  '  : 

Car  je  n'avoye  intention 

D'avoir  clra|),  par  la  passion 

De  Nostre  Seigneur  !  quand  je  vnis. 

.Pavoye  mis  à  part  quatre  vingts 

Escus-,  pour  retraire  une  rente  ^  : 

Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente. 

Je  levoy  bien;  car  la  couleur 

M'en  plaist  très-tant,  que  c'est  doulcui'. 

LE     DRAPPIEP. . 

Escus?  Voire,  se  peut-il  faire 
Que  ceulx,  dout  vous  devez  reti  aire 
Geste  rente,  prinsseut  nioiuioye  ■*? 

PATHELIN. 

Et  ouy  dea,  se  je  le  vouloye; 
Tout  m'en  est  ung  en  payement  '■. 
Quoi  drap  est  cecy?  Vrayement, 
Tant  plus  le  voy,  et  plus  m'assotte  <'. 

<  Alléclié,  aHiré,  épris. 

*  Ce  sont  dps  ûrus  d'oi'. 

''  Acquérir,  retirer  un  lilro  dp  mnlc. 

*  C'est-à-dire  :  Que  vous  changiez  une  partie  de  vos  écus.  A 
cette  époque  où  l'or  était  rare,  on  n'acceptait  pas  un  gros  paye- 
ment en  nionn.'iic  lilanclie. 

°  Kdilion  de  IJeneaut  : 

Tout  m'est  ung  or  ou  paiement, 
l'dilinn  de  Bt-neaut  : 

Tout  m'est  un  quant  .iu  pavemcnl. 
"  Plus  il  me  rend  fou  de  désir. 


02  MAISTlir.     l'IKHItr.     l'ATIIKI.IN. 

Il  in'i'ii  l'inilt  iivdii-  mic  cotlc, 
l!i  ii'i'.  et  il  ma  r<'iiiiiio  de  inesinc. 

I.  K     D  U  A  l' l'  I  F.  w . 

(ÀTles,  (iiiipest  (lier  (•niiiiiic  ci'csiiii' ! 
Vous  cil  ;iuii!z,  si^  vous  voulez  : 
Dix  on  vingt  fr.iius  y  sont  coulez 
Si  losf  ! 

PAIIIF.LIN. 

IN'e  m'en  cliaiiU,   couste  cl  v;iillo! 
Eiicor'  ay-je  ilenier  et  maille 
(^)ironcq'  ne  virent  père  ne  niere  '. 

LE    Dr.APi'i  i;r.. 

Dieu  en  soit  loué!  Par  sainct  Père  -, 
Il  ne  m'en  desplairoit  empiece  '. 

v  A  T  n  E  L  1  N  . 

Bricf,  je  suis  gros  ■*  de  ceste  pièce; 
Il  m'en  ((iiivient  avoir. 

I.E      DRAPlMEH. 

Or  bien, 
Il  convient  adviser  combien 
Vous  en  voulez?  rremiereiiient, 

I   r.'c>t-:i-dirc  :  un  iiv^or  cad»'',  nu  iTinj.ot. 
Manuscrit  de  La  ValliiM-i,'  : 

Que  ne  vit  onc  père  ne  iiiere. 
Mann^cril  de  Bigot  : 

Si  losl  !  Xe  vous  chaille  ! 
Encor  ay  deux  deniers  cl  in.iille 
Que  in;i  uiere  ne  vil  onc  frère. 

*  Pour  :  Pierre.  la  calliédralr  de  Clrirtres  se  nomme  S'iini 
Père. 

''  .Nullement.  ])a>  du  loul,  phçi. 

*  rié^ireux,  rnnvniteu\,  ,imouroi:\ 
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Tout  est  à  vostro  coinniandemont  ', 
Quant  (Hie  -  il  y  en  a  en  la  pille  ; 
Et  n'eussiez-voiis  ne  croix  ne  pille^! 

PATHEMN. 

Je  le  sray  liien  :  vostre  niercy  ! 

LE     DRAPPIER. 

Voiiloz-voiis  de  ce  pcrs  *  cler  cy  •'•'> 

PATHELIN. 

Avant,  combien  me  coustera 
La  première  aulne?  Dieu  sera 
Payé  des  premiers;  c'est  raison  : 
Vecy  ung  denier  ";  ne  faisnii 
Rien  qui  soit,  où  Dieu  ne  se  nomme. 

LE     DRAPPIER. 

Par  Dieu,  vous  estes  un  bonliomme, 
Et  m'en  avez  bien  resjouy  ! 
Voulez-vous  à  ung  mot  "? 

PATHELIN. 

Ouv. 


'  Voslre,  flans  rp  vrrs,  se  prononçait  oos  f  ou  m. 
Edition  de  Benonut  : 

Tout  est  en  vo  commandemenl. 

*  (^.omhien  qu'il  y  on  ait;  en  latin,  qnimtumciimqiie. 
'  >'eussiez-voHs  |i:i>  un  son  ni:iri|ué  en  podie. 

*  Blou;  du  lias  lalin,  permis. 
''  Edition  de  Beneaut  : 

Voule/.-vous  de  ce  dr.'i|i  icy? 

*  C'e-l  rc  (|u'on   nomme  encore   le  ilenirr   à  Dieu,  les  ar- 
rhes. 

'  (;V't-à-dire  ;  au  diMiiier  iiiol.  on  dcriiirr'  prix. 
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I,  rt     lUtAI'l'l  Kll  . 

Cliasoune  aulne  vous  coiislci;! 
Vinj;l  et  quatif!  sol/  *? 

l'AïllKI.  IN  . 

Non  sera. 
Vin;;t  il  f(u;ilio  solz  !  Siiiuctc  Dame! 

m:    niiAi'i'ii'.n . 

Il  le  m'a  cousté,  itar  cestc  auie! 
Autant  m'en  fault,  su  vous  Pavez. . . . 

l'ATIIKLIN. 

Dea,  c'est  troji. 

I.K   DKAPPliili. 

Ha  !  vous  ne  sçavoz 
Comment  le  drap  est  encliery? 
Trestout  le  hetail  est  pcry, 
Cest  yver,  par  la  grant  froidure. 

PATHELIN. 

Vingt  solz,  vingt  solz. 

I.  E  D  n  A  p  r  I K  n . 

Et  je  vous  jure 
Que  j'en  auray  ce  que  je  dy. 
Or  attendez  à  saniedy  -  : 
Vous  verrez  que  vault?  La  toyson, 
Dont  il  souloit  estrefoyson, 
Me  cousta,  à  la  Magdcleine  '\ 

'  Le  sol  d'alors  (';()iiivaut  à  noirn  fr.nnc  (raujom'il'liiii  ;  «'('-tait 
une  monnaie  de  comiiti'  depuis  plusieurs  sir-cles. 

*  Le  samedi  est  encore  jour  de  inarrhé  dans  la  ))liipari  des 
villes  de  Kranee. 

'"  r.'est-à-ilire  :  le  ii  jnilli'i,  jour  de  l:i  IVie  de  sainte  Made- 
leine. 


M  A I  s T  R  i:   f  1 1;  i;  ii  i:   r  a  r  ii  1. 1. 1  n .  "..'i 

lliiiil  IjhiiKs,  |i;ir  mon  scnni'iil,  (II'  hiiiic'. 
Oiic  je  t^oulois  ;ivoir  pour  qualro. 

PATHELIN. 

Par  le  sang  liieu!  sans  plus  debaltre, 
l'uis  qu'ainsi  va,  donc  je  niartliaiulc  -; 
Sus,  aulncz  ? 

LE      DRArriER. 

Et  je  vous  demauile 
Combien  vous  en  faut-il  avoir? 

PATIIELIN. 

11  est  bien  avsé  à  sçavoir. 
(Juel  lé  a-il? 

LE    DRAl'l'IEU. 

Lé  de  Riutelle  •'. 

PATIIELIN. 

Trois  aulnes  pour  inoy,  et  poiu'  dlr 
(Klle  est  haute)  deux  et  deinye. 
Ce  sont  six  aulnes...  Ne  sont  niye... 
Et  ne  sont....  Que  je  suis  bec  jaune  ''I    , 

LE     DRAPPIER. 

11  ne  s'en  fault  que  deniye  aulne, 
Pour  faire  les  six  justement. 

1  Les  mois  :  pur  mon  ncrmriil,  soni  julcs  au  milieu  de  la  plirase, 
de  inaiiièi'e  ù  faire  entendre  :  mon  sermenl  de  laine.  Ce  genre  de 
plais-anterie  était  fort  goûte  alors.  Rabelais  fait  dire  à  son  sei- 
gneur de  Humevesne  {Panlagniel,  liv.  11,  chap.  xii)  :  «  Conside- 
rezc[v'à  la  mort  du  roy  (lliarlcs,  on  avoit  en  plein  niarclié  la  loi>on  , 
jiimr  six  blancs,  par  mon  scrni^fct,  de  laine.  •> 

■  Je  suis  marcliand,  j'ailii'fe. 

"  l.e  drap  de  Rouen  avait  la  largeur  du  drap  de  lJruxellc>, 
parce  que  les  grandes  foires,  où  se  vendait  le  drap,  se  tenaient  à 
Bruxelles,  ù  Anvers,  à  Ana-  et  dans  les  autres  villes  dc>  l'avs- 
Ba>. 

*  Ou  liéjaiine,  sot,  >  hhiiih'  un  i  outou-,  un  s;  rin,  ou  tout  auUc 
oiseau  qui  a  le  liée  jau 
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l'Alllll,  i.\. 

J'en  preiidray  six  tout  roiidciiiciil; 
Aussi  me  lliul-il  diapcron. 

LE   DRAPPIER. 

Prenez-la  •,  nous  les  aulneion. 
Si  sont-elles  cj,  sans  rabattre  : 
Emprcu  -,  et  deux,  cl  trois,  et  quatre, 
El  ciiKj,  (.'t  six. 

l'ATIIELIN. 

V'entre  saincl  Pierre  '  i 
Hic  à  rie! 

l.E     I)I;APni;R. 

Auli)er;iy-je  arrière  ^'! 

l'ATllELI  N  . 

iNciiny,  ce  n'est  qu'une  longaigne '■•. 
Il  y  a  [dus  perle  ou  plus  gaigne, 
En  la  marchandise.  Combien 
Monte  tout  ? 

LE   DP.ArriER. 

Nous  lesçaurons  bien. 


'  Kn  (lisant  cela,  le  drapier  lui  montre  l'auue. 

-  Lu;  (lu  lat'u  pr.miis  cl  impriviis.  Les  enlanls  disent  encore 
prcii ,  jiour  :  p  cniier;  scii,  pour  :  retond. 

'  Munuscrit  ,1e  Bigot,  où  manque  un  vers  pour  rimer  avec  ren- 
tre stùnl  l'ici  'T  ; 

Si  ri(^  rie! 

—  Se  vous  voulez  ce,  sans  replie, 
Hz  seront  encor  mesurez? 

—  Nenny,  de  par  Dieu,  c'est  assez. 
Foy  ((lie  doy  les  Sains  de  Brelaigiie-.. 

*  tu  jdus,  davantage. 

'  G(!'nin  n'a  pas  cou)pris  te  mot,  ([u'il  traduit  \yM  perle  de 
lempa!  Il  s'agit  ici  du  clicf  de  la  pièce  de  drap,  ou  de  la  libiérc; 
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A  \iiigt  et  quatre  solz  cliascunc  : 
Les  six,  neuf  IVaiics  *. 

PATIIELl.N. 

Hcn,  c'est  pour  une  -.... 
(le  sont  six  cscus? 

LE     D R  A  P 1'  1  E  K . 

M'aist  Dieu!  voire. 

l'ATIIELlN. 

Or,  sire,  les  voulez-vous  croire^, 

I  alliclin    veul  ilirc   que   le    Drapier   lui  ofire    ic  i|iii    no    v.iut 
lii'ii. 

Kililiiin  du  Deneaut  : 

Neimy,  tu  baiiglaiile  estnii.ie. 
llililiuu  de  Leroy  et  de  Trepiierel  : 

Neniiy,  de  par  une  longai^iiu. 
Vuiiuscrit  de  l.a  Vallière  : 

Neiiiiy.  par  saint  .lacipies  d'Espaij^ui'  ! 
Kdiliuii  de  1014  : 

.N'enny,  tant  de  peine  m'engaigiie. 

'  "  t!ar  (|uand  vous  voyez  le  drapier  vendre  ses  six  aulne?  de 
drap  neuf  francs,  et  <|u  à  l'instant  mesnic  il  dit  que  ce  sont  six 
cscus,  il  faut  nécessairement  conclure  qu'eu  ce  temps-là  l'escu 
ne  valoit  que  trente  sol>.  Mais  comment  accorder  ces  passages, 
en  ce  que  tous  les  endroits  où  il  est  parlé  du  prix  lie  chaque 
aulne,  on  ne  parle  que  de  H  sols,  qui  n'c>t  pas  une  sonnne  sul- 
lisante  pour  faire  revenir  les  six  aulnes  à!} francs,  ains  à  7  livres 
4  sols  seulement.  C'est  encore  une  antre  anciennetc  diurne  d'estre 
considérée,  qui  nous  enseigne  ((u'en  la  ville  de  l'aris,  où  cesle 
farce  fut  faite,  et,  par  avanture,  repré-entée  sur  l'escliaffaul,  quand 
on  parloil  de  sol  simplement,  on  l'cutendoit  ywW.sw,  qui  valoit 
1")  ileiiiers  loiinuiis  'car  aussi  estoit-il  de  nostre  ville  de  l'aris);  et 
enl(!nds  que  les  24  sols  fainoient  les  50  sols  tournois.»  (l'ASijLitn, 
Uriherches  de  lu  Frame,  liv.  VIII,  <liap.  lix.) 

-  (jéiiiii,  qui  était  si  bien  fait  pour  entendre  son  l'athclin,  dit 
que  c'est  une  expression  du  vocabulaire  des  joueurs  ! 

'  Prêter,  donnera  créd'l;  en  latin,  crcdeic  uliqiiid  nlicni. 
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.Iiis(|ucs  à  j;i  quand  vdiis  viciKircz? 
Non  pas  croire,  mais  les  |ireiulioz 
A  mon  Iniys,  en  (ir  ou  monuoyc. 

I.K     DHAI'l'IEr.. 

IV.)slro  Dame!  je  me  tordroye  ' 
Do  )jcaucou|),  à  aller  \m-  là? 

l'ATHELlN. 

lié!  voshe  bouche  ne  parla 

Depuis,  par  monseigneur  saiiid  Cille, 

Qu'elle  ne  dit  pas  évangile. 

C'est  très-bien  dit;  vous  vous  toidrie/  1 

Oh!  c'est  cela  :  vous  m\  voudriez  - 

Jamays  trouver  ludle  aihoison  '' 

De  venir  boire  en  ma  maison  : 

Or  y  burez-vous  cesle  lois. 

LE     DRAI'flEll. 

Et,  par  sainct  Jaques,  je  no  i;ii> 
Gueres  autie  chose  que  boire. 
Je  yray;  mais  il  laict  mal  d'accroire, 
Ce  sçavez-vous  bien,  à  Tcstraine''? 

l'ATIlELIN. 

.Sout'Iist-il,  se  je  vous  eslraine 
D'cscns  d'or,  non  pas  de  monnoyc? 

'  Je  lue  (Iclournerais  de  uion  chemin,  je  nie  déraiiyerai.-. 

-  fie  vers,  dans  le(|uci  nous  avons  ajoute  l'exclaïualioii  ali  ! 
|ioiir  lui  donner  le  noml)ie  de  syllabes  nécessaires,  luancpie  d.iiK 
plusieurs  éditions. 

l'.dilion^  du  quinzième  siècle  : 

C'est  cela!  vous  ne  vouldiiez... 

^  Occasion.  On  avait  fait  d'abord  (icrisuu  el  iichoisc,  du  latin 
ucciisio,  cuniiii. 

*  C'cst-à-dirc  :  un  marchand  ne  doit  pas  vendre  à  ciédil  iiuainl 
il  élreiiue. 
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Kt  SI  iiiMiigorez  do  moti  oye, 
l'ar  Dieu!  (|iic  ma  (01111110  rostit  '. 

LE   nr.ArriER. 

Viayeinent,  cVst lioiniiio  m'assotist ! 
Allez  (levant  :  sus,  je  yiay  (ioiic((iio^, 
Et  les  porteray. 

l'ATHliLTN. 

Rien  quicon(|iies. 
Que  me  grevera-il?  Pas  maille-, 
Soubz  mon  aisselle. 

LE    DRAPPIEli. 

Ne  vous  cliaillc  ■ 
11  vaut  mieiilx,  ijour  le  plus  liouiioslr, 
(Jue  je  le  porte. 

l'ATHELTK. 

Maie  teste 
M'envoye  la  sainctc  Maj^ilaleine, 
!;e  vous  en  prenez  ja  la  paine! 
l^est  très-bien  dit  :  dessoubz  raisselif. 
Cecv  me  fera  une  belle 


I  l)u  là  le  proverbe  l'inic  p.ir  Pierre  (iriiigoru,  (laii>  se=  l'ciii- 
Itaea  du  monde  : 

ici  ilil  :  «  Venez  manger  de  l'oye!  » 
•Jiii  cliciiz  Iny  n'a  r.cn  Jijiiireslé. 

A  celle  é|ii)iiue,  l'oie  était  le  mets  lavori  des  l';ui>ieii>;  il  y  a\.iii. 
|>artoul  (les  rôtisseurs,  et  l:i  rue  aux  Murs  bc  uoiiiinail  al(ii-.>  nie 
aux  oiien. 

-  Ce  vers  el  les  ilix  ^uivalUs  ^oiit  rem]ilaeé>,  (hniv  Ir  111.11111-- 
ciit  «le  bigot,  par  cinq  vers  souleineut  que  dit  l'allnlin  : 

Soiiljs  mon  aisselle,  ne  vous  chaille, 
yne  nie  };revera-l-il'?  Vus  maille. 
lia,  dea,  qnc  c'est  trop  bien  allé  ' 
U  y  aura  hen  et  ^'allè 
Sur  inoy,  aiiis  i|uu  vous  en  alliez!' 
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l)i»M!!...  Il  1  !  (l'est  Irès-hii'u  iillc  '  ! 

II  y  uiira  bou  et  faillie  - 

Cliez  iiioy,  aiiis  (juc  vous  en  Naillu/.. 

L  li      D  II  A l' r  I  li  11  . 

Je  vous  prie  que  vous  nie  baillez 
Mon  argi'nf,  ilès  que  j'y  scrav'' 


Fcray.  Kt,  par  bleu,  non  leiaj, 
Que  n'ayez  prins  voslre  repas 
Très-bien  :  et  si  ne  voudroye  pas 
Avoir  sur  nioy  deipioy  payer. 
Au  moins,  viendrez-vous  essavci- 
(Jiiel  vin  je  boy?  Voslre  feu  père, 
En  passant,  buclioit  bien  :  Coiiipcic  ! 
Ou  Qne  dis-La?  ou  Que  fais  ia^'i 
M, lis  vous  ne  prisez  un  l'estu, 
Entre  vous  riciies,  povrcs  iioniines! 

LE    L» K  A  p  p  I  >: i; . 

Et,  par  le  sang  bieu  !  nous  soinines  * 
Plus  povres... 

l' AT  lit  LIN  . 

Voire.  Adieu,  adieu. 


'   lui  clisaul  K;la,  il  iiiut  1l'  i!ia|i  sous  t-a  iuIjc. 
-  Kait  ijuld,  ripaille. 
^  .Maiiii^cril  de  Bigot  ; 

Quel  vin  Ijeuioil  (en  Mjaire  |n!re'.' 
Iluclioil  bie:i,  fil  passant  :  «  Coinpi-ic, 
IJau!  que  dis-lu?  un  ijiie  fais-lu?  » 

'  Cf  vers  n'ayant  pas  lu  nonibrc  du  syllabes  iiLTt_->airc.?  il  la 
nicauro,  Géiiiii  l'a  ivttiHé  aiii.^i  : 

lil,  par  le  saiiil  sang  bien.'  nou^  soinnies  .. 
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\\im  lez -vous  lantost  aiulict  liini; 
E[  nous  liciirons  bien,  je  nie  vunf  ! 

LE    rr.ArpiEn. 

Si  feray-je.  Allez  devant  ' , 
Kt  que  j'iiye  or! 

PATHELIN,  seul,  dans  la  nif. 

Or?  et  fiuoy  (loncvjiies? 
Or!  (lyal.le!  je  n'y  failly  oncques! 
Non.  Or!  Qu'il  puist  estre  [lendu  -  ! 
Endea,  il  ne  m'a  pas  vendu, 
A  mon  mot  ;  ce  a  esté  au  sien  ; 
Mais  il  sera  payé  au  mien. 
Il  luy  faut  or?  On  le  luy  fourre  '  ! 
Pleust  à  Dieu  qu'il  ne  fist  que  courre. 
Sans  cesser,  jusques  à  fin  de  paye  ! 
Sainct  Jelian  !  il  feroit  plus  de  voye, 
Qu'il  n'v  a  jusque  à  l'ampeluiie. 

Il  ronti'fi  ciicz  lui. 

LE    DP.APPIEP.,  iljins  sa  )ioulii|Hi'. 

I  7.  ne  TCiTont  soleil  ny  lune. 

Les  escuz  qu'il  me  baillera, 

De  Tan,  qui  ne  les  ui'emblera '*. 

'  F.ifilion  (!c  Dencaul  : 

Si  fcray-je.  Or  ailiz  devaiil... 

*  F.ililiiPii  (le  riéiiifl  : 

Cl  '.  p.ir  le  col  soil-il  pendu  ! 

'  •  Cntle  façon  tic  parler,   dit  l.e  Diidiat  (niiciiliiiiKi ,  1.  11, 

p.  ;J(M),    fail   allusion   ù  cos  pii'ccs  do  monnaie  fiu'im  appi'lli' 

f.i  trréfs,  parce  qu-  le  faux  nionnayeur  y  a  fourré  un  (laon  de 

laui  aloi,  que  couvre  dessus  cl  des-ous  une  feuille  de  1  on  or.  >■ 

'  Kdilion  de  Mverd  : 

Ile  l'un,  qui  ne  les  emiilera. 

•  '.'e-i-àHliro  :  à  moins  que  quc!(|u'un  ne  uic  les  déioli',  Qui 
l'-l  nu  laliiii«rne.  pour  v/ //«/v,  ou  «/w  (/i/^. 
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Or,  ii'(\sl-il  si  forl  cnloniloiii', 
(Jiii  iu>  liciivo  plus  flirt  vondcnr  : 
(le  Irompenr-là  csl  hicii  bec  jaiino, 
(}ii:iii(l,  pour  vingt  et  quatre,  solz  rinilno, 
A  prins  dnip  i|ui  ir<'i)  vaut  ]ias  viiii;!  ! 

l'A  1  II  i;i.i  >,  ii'iiii:iiil  clioz  lui. 
Kii  ay-jc  '  ! 

CUll.I.KMr.TTi:. 

l)(M(Moy? 

I>  A  T II E  1, 1  .N  . 

Que  devint 
Vosln>  vieille  coite  hardie  ^? 

GUILLEMETTE. 

Il  est  grand  besoin  qu'on  le  die  ! 
Qu'en  voulez-vous  faire? 

l'ATIIELIN. 

Uien,  rien; 
V.n  ay-je?  .le  le  disove  bien. 
Est-il  ce  drap-ty? 

GUILLEMETTE. 

Saincte  Dame  ! 
Or,  par  le  péril  de  mon  aine, 
Il  vient  d'aucune  couverture  ^. 


'   |i:ins  1(>  niainiM-ril  (le  liii;ol,  l'allirliii  roiiimpticc  fiin>i  : 
Ç;i,  GiiillemelU',  (|uc  tlfvml... 

-  On  appelait  colle  hardie  ou  cnhadic  \\n  vriniufiit  long  pi 
ainplr,  mif  jupe,  une  houppelande. 

"  r.'esi.-à-(lire  :  dn  l'argent  qu'un  plaiilcnr  aurait  payé  d'avaneo 
j  l'avocat  l'allieliu,  \tnnv  couvcrliiic. 
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PiiMil  d'où  nous  vient  ce-lc  avonliiri'? 
Ili'l;is!  liclas!  f|iii  lo  payi'ia? 

l'ATHELIN. 

Deniandoz-vous  qui  ce  sera  ? 

Par  sainct  Jehan  !  il  est  jà  payé. 

Le  niarcliand  n'est  pas  desvoyé  '. 

Belle  seur.  qui  le  m'a  vendu. 

Parmy  -  le  col  soye  pendu, 

S'il  n'est  blanc  comme  ung  sac  de  piastre 

Lo  mcscliant  vilain  challemastre  ", 

En  est  ceint  sur  le  cul  *  ! 

r.  rlLLEMETTE  . 

romlneii 
Conslc-il  doncques? 

P-^TMEHN. 

Je  n'en  doy  rien  ; 
Il  est  pavé  :  ne  vous  en  chaille^. 

r.UILLKMtTTE  . 

Vous  n'aviez  denier  ne  maille  ! 
Il  esl  pavé  ?  r,n  quel' inonnoyc? 


'  r.paré,  fou,  insensé. 

-  l'iiniii  ilùil  synonyme  de  y^i/y. 

'  Ce  mol,  f|ui  n'a  jamais  été  expliqué,  même  par  Génin,  flan- 
qué lie  Ducange,  nous  paraît  signifier  :  vemlrui-  de  coquilles  df 
noix,  (in  ternie  de  mépris;  mnsirr  e-l  l;"i  jiour  miiilrc;  rliiiile 
veut  dire  coquille,  ér;iille. 

*  Locution  proverhiaU"  ipii  veut  dire  :  il  en  e^l  le  mauvais 
marrhand  ;  //  fii  a  lUiiis  les  fcsse.i.  (In  ceijiuait  sur  le  cul  le> 
condamné^qui  devaient  recevoir  le  fouet.  C'étaient  aussi  les  pau- 
vres dialdes  qui  portaient  alors  la  ceinture  attachée  au-de>s(uis 
iles  reins  ei  trèi-sevréc. 

'  Ne  \nus  en  -oueie?,  ne  vou«  en  ini|uiéte/.  pas;  du  veilif 
liidnir. 


4t  M AisTRr  riicnur.  patiikiin. 

I'  A  T  H  i;  LIN. 

Va,  pnr  le  saiii;  hioii  !  si  :ivoyc, 
Diiiiic  :  j';ivovt'  iirij;  piirisi  '. 

r,r  ILLEMETTE. 

C'est  liliMi  :illé  !  Lo  boaii  iiisi  - 
Ou  iing  hrcvot  '  y  ont  ouvré  : 
Ainsi  r;ive/-vous  recouvré. 
Et,  quand  lo  terme  passera, 
On  viendra,  on  nous  gagera  *; 
Quanque  avons,  nous  sera  osté;'. 

l'ATIIELIN. 

Par  le  sang  liieu  !  il  n'a  cousté 
Qu'ung  denier,  quant  qu'il  en  y  a. 

GUILLKMETTE, 

Reuedicite  !  Maria  ^  ! 

Qu'ung  denier?  Il  ne  se  peut  faire  ! 

PATHELIN. 

Je  VOUS  donne  cest  œil  à  traire, 


'  I.r  (lonior  pnrisis  viilait  un  (|u;irl  de  plus  que  le  denier  tnur- 
nnis;  il  représente  environ  un  Irane  do  notre  monnaie.  (Voy.  ei- 
dessus,  p.  37,  une  noie  exlinite  dc^  Ri'clicirlii's  de  la  Frinur.) 

*  Obligation  sons  la  foi  du  sririienl. 

^  «  C'est,  selon  Ha;:ean,  la  pieiiiiérc  note  ou  scliède  de  l'olili- 
^alion  piisoiinellc,  (Hie  le  notaire  délivre  en  papier  au  oréan- 
rier.  >• 

*  (i'iHi'r,  selon  Rapeau,  c'est  pnsndre  gages;  yiynori  ciipere  rex 
(Millnris,  rrl  ilrtinqticntis.  Saisir  par  autorité  de  justice;  est  sy- 
nonyme de  yat/fir. 

=*  Manuscrit  de  Bigot  : 

On  vendra,  on  engagera  : 
Quan  que  j'avons  sera  oslù. 

"  Génin  dit  que  hcnetUcilr  ôXa'xl  alors  une  exclamation  (l'effroi 
on  d'admiration,  et  que  les  femmes  niaiiife^laient  leur  élonne- 
ment,  en  s'écriant  :  Avf,  Maria. 


MAISTUF.    PIKP.RK    P  A  T  II  Kl.  1  N  . 

S'il  Cil  a  [iliis  en,  ne  iraiiia, 
,là  si  bien  cliaiiler  ne  sçaiira. 

GUILLEMETTF,  . 

Va  (|iii  ost-il? 

PATIIELIN. 

r/est  nng  Giiillaiimp, 
Qui  a  siiriioiu  de  Joceauiiie  ', 
l'uisijiie  vous  le  voulez  sçavoir. 

(lUILI.EMETTE. 

Mais  la  manière  île  l'avoir 
l*i)iir  lin  ilenier  ?  et  à  quel  jeu? 

PATHELIN. 

(]e  fut  pour  un  deniei'  à  Dieu  : 

lit  encore,  se  j'eusse  dict  : 

«  La  main  sur  le  pot  -  !  »  par  ce  dict, 

Mon  denier  me  fust  demouré. 

Au  fort,  est-ce  bien  labouré^? 

Dieu  et  luy  partiront  *  ensemble 

(]e  denier-là,  si  bon  leur  semble; 

Car  c'est  tout  ce  qu'ilz  en  auront, 

Jù  si  bien  chanter  ne  sçauront, 

Ke  pour  crier,  ne  pour  brestev  '•'. 


'  Kdition  tic  lîcncaut  : 

Qu'on  sourappello  Joeeaulnie. 

*  Od  avait  l'haliiludc  île  Irailer  Irs  affairf  s  de  venli'  nti  d'a- 
('liat.i'n  \c>  ari'o>aiil  du  vin  du  iiiaiclii'.  Yovoz,  ilan>  Ilucaiigc,  !i'> 
iiioU  nicrriiiiiliis  cl  riiiiim. 

••  (l|)LMr:,  li;i\uilli'-. 

*  I'arta{;('ionl  le  dciiirr  il  ÏHeu. 

'^  l'ipcr,  selon  flénin  ;  fiuereller,  di>))uler,  >elon  do  l'Aul- 
nu\e,  qui  a  prulialticini-iil  t'ai>on,  i|\ioii|u'il  ne  cite  |ia!>  Uu- 
ejn(.'e,  niiiiiiie  le  fait  (m'uIii. 


M  \  1^  I  p,  r  l'i  l'i;  i;  i:  i'Atimi.  i  n 

crii.i.KMicTTi;. 

('oiiiiiKMit  r;i-il  voulu  |iri'sli'r, 
l,n\ .  ({iii  rst  li(iiiiiiir  SI  rcl»clli'  '  '.' 

l'ATlIliLIN. 

Piir  sainctc  Marie  lu  belle  ! 
Je  Tay  armé  et  lilasoiiné  -, 
Si  qu'il  me  Ta  presque  donné. 
Je  luy  (lisoye  que  (eu  son  peie 
Fut  si  vaillant.  «  Ha!  fais-jc,  Irerc, 
(ju'cstcs-vous  de  bon  pan-ntaige  ! 
Vous  estes,  l'ais-je,  du  lignaige 
D'icy  entourplus  à  louer  !  » 
Mais  je  puisse  Dieu  avouer, 
S'il  n'est  attrait  d'une  peautraille  "' 
La  plus  rebelle  villcnaille 
ijiii  soit,  ce  croy-je,  en  ce  royaume  ; 
«  Ha!  fais-je,  mon  amy  Guillaume, 
Que  vous  ressemblez  bien  de  cbere 
Et  du  tout  à  vostre  bon  père  !  » 
Dieu  sçait  comment  j'escliaffanldoye, 
fit,  à  la  fois,  j'entrelardoye. 
En  parlant  de  sa  drapperie! 
«  Et  puis,  fais-je,  saiucte  Marie  ! 
Comment  prestoit-il  doucement 
Ses  denrées  si  bumblement? 


'  Dans  le  ^ens  (\c  cdridcr,  ilur  ù  la  diitcntc. 

-  Locution  proverbiale  signifiant  ;  je  l'ai  tomWé  d'iionncnr  ei 
il'éloges. 

'•  Noël  (lu  Fail,  dans  ses  Coules  d'EiiImprl,  fait  alln-iim  à  ce 
passage  qu'il  explique  :  «  11  vautoit  et  trompetoit  sa  noblesse, 
ronibicn,  ainsy  que  dit  l'albelin,  qu'il  fust  issu  do  la  plus  vilaine 
peautraille.  »  Pi'iiutrtnUe  équivaut  à  ciiiuiillc ;  peniilir  signifiait 
nue  femme  de  mauvai.se  vie,  un  bateleur  on  q\ielqiu!  autre  ina- 
lolru,  ([ue  fOiMplélait  la  syllabi'  iiillr. 


MAISTRF.    PIERRE    PATirKMN. 

(l'cstos-vous,  lliis-je,  loiif  crndir!  » 

Tûiiteslois,  on  oust  arradu'' 

Lo^  ilonts  (lu  vilhiiii  marsouin 

Son  fon  |)orc,  et  ihi  bahouin 

IjO  fils,  avant  qu'llz  en  prestassent 

Cecy*,  ne  que  nng  beau  mot  pailassent. 

Mais,  au  fort,  ay-je  tant  bresté- 

Et  parle,  qu'il  m'en  a  preste  ^ 

Six  aulnes? 

GUILLEMETTE. 

Voire,  à  jamais  rendre. 

PATHELIN. 

Ainsi  le  devez-vous  entendre. 
Rendre?  On  luy  rendra  le  dyable''! 

GUILLEMETTE. 

Il  m'est  souvenu  de  la  fable 
Du  corbeau,  qui  estoit  assis 
Sur  une  croix,  de  cinq  à  six 
Toyses  de  bault;  lequel  tenoit 
Un  formage  au  bec  :  là  venoit^ 
Un  renard  qui  vit  ce  forma ige  : 
Pensa  à  luv  :  «  Conmient  l'aurav-ie?  » 


'  L'édition  de  Beneaul  porln  :  New»//- 

*  fiénin  dit  que  hrrster,  c'est  prendre  à  In  glu,  piper;  riénia 
devait  s'y  connaître;  mais  ici  hresié,  que  nous  écririons  piutùl 
hretlé,  veut  dire  lialaillé.  (Voy.  ci-dessus,  ]i.  i;t,  la  note  'S.) 

''  Manuscrit  de  La  Vallière  : 

Mais  je  l'ay  tant  doreloli', 
Que  le  ineschant  si  m'a  prcsli'. 

'  Manuscrit  de  La  Vallière  : 

l.'o'n  luy  rendra,  mais  le  granti  ilialile  ' 
'*  l'.diliiin  (le  lieneaut  : 

l'ii-o'  formage  qu'en  l(cc  avuil. 


4S  M  M  S 1  II  i:  p  1 1;  (\  n  i'.  i"  a  i  h  i'  i.  i  n  . 

I.dis  M' iiiist  (l('ss(>iil)Z  le  ((irliciiii  : 
«  Ha!  list-il,  tant  as  lo  cniijs  I)oaii. 
VA  Ion  iliaiit  |ilt'iii  do  meloilic !  » 
Le  corhcaii,  jiar  sa  conartlie', 
Oyanl  son  cliant  ainsi  \aiiter, 
Si  ouvrit  le  bec  pour  cliaiiter, 
El  son  roiinaigo  cliet  à  lorre; 
l'^t  maistio  renard  vous  le  serre 
A  lionnes  dents,  et  si  remporte  -. 
Ainsi  est-il  (je  m'en  fais  l'oitc) 
De  ce  drap  :  vous  Tavcz  lia]»ji('' 
Par  blasonner'',  et  attrapé, 
Kn  Iiiy  usant  de  beau  langaige, 
(]omnie  list  renard  du  formaige  : 
Vous  l'en  avez  prins  par  la  moe*. 

lATIIELIN. 

Il  doit  venir  manger  de  l'oe"'  : 
Mais  voicy  qu'il  nous  faudra  faire, 
.le  SUIS  certain  qu'il  viendra  braire, 
Pour  avoir  argent  promptement. 
J'ay  pensé  bon  appoinctement^  : 
Il  convient  que  je  me  couche, 
Comme  un  malade,  sur  ma  couclie; 
Et,  quand  il  viendra,  vous  direz, 

'  Gcnin  meicortiiirdie,  de  son  autorité  privée.  Il  y  a  cnmirdir, 
dans  quelques  éditions.  C'est  conanlie,  bêtise,  niaiserie. 

*  La  lonlaine,  qui  savait  par  tœur  son  Palheliii,  s'en  est  sou- 
venu en  loniposant  sa  fable  :  le  Heiiiird  el  le  Corbeau. 

'  Flatterie. 

*  Manuscrit  de  La  Vallière  : 

Vous  l'avez  jj'rippé  |inr  li'll'  voye. 
'■  Maniisrril  de  I.a  Vallière  : 

Il  doit  venir  manger  d'une  on:ivp. 
"  r.x|iédiinl,  siratafïème. 


MMSTRF.    PIKRT^r    PATIIF.I.IN. 

«  lia!  [iirloz  lias!  »  et  (fcmirez. 
Eu  i'aisaiit  une  chicre  fade*  : 
«  Las  !  ferez-vous,  il  est  malade 
Passé  deux  moys,  ou  six  semaines  !  » 
Et,  s'il  vous  dit  :  k  Ce  sont  trudaines-! 
Il  vient  d'avec  moy  tout  venant.  » 
«  Helas!  ce  n'est  pas  maintenant 
(FiTez-vous)  qu'il  faut  rigolier!  « 
Et  le  me  laissez  flagcoller^; 
Car  il  n'en  aura  autre  chose. 

CUILLEMETTF.  . 

Par  l'ame  qui  en  moy  repose  1 
Je  feray  très-bien  la  manière. 
Mais,  si  vous  rencheez  arrière*, 
Que  justice  vous  en  rcprengne, 
Je  me  double  qu'il  ne  vous  prengiie 
Pis  la  moitié,  qu'à  l'autre  fois  ? 

PATIIELIN, 

Or,  paix  :  je  sçay  bien  que  je  fais, 
il  faut  faire  ainsi  que  je  dy. 

CUILI.EMETTE. 

Souviengne-vous  du  samedy. 
Pour  Dieu,  qu'on  vous  pilloria"'  : 


'  Mine  déconlilo,  visage  clia^riri. 

'  Fausselés,  balivernes.  Génin,  qui  cite  ici  Pnri'.npo  commn 
toujours,  dérive  ce  mot  du  bas  latin  Irulunia. 

'•  Myslilicr,  jouer. 

'  C'est-à-dire  :  si  vou>  tombez  encore  dans  un  mauvais  pas 
l'albi-lin  avait  eu  déjà  des  démêlés  aver  la  justice. 

'  (In  condanmait  alor>  au  (lilori  les  l'aussaires  et  les  fripons. 
1.0  pilori  était  l'exposition  publique  sur  un  érbafaud  iieudunt 
un  certain  nombre  d'heures,  cl  de  jiréférence  les  jours  ,|e  mar- 
clié,  c'esi-à-dire  je  samedi. 


"iO  MAisTiii:  l'i  1.  nrii    l'A  I  iiii.  I  \ 

Vous  sriivoz  qui'  cIkisciiii  crin 
Sur  vous,  |)oni-  vostii'  tioiniioiic'.' 

l'Ai  11  F,  LIN. 

Or  l;iisscz  ceslo  bavcrie'. 
Il  vicnilra  ;  nous  no  gaidoiis  liieuro. 
Il  faut  que  ce  drap  nous  demeure. 
Je  m'en  voys  coucher. 

r.  III,  m:  METTE. 

Allez  doncqucs, 

l'ATflF.I.  I.N  . 

Or  ne  riez  point! 

GDILLKMEÏTE. 

Rien  quiconques, 
Mais  pleureray  a  chaudes  larmes, 

PATHELIxN. 

Il  nous  fault  estre  tous  deux  fermes-, 
Afiiii  qu'il  no  s'en  apperçoive. 

Ils  soitpnt. 

LE    DRAPPIEP. .  rlii'/  lui. 

Je  croy  qu'il  est  temps  que  je  boive. 
Pour  m'en  aller?  lia  !  non  feray. 
Je  doy  boire,  et  si  mangeray 
De  l'oe,  par  sainct  Matbelin^, 
Cheuz  maistre  Pierre  Pallielin  ; 
Et  là  recevray-jc  pccune  : 

*  Pour  :  hiirtirdcrie,  paroles  iiiutilrs. 
-  Etiilion  lie  Beneaul  : 

Il  fault  ((lie  nous  nous  tenons  fermes. 

^  Pour:  sdiul  Malkiiiin,  patron  des  Toits;  par  allu^inn  au  mol 
italien  miillo. 


MAISTRE    PIF.RRr    PATIin.lN. 

io.  hnpporny  l;i  une  pnino^, 

A  loiil  \o  moins,  sans  rien  flespendre-. 

•l'v  voys;  je  no  puis  plus  rien  vendre. 

Il  IVappo  à  la  porle  de  Patheliii. 
II;in!  in;iisti'e  Pierre? 

GUILLEMETTE,  allant  ouvrir, 
llelas  !  sire, 
Par  Dieu  !  .se  vous  voulez  rien  dire, 
Parlez  plus  bas  ! 

I.E   DRAPPIER. 

Dieu  vous  ijanl,  dame  ! 

GLII.LEMETTE. 

lia  !  plu--  ])as  ! 

I.E    DRAPPIEP, . 

Et  quoy? 

G U IL  LE METTE. 

Bon  gri',  m'a  me,. 

LE    nP.APPIElJ  . 

Oùe-t-il? 

G  U  n.  L  E  M  E  T  T  E  . 

Lns!  où  doit-il  eslre? 

L  E    D  p.  A  P  P  I  E  P.  . 

Le  fpii? 

criLLEMETr:: . 

lia  !  c'est  mal  dit,  mon  maistre: 
Où  est-il?  (t  llieu,  par  sa  grâce. 
Le  saflic!  Il  garde  la  place 

'  r.Vsi-à-dire  :  J'aUinponii  là  un  Imii  niorci'.'iii 
■  Pour:  dépenser. 


M  aistur  pu: mil-,  r  \Titi: i  in 

Où  il  est,  le  povrc  iii;irlii', 
Unzc  spin:iin('s,  sans  parlir 

I.K  nUAPPIlCU  . 

n.'.|iii.' 

cru,  I.ICMKTTE. 

Pardonnrz-iiiov,  je  n'oso 
Pailoi'  liant;  jocroy  qu'il  repose  : 
Il  est  un  petit  aiilnninié  *. 
Ilelas!  il  est  si  assommé, 
Le  povre  homme 

I,E  DR  \PPlEr,  . 

Qui? 

GUn.LKMETTE. 

Maistre  Pierre. 

LE    DRAPPIER. 

Ouay!  nVsl-il  pas  verni  querre- 
Six  aulnes  de  drap  maintenant? 

CU1I.I,  EMETTE. 

Qui,  hiy? 

LE    DRAPPIEP.. 

Il  en  vient  tout  venant, 
N'ii  pas  la  moytié  d'ung  quart  d'heure. 
Delivrez-moy  ^  ;  dea  !  je  demeure  * 
Beaucoup.  Cà,  sans  plus  flagenller'', 
31on  a  rident? 


'  .\«isoupi,  .icciblé. 

*  Miitiiiscrit  (le  Bigot  : 

De  qiioy?  N'tsl-il  \kk  vpmi  qnorro-.. 

'   l'.TVOz-inoi. 

*  Je  rp^U'  ici  l)e.iucoup  yiln^  iiii'il  nr  r.iul. 
'  l.anleriier,  bagueiiaiidci . 


)1\I«;TRF.    PIEl'.KE    rATIlF.MN.  :)Tt 

CUILLE METTE. 

Hé!  sans  ripollor'? 
Il  n'est  pas  temps  que  l'en  ligolle. 

LE  DRAPPIER. 

{]',[,  mon  argent?  Estes-voiîs  folle! 
Il  me  f:uilt  neuf  francs. 

«  GriLLEMETïE. 

Ha!  Guillaume! 
Il  ne  fault  point  couvrir  tic  diaunic- 
Icy,  ne  bailler  ces  brocards. 
Allez  sorner  ^  à  vos  coquarilz  *, 
A  qui  vous  vous  voudrez  jouer  ! 

LE   DRAPPIER. 

Je  puisse  Dieu  desavouei-, 
Si  je  n'ay  neuf  francs^! 

'  Sans  plaisanterie. 

'  «  Dissimuler,  user  de  feinte,  dit  Génin;  cette  niôlapliore  se 
rapporte  à  l'usage  de  recouvrir  de  paille  les  nirules  de  Idé  qui 
passent  l'hiver  dans  les  champs.  » 

'  Pire  vos  sornettes. 

♦  Sots. 

"  •  Six  aunes  à  24  sous  font  141  sous,  dit  Génin;  et,  rciio 
somme  étant  égale  à  la  fois  ;"i  six  éciis  et  à  neuf  fran(  s,  on  tire, 
pour  la  valeur  de  l'écu,  24  sous,  et,  pour  la  valeur  du  franc, 
1(i  sous.  A  quel  règne,  à  quelle  année  correspond  celle  valeur 
du  franc  et  de  l'écu?  Au  règne  du  roi  Jean.  »  Génin,  tout  ru 
s'appuyant  de  l'aulorité  de  llucange,  s'est  grossièrement  trompé. 
Ge  fut  sous  le  règne  de  Charles  VU  que  l'écu  à  la  couronne  valut 
21  ou  ij  sous,  tandis  «(ue  le  franc  d'or,  émis  alors  au  cours  nor- 
mal de  "20  sous  fut  hicnlôt  déprécié  et  ne  représenta  plus  que 
1(i  .sous,  quand  on  cul  reconnu  que  cette  monnaie  était  à  la  fois 
liasse  et  légère.  Voilà  comment  six  ccu»  faisaient  neuf  francs 
vers  liPiO.  Le  Duchat  fait  une  ohsorvalion  analogue  à  la  nôtre, 
rii  iniliquant  l'année  IHU  comme  la  date  de  la  composition  de 
ilailif  l'alhel  n,  •  puisiiue,  dit-il  dans  ses  notes  surltaljclaisiliv.l, 
cliap.  \x),  les  écus  d'or  vieux  ou  à  la  couronne,  (|ui  en  ce  Icmps- 
là  furent  mis  ù  TA)  sols  inurnois,  haussèrent  de  prix  en  iA'T>.  « 


i.4  M.MPTRr  iMinnF.  rATiini.iN. 

r,  i;iI,I,EMKTTI". 

Ilolas!  s'iro, 
Cli;is(un  n'ii  pas  si  faiin  île  riro, 
Cc.iiiinc  vous,  lie  do  ilagonicr'. 

I.  E  n  R  A  r  I'  1 1;  R  . 
Diilos,  ji>  vous  |)ry',  sans  soriior  : 
l'ar  amour,  faitos-niov  venir 
Maistre  l'icrre?         "  * 

r.  i;  n,  I.  E  M  E  T  r  e  . 
Mcsavenir 
Vous  )iiiisl-il!  Et  est-ce  à  ineshny? 

LE  DliAPPIEn. 

N'est-ce  pas  ccans  que  je  suy 
Clieuz  maistre  Pierre  Patlielin? 

GUILLEMETTE  . 

Ouy.  Le  mal  sainct  Mallielin-, 

Sans  le  mien,  an  cueiu-  vous  tienne"  ! 

Parlez  has  ! 

LE     Dr.APl'IER. 

Le  dyable  y  avienne  ! 
Ne  le  oseray-je  demander? 

CÏIILLEMETTE. 

A  Dieu  me  puisse  commander  ! 
Bas,  se  ne  voulez  qu'il  s'esveille? 

<  Gausser,  raillor. 

-  C'nst-à-(lii'o  :  la  folie;  de  l'ilnlirn  iinillii.  Il  y  a  il;in^  r('ili)inii 
An  liilO  :  le  m;il  sainrl  Matluiriii. 
''  lùlilioii  (le  Niveril  : 

A  la  lesle  vous  lirnne. 

M,iHii-c  1  il  (le  liigol  : 

S.int  1p  l)ii>n.  Iie.m  ^ii'P.  vous  licnnc. 


MAISTRF    PIERr.r.    PA  TU  KIIN.  uB 

LE     n  R  A  !•  l'  I  E  R  . 

Oiifl  lins?  Voulez-vous  en  roreillc, 
Au  fous  du  puys,  ou  de  la  cave? 

GlILLEMETTE. 

llr  Diou  !  quo  vous  avez  de  bave  1 
Au  flirt  *,  c'est  tousjours  vostre  guise. 

LE     DRAPPIER. 

Le  dyable  y  soit!  quand  je  m'avise: 
Se  voulez  que  je  parle  Las, 
Payez-moy  sans  plus  de  debas  ; 
Telz  noises  n'ay-je  point  apvins  -. 
Vray  est  que  maistie  Pierre  a  prins 
Six  aulnes  de  drap  aujourd'huy. 

GUILLEMETTE. 

Et  qu'est-ce  cecy?  Est-ce  à  meshuy? 

Dyable  y  ait  part!  Aga^!  quel  prendre? 

Ua  !  sire,  que  l'en  le  puist  pendre, 

Qui  ment  !  11  est  en  tel  party, 

Le  povre  homme,  qu'il  n'est  parly 

Du  lict,  y  a  unze  semaines! 

Nous  baillez-vous  de  vos  trudaines  ? 

Maintenant  en  est-ce  raison? 

Vous  vuiderez  de  ma  maison, 

Par  les  angoisses  Dieu,  mov  lasse  •*! 

'  Au  fait,  nu  demeurant,  au  surplus. 

*  ('.'csl-à-dirc  :  Je  n'ai  pas  appris  à  ni'onlomlrc  cnnlosler  une 
ileUc. 
Kdilion  de  Niverd  : 

Iticics  ;  car,  quand  est  de  debas 
llels,  je  ne  \'a\  puint  apiins. 

'  "  i4f/</,  pour  rfijurde;  ai/iirdfz,  ]<our  refiiinlr:,  iVit  Théodore 
lii'  lW-/i'(/J/'  liiifiiix  fniiuicx  irclii  priiuunlial'wnc,  soiu  «les  for- 
mule- ahamlonuét's  à  la  populari-  de  Paris.  ■> 

'   \l:iiiii«rril  de  Bigol  : 

IW"  vos  li.ivpries  ji-  «iiis  lasse. 


se  MAi?Tni-  Pli'nRi:  r  \  m  i:l  i  N. 

IF.   nnAri'iKu. 

Vous  (lisiez  <|iic  ji'  piirlnsso 
Si  bas,  saiiute  Ix'iioisto  Dame? 
Vous  criez! 

0  u  1 1. 1.  K  M  K  T  r  I . . 

(IVstes  vous,  par  m'amo. 
{)iH  no  parlez,  fors  que  de  noise! 

LE    nrt.M'i'iKP, . 

Dictes,  iifiii  f|uejc  m'en  voise  : 
Baillez-moy? 

r,  riLLEMKTTK  . 

IV.rlez  bas!  Ferez? 

I,  K    DR  A  I'  I>  I  E  u  . 

Mais  vous-mesmes  resveiUerez  ; 
Vous  parlez  plus  Iiault  quatre  fois, 
Par  le  sang  bieu  !  que  je  ne  fais. 
Je  vous  lequier  qu'on  me  délivre'? 

GL'ILLEJIETTE. 

Ef  qu'est  cecy?  Estes-vous  yvre, 
Ou  hors  de  sens?  Dieu  nostre  père  ! 

LE     DRAI'PIER. 

Yvre?  Maugré  en  ait  sainct  Père  -  ! 
Voicy  une  belle  demande  ! 

G  L' II,  (.EMETTE. 

Helas  !  plus  Itas  ! 

I.  E     D I!  A  !•  ['  I  E  l: . 

Je  vous  demande 


*  C'est-;i-(lirp  :  qu'on  me  l'.iyo. 

*  l'our  :  Pierre. 


MAISTHE    riElîRE    PATHELIN. 

Polir  six  aulnes,  bon  gré  saint  George, 
Uc  clra|t,  (lame... 

GUILLEMETTE. 

On  le  vons  forge  ! 
Kl  a  qui  l'avez-vous  baillé? 

LE    D  n  A  l'  1'  1  E  i; . 
A  luy-niesnie. 

l,  Ij  1  L  L  E  M  E  n  E  . 

Il  est  bien  taillé 
D'avoir  ilra|)  !  Ilelas  !  il  ne  Iiobe*  I 
Il  n'a  nul  besoin  travoir  robe  : 
Jamais  robe  ne  vestira, 
Oue  (le  blanc;  no  ne  partira 
U'ond  il  est,  que  les  piedz  devant  -  ! 

1. 1:   b  i\  A I'  !•  1 1  ;  n . 

(','e>l  ilomq  depuis  soleil  levant? 
Car  j'ay  à  luy  parlé  sans  faute. 

GUILLEMETTE. 

Vous  avez  la  voix  si  tiès-liaute  : 
l'arlez  plus  bas,  en  ebarité  1 

LE  D[;AM'u;r. . 

tî'estes-vous,  par  ma  vérité, 
Vous-roesnie,  en  sanglante  eslraine  ^  " 


'  Il  iic  Ijuupc  d'ici. 

-  C'esl-à-(lirc,  qu'il  ne  î-eia  plu-  vcUii  (iiif  d'iiii  liiicfiil,  cl 
qu'un  remportera,  les  pioil>  devant,  pour  le  c;  luluiie  aii  linie- 
lière. 

*  r.'e-l-à-dire  :  K'est  voii^-m"iMi'  qui  ('lr~  en  mauvai-c  pa>M'. 
tii-niii  Tait  remarquer  (|ue  l'alius  de  l'adjeLlif  siiiifilinil  <lan?  une 
foule  de  pluaNes  étail  un  leiiiir  \iidi.iit  el  ^l'o-bier,  une  espèce 
lie  juron.  Un  emploii.'  maiiileii.iiit  le  mol  fiiricii.' ,  de  la  iiièn  c 
manière  que  xuiiylaiil  autl'e^oi^. 


."iS  MAISTnK    l'IKI\ltK    l'AlHKl.lN. 

l'.ir  II'  s;inp;  hieii  !  voo/-cy  graiil  |iaiiit'  ' 
(Jiii  inc  |):iyast,  je  iifcii  allasse  '  1 
Par  Diou  !  onct|uesquejc  pivstasse-, 
Je  n'en  Irouvay  {loint  autre  tliosc! 

l'Ai  Illil.IN. 

Cuillcnietle?  Un  ptnd'eanc  rose^! 
Ilaiisscz-iiioy,  scrrcz-nioy  derrière  ! 
Tint'!  à(|ni  parlay-je?  LVsj;uiere? 
A  boire?  Frollez-nioy  la  plante^? 

I.li     DIIAPPIEK. 

Je  Tov  là  ? 

GUIM.KMETTli. 

Voire. 

PATIIKLIN. 

lia,  mescliaiite  I 
Vicn  çà?  ï'avoye-je  fait  ouvrir  .^ 

Ces  fencstrcs?  Vlen  nioy  couvrir  ! 
Ostcz  ces  gens  noirs  !...  Marmara, 
Carimari,  carimara  ^. 
Amencz-les-moy,  amenez  ! 

'  l'asquier  nous  apprend  qui;  ci;  vers  étail  iIcmmiu  piovuilic. 

'  C'csl-à-dirc  :  Toutes  les  Ibis  ([ue  j'ai  fait  un  prèl. 

'  LVau  rose  était  employée,  comme  cordial,  pour  ranimer  les 
l'orccs  des  malades. 

*  Interjection  d'indignation,  selon  la  drammaire  de  l'alsgrave. 
Ciénin,  qui  n'avait  ricHi  trouvé  sur  ce  mot  dans  le  Glossaire  di: 
Ducangc,  s'c>l  bien  garde  de  l'expliquer.  On  dirait  :  TruI,  avaiil .' 
dans  le  sens  île  :  TniamI,  aviiiicc  donc!  (lénin  a  oublié  son  lr:i- 
liniiis,  ainsi  ijuc  son  l'alsgrave.  l'hisieurs  édition-;  éirivcnl  ici 
liisl.  au  lieu  de  Intl. 

•''  Plante  des  pieds. 

"  l.'c  sont  des  ternies  insignifiants  que  les  magiciens  em- 
ployaient dans  leurs  conjurations  et  (|ui  avaient  été  compris  dan>. 
la  grande  l'amillc  des  jurons,  (iénin  les  a  laissés  passer,  sau- 
leur  dire  leur  fait,  Ducangc  à  la  luaiu. 


M.USTRE    l'IliUl'.t;    l'AlUEl.lN. 
GUII.LEMETTE. 

(Jii'chl-ic?  Cominciit  vous  tlemcncz  I 
Estes-vous  hors  de  vostre  sens?* 


Tu  lie  vois  pas  ce  que  je  sens  : 
Vêla  un  moine  noir  qui  vole? 
Preiis-le,  baille-luyune  estole  '... 
Au  chat,  au  chat!  Comment  il  monte! 

GDILLEMETTE. 

Ht  (ju'est  cecY  ?  NV  vous  pas  honte-  ? 
Et,  par  Dieu!  c'est  trop  remué. 


Ces  physiciens'  m'ont  tue 

De  ces  brouiUiz*  qu'ilz  m'ont  lait  Ijoirc  ; 

Et  toutfsfois  les  faut-il  croire, 

Hz  en  oeuvrent  comme  de  cire  ^. 

(;l"illemette. 

llelas  !  venez-le  voir,  beau  sire  : 
Il  est  si  très-mal  patient  *^. 

'  On  |);l^^ait  une  élole  autour  du  cou  de»  posscdù?,  pour  di'Ui|i- 
Ici'  le  dùinoii. 
-  Manuscrit  de  Digul  : 

El  r|u"fsse  icy?  X'avuz-voiis  houle'.' 

'  Médecins.  Géiiiii,  qui  csl  ici  fort  coinnio  Kucaii^c,  dil  qui; 
le  mot  jhijHU'icit,  -  venu  du  grec,  n'est  tout  au  plus  (|ui'  de  l.i 
>oconde  époque  de  notre  langue,  d'une  époqui-  déjà  pédante;  le 
mol  priniilif  e^l  tlliri'.  »  Kl  là-dcssu-^  il  renvoie  >on  momie  an 
mini  du  lîlossairede  Uucange.  JUirc  ^igniliail  chirurgien  pliitni 
i|ue  médecin. 

'  Ti-ano,  dro;;ue». 

^  Kcliiiun  de  .Nivenl  : 

lU  en  usent  coiiiiiii'  de  cili*. 

''  Sinilfranti  du  lutin /;'(/((rii». 


C(t  MAISTnii    PlliHnt    l'ATlIKIIN. 

\.E      DRAITIKII. 

li^l-il  uialiiilt',  ;"i  lion  csciciil, 
l'uis  orains'  «nul  vint  de  l.i  foiicV 

GLlI.LEMiCTÏE. 

De  la  i'oire? 

I.E     DliAPl'lEli. 

l'ai-  saiiicl  Jehan,  voire  1 
Je  (iiiile  i|u'il  y  a  esté. 
Du  (lia|i  (juc  je  vous  ay  preste, 
Il  m'en  lault  rargent,  maistre  Piciie? 


Hal  niai-slic  Jehan!  Phisdurqiic  |iierro, 
J'ay  cliic  deux  petites  crottes 
Noires,  rondes  connne  pelotes. 
Prendray-je  ung  autre  cristere*? 

LE     DUAPPIEr.. 

Et  que  sçay-je?  Qu'en  ay-jeà  taire? 
Neuf  francs  m'v  fault,  ou  six  esciis. 


(]es  trois  petis  niorrcaulx  hecu/  "', 
Les  m'appt'llez-vous  pillouercs*? 


'  Depuis  un  instant. 

*  Pour  chjslcrc.  •>  Le  peuple  ;i  relenii  nistcrr,  ilit  (iriiin.  I.'c- 
lyinologie  n'a  que  faire  ici,  parce  que  la  peiinulation  des  diux 
li<|ui(les  /  en  r  est  continuelle.  »  Gciiiu  élail  purroi.>  plaisant. 

*  .Noirs;  ilii  bas  latin  hcchini. 
Kdition  lie  lîeneaul  : 

Ocs  tiois  iiioiccaux  noiisel  liecuz. 

*  Manii-ciil  (II'  IJlyot  : 

Ihles-vous  que  ce  sont  pilluires? 
\[i  m'oiil  tout  l'uinpti  les  masclioircs! 


MAISTRli     l'IliURi;    l'A  TU  KL  I>.  lll 

Hz  mont  yaslé  les  iiiaclioiieros. 
Pour  Dieu!  ne  m'en  faites  |ilus|)r(MKlr(', 
Maistrc  Jehan  :  ilz  m'ont  fait  tout  reniliu. 
lia  !  il  n'est  chose  plus  amere  ! 

LE     DUAPriEl!. 

Non  ont',  par  l'ame  de  mon  père! 
Mes  neuf  francs  ne  sont  point  rendus. 

GUILLEMETTE. 

Parmy  le  col  soient-ilz  pendus, 
Tels  gens  qui  sont  si  enipeschahles  '-  ! 
Allez-vous-en,  de  par  les  dyables, 
Puis  que  de  par  Dieu  ne  peult  eslre  ! 

LE     Di;  A  PIM  El;. 

Par  celuy  Dieu  qui  me  list  naistre, 
J'auray  mon  drap,  ains  que  je  Une  "', 
Ou  mes  neuf  francs! 

PAriiËLi.N. 

Et  mon  oriiie 
Vous  dit-elle  point  que  je  meure*?... 
Pour  Dieu!  Faites  qu'il  ne  demeure^.' 
Que  je  ne  passe  point  le  pas  ! 

GUILLEMETTE. 

Allez-vous-en!  Et  n'est-ce  pas 
Mal  i'aict  de  luy  tuer  la  teste? 

'  C'e^l-à-dire  :  lc>  pillulc»  ne  vous  ont  jia^  l.nl  tmil  r.  mlit. 

*  Iniporluns,  f,'ên.Tn|s. 

^  AviiMl  iiiii-  je  >onc  (rici. 

*  Lc">  niùdi'ciii^  ;iloi>  uUacliiiii'iil.  iiiii.  f;ninilr  iii)|H)i  lauci"  j'i 
'rxiiiiiun  (le  l'iiiiiie  du  iii.iladi;;  il  y  iiv:iil,  iririiiu  iiik;  iiiûdi  ciiir 
>|H'(i.ili'  des  uiiiK.-!.,  (|iii  a  >ubsisl(j  jii5i|it'au  dix-liuitiriiie  biéiir. 

*  Edition  dcUcilraul  : 

Pour  Dieu,  |joiii  Dieu,  (|uoy  i|ui  Jcim.uic: 


ai  maisiuk   i'ikhhl   ivv  i  iiiii.  i  n. 

LK   IillAl'l'l  1:11  . 

Daiiii!  Uicii  cil  ;iil  inale  Irslc  '  1 
Six  Jiilncs  de  draji  inainteiiaiit, 
Dictes,  est-ce  cliose  aveiiaiil  -, 
l'ar  voslie  foy,  que  je  les  iieiilc? 


Se  peussic/.  esciaircir  ma  merde, 
Maislrc  Jehan  :  elle  e>l  si  Irès-diiie, 
(Jiir  je  ne  sçay  comment  je  diiic, 
Quand  elle  yst  hors  du  Ibiidcmeid  ' 

LE    nUAI'l'IEK. 

Il  me  (ault  neuf  francs  londemeni, 
Que,  bon  gré  sainct  Pierre  de  lUmnin, 

GU1I.LE31K  1  TE  . 

llelasl  tant  tourmentez  cesL  homme! 
El  comment  estes-vous  si  rude? 
Vous  voyez  clerenient  qu'il  (  uidc 
Que  vous  soyez  physicien'.' 
llelas!  le  povre  chreslien 
A  assez  de  malc  meschaiice  ''  ; 
Unze  semaines,  sans  laschanec  '■' 
A  este  illec,  le  povre  honnne.... 

LE      DU  AI'lMEIl  . 

l'ar  le  sang  Dieu  !  je  no  S(,ay  connue 
Cesl  accident  kiv  est  venu  : 


'  l','u~l-à-(lire  :  Tant  pi^  :  i|uc  Imi'ii  ait  i'iiiiuii  ilr  li-  |iil<i 
-  Agréai  lie.  , 

"  lùlitioii  (le  Bcuoaul  : 

Quaiil  cir  5.iull  Ih'is  lU'  fiiiuleiniiil. 

*  MauvaiMî  cliaiicc. 

*  Sans  ruiàtliu. 


MAISTRE    PIERUE    P  \  T  H  r  M  ^  Cci 

C.AV  il  est  aujourcriiuy  vtMiii, 

Et  avons  inarchantlé  '  ensemble  : 

A  tout  le  moins,  coninie'il  me  semble, 

Ou  je  ne  sçay  que  ce  peult  estre  ! 

CL'ILLEMETTE. 

Par  ^'ost^e  Dame!  mon  doulx  maistiv. 
Vous  n'estes  pas  en  bon  menioiie  -. 
Sans  faute,  si  me  voulez  croiri', 
Vous  yrez  un  peu  reposer  ; 
Car  moult  tle  gens  pourroient  gloser  ^ 
Que  vous  venez  pour  moy  céans. 
Allez  hors!  Les  physiciens 
Viendront  icy  tout  en  présence, 
.le  n'ay  cure  que  l'en  y  pense 
A  mal;  car  je  n'y  pense  point. 

LE    DRAFPIEK. 

Et  maugrebieu!  suis-jo  en  poinct? 
Par  la  feste  Dieu  !  je  cuidoye 
Encor....  Et  li'avez-vons  point  d'oye 
Au  feu  •*? 

OUII.LEMETTE. 

C'est  très-belle  demande  ! 
.\h,  sire!  ce  n'est  pas  viande 

i  l'ait  uno  affaire  de  commerce. 

-  "  En  hou  mémoire,  au  quinzième  siècle,  dil  (i('niii,  doit  l'trp 
un  lie  ce>  ar(liaï>m<'>  <|ii'oii  trouve  dans  la  liourlic  dos  vieilles 
^eiis  et  des  liourgcoiscs  comme  (luilleinelti!  ou  uiadame  Jour- 
ilain.  » 

'  Manu^rril  de  La  Yallière  : 

Moult  de  gens  pouiToltiil  supposer. 

'  Ciénin  ne  voit,  dans  celle  question,  que  la  gourmandise  du 
drapier  ol»liné  à  manger  de  l'oie:  mais  (lénin  comprend  mal  ce 
drapier,  qui  commence  à  douter  de  lui-même  el  qui  te  rattache  à 
lous  Icb  souveuir»  de  sa  rcceule  entrevue  avec  l'atlieliii,  poui 
-■:i->urer  f|u'il  e^l  Iiien  dan*  sou  lion  si'us. 


fii  MAISTIU,     PIKRni:     PATIIF.tlN 

Pdiir  )ii;il:i(lt's.  Mangez  vo>^  oes, 
Sans  nous  venir  jouer  des  moos  *  ! 
Par  ma  fov,  vous  estes  trop  aise! 

I,  K    n  R  A  p  p  1  F,  n , 
Jo  vous  pry'  qu'il  ne  vous  clesplaisc; 
(lar  je  ruidoye  fermement... 
Encor',  par  le  sainct  sacrement  ? 
Dieu  !...  Dea  !  or  voys-je  sçavoir  ^. 

Il  sort  et  retourne  dans  sa  boutique. 
Je  sçav  bien  que  je  dois  avoir 
Six  aulnes,  tout  en  nnc  pièce  : 
Mais  ceste  femme  me  (lespiece'' 

De  tous  poinclz  mon  entendement 

11  les  a  eues  vrayement  -"  ? 

Non  a,  dea  !  il  ne  se  peut  joindre  ! 
J'ay  veu  la  mort  qui  le  vient  poindre; 
Au  moins,  ou  il  le  contrclaict... 
Et  si  a^l  il  les  print  de  faict, 
Et  les  mist  dcssouhz  son  aisselle, 
Par  saincte  Marie  la  belle!... 
Non  a"  !  Je  ne  sray  si  je  songe. 
Je  n'ay  point  ajirins  que  je  donge  ^ 
Mes  drapz,  en  dormant,  ne  veillant? 

'  Faire  des  grimaie?;,  montreriez  ileiil>. 
-  Edition  de  Génin  . 

Encore...  Par  le  sncrenunl... 

^  F.diiion  de  Beneaut  ■ 

Ailieu,  dea!  Or  je  voy^  scavoir.  , 

'  Trouble,  dLTange,  brouille. 

*  Editions  gotbiqucs  : 

Je  les  avoye  vrayeinenll... 

*  C'est-à-dire  :  Certes,  il  a  mes  six  aunes  île  drap. 
'  Non,  il  ne  les  a  pas. 

*  Donne;  du  vieux  verbe  ilniniiiii'r,  qui'  (ii'inii  n'i  p,i-  ibenlié 
dans  iJucange. 


MAisTRE   l'irr.nr   pat  m;  lin  n; 

A  nul,  tant  sciit  mon  liien  viicilhinl  ', 
Je  ne  les  eusse  point  nccrues-.... 
Par  le  sang  hieu  1  il  les  a  eues... 
Et,  par  la  niort!  non  a,  ce  iiens-je, 
Non  a!...  Mais  à  quoy  donc  en  viens-je? 
Si  a,  par  le  sang  IS'olrc-Danie! 
Mcsclioir  puist-il  ''  tle  corps  et  d'anie, 
Si  jesçay  qui  sçauroit  à  dire 
(Jui  a  le  meilleur  ou  le  pire 
Deux  ou  de  moy  !  Je  ny  voy  goule  !.. 

P.4THELIS,    à  Guillomonp. 
S'en  est-il  allé? 

CUILLEMETTE. 

Paix  !  J'esconte 
IS'e  .sçay  quov  qu'il  va  flageollant^. 
Il  s'en  va.  si  fort  grunielant^, 
Qu'il  semble  qu'il  doive  desver  '•. 

r  AT  H  ELI  N. 

Il  n'est  pas  temps  de  se  lever  "? 
Connne  il  est  arrivé  à  poinct! 

CIILLE.METTE. 

Je  ne  sçay  s'il  reviendra  point. 
iNenny  dea,  ne  bougez  encore  I 
Nostre  fait  seroit  tout  frelore*', 
S'il  vous  trouvoit.levé, 

'  l'rtiir  :  liieiiieilliiiil ;  iiioii  ami,  mon  crtiiiiièrp. 

-  Accroire,  (nvler,  livrer  à  crédit. 

"  I  iii>^iO  t-ii  choir  en  mal,  rlro  mallioureiix. 

'  l'ai'lant  loul  -fiil,  munnuranl  rnnimo  >'il  joiinil  du  flmieol, 

*  l'our  :  grommelant. 

°  hi'stn,  |ioiir  riiilêrer,  ftnragcr. 

"  Vaniisi'i'it  lie  liipot  : 

Certes,  s'il  vous  Iroiivoil  levé' 
—  Il.iro'  qu'il  est  leiiilre  sevr.:  ' 

"  l'rrdu;  lie  ralleinaiid  vcrlorcii. 

1. 


r.i,  \imsti;k  n  i:r,  ii  r,  v  xnrKi.iN. 

l'A  Tiii;  Il  N. 

S;iiii(i  (Ji'oi'i;!'  ' 
Oii'il  ost  vomi  fi  l)(iitni>  l'nr^r,.'^ 
Liiy  (lui  ost  si  livs-uioscri'aiit-! 
Il  ost  en  liiy  ti'op  mieux  se;uit"', 
Qu'uug  orucilix  en  ung  nionstior^ 

CUlLLEMETTli. 

En  ung  très-ord  viliiin  bronsticr'', 
One  lard  es  pois  n'osebeut  si  bien  ! 
Et,  '[uoy,  dea,  il  ne  faisoit  lion  '• 
Aux  dimencbes  ! 

l'ATlIKLlK. 

l'itur  Dieu  !  sans  rii'o  ! 
S"il  veuoit,  il  pouiroit  trop  nuyre. 
Je  m'en  tiens  fort  qu'il  reviendra. 

GUILLEMETTE. 

Par  mon  serment,  il  s'en  tiendra  ', 
(Jui  vouldra  ;  mais  je  ne  pourroyc! 

'  xpresiîion  proveil)ialo,  si^niliant  :  Il  ;i  liduvi''  snn  iiiallro, 
il  a  i''t(!  traite-  de  la  belli'  niaiiirre. 

*  Si  dur  au  prêt,  si  peu  connanl. 

'  (Vest-à-dire  :  Ce  qui  lui  arrive  C'.t  aussi  bien  fait  pour  lui, 
qu'un  crucifix  pour  un  couvent. 

*  Ou  mouslicr,  du  latin  momtsterinm ,  monastère. 

'  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l'édition  de  1 49(1.  On 
lit  dans  les  autres  éditions  :  liroulicr,  putier,  /irinlicr,  hntilijrv. 
Génin,  qui  rite  Ducangc,  en  renvoyant  son  monde  au  mol  liniiii'lii, 
dit  que  c'est  un  chassc-iiiarée!  Mous  croyons,  sans  citer  Ducanire, 
que  hninslier,  pour  broiislicr,  signifie  tout  simplement  lirouet, 
potage,  où  le  lard  aux  pois  est  mieux  à  sa  place  que  dans  le 
chasse-marée  de  maître  Génin. 

*  Manuscrit  de  Bigot  : 

Car,  certi'S,  il  ne  doiiiioil  l'un 
Ne  pour  fysle  ne  pour  dimenclies. 

Mais,  dans  le  manuscrit,  le  vers  suivant  c-l  iiu  oiniilil  il  ne 
rime  pas  avec  dimcnchcs. 
'  (".'est -à-dire  :  Se  retienne  de  riii'  i|ii!  vdiidin. 


MAISiP.i:     PIKRF.E     l'ATIir.I.lN.  Hi 

I.K    niiAPPIEU,   SPiil,  chez  lui. 
lit,  par  le  sainrt  soloil  qui  royo^ 
Jo  refournoray,  qui  qu'en  gmussc-, 
Cheuz  cest  advocat  d'eaue  douce   , 
Hé,  Dieu  !  quel  retrayeur  de  rentes, 
Que  ses  pareiis  ou  ses  parentes 
Auroient  visndu?!  Or,  par  sainct  Pierre, 
Il  a  mon  drap,  le  faux  tromperre  *  !... 
Je  luv  baillay  en  ceste  place. 

01  ILLEMETTE,  chez  elle, 
tjuand  me  souvient  de  la  grimace 
(Ju'il  faisoit  en  vous  regardant. 
Je  ris!  11  estoit  si  ardant 
A  demander... 

PATHELIX. 

Or,  paix,  riacc  •"•! 
Je  regnie  l)ieu,  que  jà  ne  face  : 
S'il  advenoit  qu'on  vous  ouist, 
Autant  vaudroit  qu'on  s'enfouist. 
il  est  si  très-rebarbatif. 

LE     DP.APPIER,    rhnz  lui. 

Et  cest  advocat  portatif", 

*  Pour  :  rayonne.  * 

-  l'nur:  gloKf.  \\  y  a  groiissf  dans  ln\itos  li's  l'iliiions.  Cn  Qui 
qu'en  nlounse  rappelU'  lu  l'ainciix  Oui  ij'i'cn  i/rnijnr,  qu'on  cm- 
pldjail  aus>i  iiuidemmi-nt.  (^('Miin  a  fait  unoliiiMi  lir-llo  ikiIi'  jMiur 
ilénionlrer comment ///OMMC  (du  laliu  crocilnir]  s'i'^l  lian>riiiiin'' 
.  «Ml  ylousse,  «  par  suli-<lituli(in  d'une  liquida  à  l'autii'.  ..  (iéuiii 
semble  avoir  un  faibli'  pour  les  liquillf■^. 

''  I.(!  ftrapier  <o  •souvienl  que  i'allii'lin  lui  .'i  dit  ((u'il  alhiil 
rrlinire  une  renie. 

*  l'our  :  trompeur. 

*  Rieuse. 

"  Quelques  ancienne»  i^ditioiiv  nirlleiil  polutif,  qui  a  le  même 
sens  :  avocat  sans  eau'.e.  On  .ippelail  yo'iil'ffs  les  évèciue-.  sau- 
évêcliés,  fH  pnrtihiiK. 


(jS  MAISTRf     PIERRE    l'ATIIEMN. 

A  trois  leçons  et  trois  psciininos  '  ! 
Kl  tiont-il  Iivn  j^eiis  |mm'  CiiilLiiiiiKis? 
Il  est,  |t;ir  Dieu!  ;uissi  pciuhiliK', 
(loiiiiiK!  SL'roit  un  branc  proujilde  -'. 
Il  a  mon  (irap,  ou  je  regnie  Mcu  ! 
lit  il  ma  jdut'-  (le  ce  jeu... 

Il  va  IVappoi-  ù  la  porlo  de  Pillidiii. 
liola!  Où  estes-vous  fouye? 

r.rii,  r.KMKTTf;. 
l'ar  mon  serment,  il  m'a  ouyel 
Il  semble  qu'il  doye  desver. 

l'ATHEMN. 

Je  ferav  sémillant  de  resver. 
Allez  la"? 

GUII.I.KMKTTE,  ouvrant  au  Draiiipr. 

Comment  vous  crie/  ! 

LE    DUAI'PIER. 

Bon  gré  en  ayt  Die»  !  Vous  liez  ? 
Cà,  mon  argent  ! 

GUILLEMETTE. 

Saiiicte  Marie  ! 
De  quoy  cuiilez*-vnus  que  je  rie? 
Il  n'a  si  dolente  en  la  feste  !... 
Il  s'en  va  ^  :  oncques  tel  tem|ieste 
N'ouystes,  ne  tel  IVeiiaisie  : 

'  t.  osl  comme  s'il  disait:  avocat  de  rien.  Cotte  Inculion  prn- 
vorltiale  était  très-usitée,  surtout  en  ÎSormandic,  pour  ox))rimer 
uiicclioso  aussi  réduite;  (|iie  possilile  :  "  C'est  un  biéviiiiro  de  l'i-- 
cninp,  à  trois  p^îaunie-^,  et  rien  du  tout  qui  ne  vent.  » 

-  Cénin  a  mis  bia  c,  au  lieu  de  hrunc,  san^  savoir  (  e  i|ii'il  ju- 
j;eail  pendahlc.  .Nous  cruyons  qu'il  s'af;il  iriiin;  \irillr  >\<vr  ipiou 
suspendait  pai-  la  garde  à  la  niuiaille. 

'  C'est-à-diir  :  Miin  -nui  -r  miimiiI. 


M  A 1  s  T  r.  E  1'  I  L  r.  n  K   v^^  ii  r  1. 1  n  .  co 

Il  osloiHorc  en  resverio  : 

Il  rcsvo  ;  il  chanto,  et  puis  fatinuilln  * 

Tant  (le  langaiges,  et  barbouille  : 

Il  ne  vivra  |ias  dcmye  heure. 

Par  reste  anie  !  je  ris  et  ]ileur(> 

Ensemble. 

LE     DRAPPIER. 

Je  ne  sçay  quel  rire. 
Ne  quel  pleurer.  A  brief  vous  dire, 
Il  faut  que  je  soye  payé. 

CUILLEMETTE. 

De  quoy  ?  Esles-vous  desvoyé  -  ? 
neconimencez-vous  voslre  verve  '? 

LE      DRAPPIER. 

Je  n'ay  point  apprius  qu'on  mo  serve 
De  tels  mots,  en  mon  drap  vendant. 
Me  voulez-vous  faiie entendant 
De  vessies,  ([ue  sont  lanternes? 

l'A  IHELl.N  ,  simulant  le  ilc'lirp. 

Sus  tost  I  la  Royne  des  Guiterncs  ^'  ! 
A  roup,  qu'eir  me  soit  approucbêe?... 
Je  S(>"iv  bien  qu'elle  est  accouchée 
De  vingt  et  (pialre  Guitcineaux.^, 

'  Fdlnisse,  rcninc,  fait  >oiifii,T  (fimirio  un  fuiras  dr-  clefs. 

*  Insensé,  hors  tlo  sons. 

^  Veiligf!,  folie,  r.énin  pense  (|ue  renr  déiive  iln  rcr  cntiiiiii 
qnc  le  peuple  l0f;e.nil  ilans  l,'i  ecivelle  des  fon^. 

*  r.nilares.  «  Kepuis  donze  on  qnin/e  ans  en  en,  disait  llona- 
v.nluie  lies  l'eric-rs  (  Discaiirs  non  plus  iiii-linico'iiiiics  ijiif  tli- 
rCii),  tout  le  monde  s'est  mis  à  gniterner,  le  Inr  presque  mis 
en  olily,  pour  csU-e  en  la  fiuiterne  je  ne  seay  quelle  mnsi(|ue  et 
leelle  lieaueoup  plus  aisée  que  eelle-là  du  lue.  » 

'■  Vnnu-rril  île  liigot  : 

lii'  r|ii;iii'i' {ii'ii^  ^^iiili'incniiv. 


•  Il  M  \  ismi'    l'i  iMi;  1-;    p  atiii- i.in. 

lMif;iiis  de  l";ilil)('  d'ivii  iiruiix  '    : 
Il  me  (iiiill  cslrc  .son  ('(iiuiicic. 

CUILLEMETTiJ. 

Ilcliis!  jicnsoz  à  Dieu  lepero, 
31tin  :niiy,  non  p;is  à  r;iiilernes? 

1,K     IlIlAI'FIKR. 

Ii:i  I  (|uols  Ijaiilcui's  (le  balivernes 
Sniil-ce  c\  ?...  Or  tost,  que  i(^  suve 
Payé,  en  or  ou  en  monnoyo, 
De  mon  drap  que  vous  avez  prins  ! 

GUILLEHUTTK. 

Hé,  dea,  se  vous  avez  mesprins  - 
Une  foys,  ne  souffit-il  niyc  ? 

I.E    DRAPPIER. 

Sçavez-vous  qu'il  est,  belle  amye  ? 

M'aist  Dieu,  je  ne  sçay  quel  mesprendre!... 

Mais  quoy!  il  convient  rendre  ou  pendre". 

Quel  tort  vous  fais-je,  se  je  vien 

Céans,  poi\r  demander  le  mien? 

Quel?  Bon  i>ré  sainct  Pierre  de  Romme  ! 

OUILLEMETTE. 

Helas  !  tant  tormentez  cest  homme  1 
Je  voy  bien,  à  vostre  visaige, 

*  L'abljayfi  d'iverneaux,  ou  llivoi-ncaux,  ou  Ivcnu'l  {de  llihrr- 
iKili),  à  une  lieue  de  Bric-lldiiite-rnilici-t,  appartenait  à  l'oiflre 
(le  Saint-Augustin.  Cette  déïignation  d'une  liicalitr  di-  la  Brie,  et 
en  même  temps  d'un  personnage  sans  doute  connu  dans  celte 
province  par  .sa  vie  débauchée,  viendrait  à  l'appui  d'une  opinion 
qui  fait  de  la  farce  de  Pallielin  une  production  iniligénc  de  la 
ville  de  Meaux. 

-  Si  vous  avez  fait  une  méprise. 

•'  n  Vendre,  qui  est  aujourd'hui  vetl)e  actif,  dit  Génin,  était 
dans  l'oiigine  verhe  ne\ilre,  'ninme  !<•  V.tùn  pnidere,  et  signifiait 
rlrr  pendu.  ■■ 


MAISIRE     l'IKKKi;     l'ATUliLIN. 

Cciios,  (|ue  vous  n\'titt's  pas  saigc... 
Par  cestc  Pécheresse  lasse  ', 
Si  j'eusse  ayde,  je  vous  lyasse  ! 
Vous  estes  Irestout  forcené. 


LE    DRAPl'lEK. 


Uelas  1  j'enraige  que  je  n'ay 
Mon  argeut  ! 

GOIELEMETTE. 

Ua  !  quel  nicelô  -  ' 
Seignez-vous  ?  Benedicile  ! 
Faites  le  signe  de  la  croix  ? 

LE    DRAPPIER. 

Or,  regnie-je  bicu,  se  j'accrois '', 

De  Tannée,  drap  1...  Hen  !  (jucl  lualatle  ! 

l'ATHELlN. 

Merc  de  Diou,  la  Coronade, 
Par  fyé,  y  m'en  voul  anar, 
Or  renague  biou,  outre  niar  ! 
Ventre  de  Diou  !  zen  dict  gigine, 
Castuy  carrible,  et  res  ne  donne. 
iVe  carillaine,  fuy  ta  none; 
Que  de  l'argent  il  ne  nie  sone  *. 

'  li?t-Cf  la  Muileleine  mi  -uiiilc  M;iiic  i'Kjiyiiticniic  ([lu;  iir->i- 
uiie  icUe  (|Uulilicalioii,  doiil  (iéniii  ne  (laij;iic  pas  s'occuiicr,  [laivc 
i|iie  Ducan^c  ne  lui  ^otiHlc  pas  to  i[u'il  doit  diie?  .^^>u^  iiiiiiio>oii-; 
de  pi)iii-luer  ainsi  ai  vi.-rs  : 

I'.ii-  ceste  Pécheresse,  lasse, 

'Il  r.ippoi'lant  ce  dernier  mol  à  Ciiillrnicltc. 

-  SoUi;<',  niaiserie,  naiveti'- 

''  Si  je  vi'nds  à  irédil. 

'  iNou.--  avouons  ne  rion  i nniineinlre  à  ic  jargon  liniutisiii  ijur 
<li-nin  n'a  pas  leulé  d'eNpliiiui-r,  i|n<>it|u'il  se  vante  d'entundru  le 
nrijon  de  Villon  .-an-!  le  secours  de  Ducaufie. 


'il  MAlSlIiE    riKHIli:     l'A  niiLis, 

Ail  lti;iliiri . 

Avez  ciilciiilu,  l)c;iu  cousin  '? 
r,  u  1 1. 1. 1:  M  li  T 1  !■: . 

Il  cul  iiiig  oialc  l^yiiiosiii, 
Oui  lut  frerc  de  sa  belle  aiik:  : 
C\'!.tce  qui  le  faict,  je  inevarile, 
(jergoiincr-  en  Lyinosinois. 

LE     DRAPIMKI!. 

Dea,  il  s'en  vint  en  tapinois, 

A-lunt  ''  mon  dniji  soubz  son  aisselle. 

l'ATllKLIN. 

Venez  ens-'*,  douke  daniiselle?... 
Kt  <|ue  veut  teste  napaudaille? 
Allez  en  arrière,  niardaille! 
Clia  losl,  je  vcuil  devenir  preslrr 
Or  elia,  que  le  deablc  \  puist  eslre 
Enclielle  viele  prestrerie! 
Et  laiil-il  que  le  preste  rie, 
Quand  il  dcust  canter  sa  messe? 

GUILLEMETTE. 

llelas!  bêlas  !  l'iienre  s'appresse 
Qu'il  fault  son  dernier  sacrement! 

LE     DRAPPIER. 

Mais  comment  i»arlc-il  [)roprenient 
Picard?  D'ond  vient  tel  coquardie  ^? 

'  Celait  une  aiipullalioii  il'liiiniii'iu'  et  i\'rlu\urUr,  à  la  cuiu  iH 
|iariiii  lc;>  grands  scigncUis.  Li;.s  rois  se  iloiiiiciil  ijihuic  iiMiino- 
fjiiciiienl  le  titre  ilc  :  mon  rounin. 

-  Pour  :  jaryoHiicr,  pailor  toiniiio  une  pir. 

'  Avec. 

*  l'our  :  cciiiis,  ici  ilu'.laiu-. 

'■'  BcliïC,  sultiM'. 


MAISTKK     l'IEKUE     l'ATIlELlN. 
GUILLEMETTE. 

Sa  mère  iut  de  l'ic:irdie  ; 
Pour  ce,  le  parle  inaintenniit, 

PAT  11  ELI  N  *. 

D'ond  viens-tu,  caresme  prenant? 
Wacarriie  liefvc,  Gonedman, 
Tel  liel  highod  gheueran. 
ilenriey,  llcnriey,  con'^^elapeu 
Ich  salgncd,  ne  de  que  iniiigiu'n  ; 
Crile,  srile,  schole  houdeii, 
Zilop,  zilop,  en  nom  que  bouden, 
Disticlien  unen  doseu  versen 
Mat  groft  festal  ou  truit  dcn  licr/t-ri. 
Hau,  Wattcwille  !  conie  trie. 
Cha,  à  dringuer,  je  vous  en  prie? 
Conimare,  se  niargot  de  Tenue  ; 
lit  qu'on  m'y  mette  ung  pftitd'eaue 
llau  !  Watwille!  pour  le  frimas, 
Faicles  venir  sire  Thomas-, 
Tantost,  qui  me  confessera. 


'  Génin  a  essayé  de  restituer  ce  couplet,  ((ui  est  en  l)araL;oiiiii 
lljrilànil,  et  nous  avons  adopté,  de  conliance,  sou  texte,  en  rr- 
urcttant  qu'il  ait  néglij;é  de  le  traduire.  Il  prétend  avoir  retrou\  i'. 
dans  ce  grimoire,  le  nom  des  Watteville,  famille  nolile,  ori(;inaiir 
de  Suisse  cl  de  Bourgogne  :  «  Parmi  le,  ofiiciers  du  duc  de  lionr- 
gogne  et  de  la  petite  cour  de  Ocnappe,  où  je  conjecture,  dil-il, 
?iue  Patliel  «  a  été  compo?éct  représenté,  il  y  en  avait  apparem- 
ment un  du  nom  de  Watteville;  en  »orle  que  celte  interpellation 
réitérée  :  •  Ho  Watteville!  »  olfrait  à  l'audiloiie  quelque  allusion 
perdue  pour  nous.  »  Puisque  Géiiin  tenait  à  >on  Watteville,  f|iii 
e^t  écrit  Vus  tt  fii.lle  dans  les  éditions  gollmiues,  il  eut  trouve, 
sans  aller  si  loin,  en  .Normandie,  qii.itr/?  ou  cinq  localités,  nom- 
mées Vateville,  et  deux  ou  troi.-.  famillcï  noliles  ilu  même  nom. 

*  Génin  a  découvert  un  père  Thomas  qui  confesse  les  iieo'- 
dans  le  roman  de  Baiuloiii  île  Siimiirii,  cl  il  veut  que  l'alln'lln 
fasse  allusion  à  ce  personnage  d'un  roman  dn  trei/.iéme  siùi  le  : 
iVést  comme  si  l'on  voulait  rattacher  le  Génin,  l'éditeur  de  Muisin- 


7-t  MAiMi',  !•;    i'ii;iu;i;    i'Aïii  i;i,in. 

1.  K      llUAI'l'lKlt  . 

(Ju'cst  ci'cy  ?  Il  ne  ressfra 

Iluy  (le  [larler  divers  langaige? 

An  moins,  ()iril  nie  bailiast  luig  gaige, 

Ou  mon  argent,  je  m'en  allasse! 

GUILLEMETTE. 

.    Par  les  angoisses  Dieu  !  moy  lasse  ! 
Vous  estes  ung  bien  divers  '  homme  ! 
Que  voulez-vous?  Je  ne  sçay  eomme 
Vous  estes  si  fort  obstiné. 

p Aï  m:  LIN . 
Or  elia,  Renonart  au  Tint-  -, 
Bé  dea,  que  ma  couille  est  pelouse  ' 
Eir  semble  une  catle  pelouse, 
Ou  à  une  mousque  à  miel. 
Bé  !  jiarlez  à  moy,  (iabriel? 
Les  playes  Dieu  !  Qu'est-ce  qui  s'alaque 
A  men  cul?  Est-clie  or  une  vaque, 
Une  mousque,  ou  ung  escarbot? 

Pathelin,  au  liéros  d'un  loiiian  du  (Hiiii/.iriiip  hircin,  intitulii  : 
le  Clievaliir  Géiirn.Sow  Culaloyue  des  ivics  du  duc  de  La  Yal- 
liére,n"iUZ.) 

'  Élrani;c,  bizarre. 

'  Édition  de  Le  Caron,  de  Conslr.licr  ot  île  Durand  : 

Or  charnoiinit  austiné. 

«  Reiuiuarl,  dit  Génin,  e^t  le  héros  d'une  des  liranclies  du 
roman  ('])ifiuc  de  Guillaume  an  cunrl  nez.  Uenouart,  avant  drtre 
\in  héros  dans  la  bcconde  bataille  d'Alc>chanis,  clail  u)arn)ilon 
darâs  les  cuisines  du  roi.  l'riH  à  suivre  Guillaume  d'()r:int;o  à  la 
îjuerre,  ce  nouvel  Hercule  va  couper  dans  les  jardins  un  gros 
sapin  qu'il  fait  cercler  de  fer...  Il  s'en  escrime  si  bien,  i|ue,  de 
ce  linel,  c'e^t-à-dire  do  ceUe  massue,  lui  est  demeuré  le  sobri- 
briquet  de  Renouarl  au  Tiiiel.  Ge  personnage  jouissait  sans 
.joule,  grâce  aux  récits  îles  jongleurs,  d'une  grande  célrbrilé 
parmi  le  peuple,  et  Palliolin,  feignant  de  prendre  le  drapier 
Guillaume  Jousseaume  pour  lîenouart  au  Tincl,  devait  exciter 
l'hilarité  de  l'auditoire.  « 
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Ut!  doa,  i'ay  le  mau  sainct  Garlxit'  ! 
Suis-je  (les  Foyrcux  de  Baveux  - .' 
Jean  du  Qiieinin  ^  scia  joyeux.  : 
Mais  qu'il  sçache  que  je  le  «ce... 
Bé  !  }»ar  sainct  Jean  !  je  berée 
Voulenliers  à  luy  une  fcs. 

LE    D  r.  A  p  p  1 E R . 

(Comment  peut-il  porter  le  fés 
De  tant  parler?  lia  !  il  s'aflble  ! 

GUILLEWETTE. 

Celuy  qui  l'apprint  à  l'escole 
Estoit  ÎNorniand  *  :  ainsi  avient 
Qu'en  la  fin  il  luy  en  souvient. 
Il  s'en  va  ! 

LE    DRAPPIER. 

Ail!  saincte  Marie! 
Vecy  la  plus  grand'  rcsverie 
Où  je  fusse  oncques-inais  bouté. 
Jamais  ne  me  lusse  douté 
Qu'il  n'eust  h\iy  esté  à  la  Foire  ^! 

'  Lrt  mal  Ji'  «ainl  CerboUi,  c'est  la  dyssenlene,  que  ce  ;:ianil 
.sainl,  évOquo  île  Bajeiix,  au  sci>lièmc  sicclc,  envoya  un  jour  à 
ses  diocésains,  qui  lavaient  clias>é  de  "-on  siège,  (léniii,  <|ui  a 
trouvé  ce  détail  dans  son  Ducange,  au  mol  Seiiescnlliin,;  traduit 
par  hémorilioïdes  le  tuai  siiiiil  Garbol,  riuoi(iu'il  ii;e  l'épitaplie 
du  -énéchal  qui  en  fut  afiligé  : 

lien  peu  son  ventre  n'ul  relaguu. 

*  l.'cpitaphc,  citée  ci-dessus  d'après  Ciénin,  ou  plulol  d'après 
llucant;c,  |irouve  que  ce  dicton  proverbial  était  venu  du  mal  de 
taint  lîarbot,  plutôt  que  des  foires  célèbre--  de  Bayeiix. 

'  Il  y  a  Jfltnn  du  Qitiiisnaij,  dans  l'édition  de  l.e  Caron. 

'  Si  l'atlielin  était  .Nciiuand,  comme  on  l'a  dit  souvent,  et  si 
la  pièce  avait  été  faite  pour  ètn;  représentée  devint  des  Nor- 
ni'inds,  ce  patois  du  pays  ne  serait  pas  ici  trop  à  sa  place. 

*  <!e  passage  et  plusieurs  autres  indiqueraient  que  c'est  dans 
une  foire  de  la  l'.rie  r|ue  l'atlielin  a  tioinjié  le  Drapier. 
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GUIl.I.KMETTt:. 

\<)us  le  ciiyili/? 

I.E     DUAPI-lEl!, 

Saint  Jacques  1  xtirt;  • 
.Mais  j"a|ipcrçoy  bien  le  contraire. 

l>  A  T II  F,  L 1  N  . 

Sonl-il  uii";  asne  que  j"os  luMire  '  .' 
Ualas  - 1  lialas  !  eousiii  à  moy  I 
Hz  seront  tous  en  grand  csinoy , 
Le  jour,  quand  je  ne  te  verray . 
Il  convient  que  je  te  herray  ; 
Car  tu  m'as  faict  grand  tricherv  : 
Ton  faict,  il  est  tout  trompery. 
Ua  oui  danda,  oui  en  ravezeie 
Corf  ha  en  euf ''. 

GLILLEMETTE. 

Dieu  vous  aseie  *! 

PATHELIN. 

Iluis  oz  bez  ou  dronc  noz  badou 
Digaut  an  can  en  lio  mndou 
Einjjedit  dich  guicebiuuin 

'  Les  éditions  de  Leroy,  de  Le  Caron,  de  Troppord,  et  autres, 
portent  :  que  f'orre  braire.  Cénin,  qui  >'y  connaisbait,  a  mis  :  que- 
;'ûA'.  Géniu  fail,  un  outre,  uiio  note  gramiuatiialesur  ce  singulier 
mélange  du  pluriel  et  du  singulier  :  ^oal-il  un  âne?  pour  ■ 
\"est-ce  pas  un  une? 

*  Pour  :  hélas!  Panurge  crie  aussi  halos!  pendant  la  tempête. 

'  Nous  n'avons  rien  changé  au  texte  bas  breton  de  ce  passage, 
que  Emile  ^ouveslre  a  pourtant  essayé  de  restituer.  «  Il  y  a  ici, 
dit-il,  des  vers  de  prophéties,  d'autres  empruntés  sans  doute 
à  des  poèmes  bretons  du  temps,  d'autres  inventés;  le  tout  entre- 
mêlé d'une  manière  grotesque,  pour  reproduire  le  désordre  de 
la  folie.  » 

'  Génin  a  mis  ayst,  qui  ne  rime  pas;  il  y  a  dans  plusieurs  édi- 
tions gothiques:  isf.  Nous  avons  fait  un  changeaient  arbitrai^:. 


MAISTRE    PIERRE    PAllIELl.N.  77 

•Que/,  que  vient  obdre  donchniiinn 

Men  Cl  cachet  lioz  boiizelou 

Eny  obet  gninde  cnnou 

Maz  recliet  criix  daii  holcon, 

So  ol  oz  merveil  gant  nacon, 

Alu/.en  arcliet  episy, 

Har  cals  amour  lia  courtei.-y. 

LE   DRAPPIER. 

Hflas!  pour  Dieu,  entendez-v  ! 
Jl  s'en  va!  Comment  il  gargouille? 
Mais  que  dyablo  est-ce  qu'il  Ijaibouille  ' 
Sainctc  Dame!  conmie  il  barbote! 
Par  le  corps  hieu!  il  barbelote* 
Se-s  mots,  tant  qu'on  n'y  entent  rii'n. 
Il  ne  parle  pas  cbrestien, 
^"e  nul  langaige  qui  apere-. 

CUILLEMETTE. 

C.e  fut  la  nieie  de  son  père, 
i}a\  fui  altrairte^  de  Brelaigne... 
^\  Si'  meurt  :  cery  nous  enseigne 
"IJu'il  faull  ses  derniers  sacremens. 

PATHELIS. 

Ui',  par  sainct  Giguon*,  tu  ne  n.ens! 
\  uaix  l<'  Deu,  couille  de  Lorraine 

'   Manuscrit  de  Digot  : 

Par  le  saint  i  orp-;  bieu  !  il  rndote... 
-  M:iDuscrit  iJ«!  Digot  : 

.Ne  langaige  qui  y  appairc. 

«''■-l-àilire  :  Ni  langage  qui  rcsâombli;  ù  lehii  trou  i  lin-tii'ii. 

'■  AtlinV,  anicnr-e. 

'  Cuîniu  vcul  rcfonnailm  icj  saint  fiiMigmilf,  (|ii*oii  nppcluil 
4',i,j,in  ou  Gnigon  dans  les  Pays-Bas;  niai^  ce  saint  G  ijiioii  «lu  latin 
'lii/nen-)  osl  plutfil  le  fameux  saint  r.ui;;nol.'l.  qui  faisait  «U  -  cn- 
f'iiiit*  aux  fi-rnine-,  stériles  on  l'.retagn.". 
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DiL'ii  le  iiii'Uc.  011  mille  .st'|iiiiaiiic'! 

Tu  ne  vaux  inyo  une  vicilz  natc 

Va,  sanj^Maiilc  lioltc,  cliavatc, 

Va,  coquin;  va,  san^laIll  paillard-  : 

Tu  nie  refais  lio|i  le  j,Millarcl. 

Par  II  niorl  bien!  Çii,  vieil  l'eu  biiiic, 

Kt  baille-nioy  slau  grain  de  |ioiie  : 

Car  vrayeineiit  je  le  niaiigera, 

Et,  par  saiiiel  George,  je  beiira 

A  ty  !...  Que  veux-lu  que  je  die? 

Dy,  viens-tu  niant  de  Picardie? 

Jacque  niant,  que  fes  ebaubis^? 

Et  bona  dics  sit  vobis'', 

Uugisler  amanlimme, 

Pater  reverendinHmc . 

Quomodb  brûlis?  Qiiie  nova? 

'  Dans  l'éflition  ileBeneaul,  il  y  a  lionne  scwuine,  ri  l/olle  s,e- 
miiinr,  dans  l'édition  in-S  fiolliinni'  >aiis  ilalt;. 

*  Manuscrit  de  Bigot  : 

Va  le  foute,  sacré  j)aillaid ! 
"'  Edition  de  Peneaut  : 

,I^Li(iies  nycnl  ce  sont  ebobis. 

*  Voici  lu  traduction  de  ce  latin  rimé,  ilan^  liMiuel  i'atlii'liii 
confesse  sa  tromperie  au  pauvre  Drapier  qui  ne  ])eut  le  com- 
prendre :  "  Je  vous  donne  le  lionjour,  mou  maître  liien-aiiiié, 
père  révérendissime!  Comment  vous  va?  Quoi  de  nouveau?  Il  n'y 
a  pas  d'œuCs  à  Paris,  flue  demamle  ce  iiianhaiid?  Ou'on  lui  dise 
que  le  trompeur,  qui  est  couché  dans  ce  lit,  veut  lui  donner, 
s'il  lui  plaît,  à  manger  de  l'oie.  Si  l'oie  est  prête  h  paraître  sur 
la  table,  qu'on  l'avertisse  sans  retard  !  »  Rabelais,  dans  sa  lettre 
burlesque  à  maître  .\ntoine  Gallet,  seigneur  de  la  Cour  C.ompin, 
fait  allusion  à  un  passage  de  ces  vers  :  «  Hi',  paler  revcrendissime, 
quomodo  hruslis  ?  qux  uovn  ?  Piiri.siii.y  non  sniit  nva  ?  Ces  paroUes, 
proposées  devant  vos  révérences  et  traiis.latées  de  Tatelinois  en 
nosire  vulgaire  Orleanois,  valent  autant  à  dire  que  si  je  disois  : 
Monsieur,  vous  sciez  le  très-bien  revenu  des  noi)ces,  de  la  feste, 
de  Paris.  Si  la  vertu  Dieu  vous  inspiroil  de  transporter  vostre 
paternité  jusqu'en  cestuy  liermilage,  vous  nous  en  raconteriez 
de  belles'  » 
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Puriaiits  non  simt  ova. 
Quid  petit  ille  mcrcntor? 
Dieut  xil'i  qnod  tnifiilor 
Ille,  qui  in  lecto  jacet, 
Vîilt  ei  dure,  si  placet, 
De  ocà  ad  cûiuedendum  : 
Si  sit  bona  ad  edendum. 
Pelé  siln  sine  mord. 

GUILI.EMETTE. 

Par  mon  si'nnent,  il  se  mourra, 

Tout  parlant  !  Comment  il  escume  •  ! 

Veez-vous  p.is  comment  il  fume  ? 

A  haultaine  divinité, 

Or  s'en  va  son  humanité  ! 

Or  demourray-je  povre  et  lasse  ! 

I.E   DRAPPIEB,    à   pari. 

Il  fust  bon  que  je  m'en  allasse. 
Avant  qu'il  eust  passé  le  pas. 

A  Cuillemette. 
Je  doute  qu'il  ne  voulsist  pas 
Vous  dire,  à  s-on  trespasscment, 
Devant  moy,  si  priveement. 
Aucuns  secrez,  par  aventure*? 

'  Kditions  de  Benoant,  «le  l.eroy,  «le  Trepperel,  et  autres 
Toul  parlant,  comment  il  l'a  scunie! 
Veez-vous  pas  comme  il  escume  ■' 

llaiiltement  la  divmilé? 
EU'  s'en  va,  son  liuinanilé  1 

Manuscrit  «le  Bi-iot  : 

Tout  parlant,  comment  il  l.iiine! 
Noslre-Uame  '.  comme  il  eslmie 
Lar^'ement  la  Divinité  ! 

Manuscrit  de  Bi-rol  : 


Iievant  moy,  mais  secrètement. 
Et  prenez  en  gré  l'aventure. 
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l';ti.l()iin('z-inoy;  car  je  vous  jure 
Owo  je  ciiydoie.  par  cesle  aine, 
Hii'il  cust  eu  mon  dr,!]).  Adieu,  dame, 
l'our  Dieu,  qu'il  me  soiL  i)ai<loiuié! 

r.  riLi,  i;mette. 

Le  henoist  jour  vous  soit  donné  1 
Si  soit  *  à  la  povrc  dolente  ! 

LE    DRAP  !•  1ER,   seul. 

l'ar  saiucte  Marie  la  gente  ! 
Je  nie  tiens  plus  cshauhely  * 
(Ju'onques!...  Le  dyahle,  en  lieu  de  ly, 
A  prins  mon  drap  pour  nioy  tentci'. 
Benedicite  !  Attenter 
Ne  puist-il  jà  à  ma  personne  ! 
Et,  puis  qu'ainsi  va,  je  le  donne, 
Pour  Dieu,  à  quiconques  l'a  prins. 

PATIIBLIN,  après  le  dépari  du  Drapier. 

Avant!  Vous  ay-je  bien  apprins? 
Or  s'en  va-il,  le  beau  CuillauMic  ! 
Dieux!  qu'il  a  dessoubz  sou  lieaulme' 
De  menues  conclusions  ! 
Moult  luy  vieuilra  d'avisions'» 
Par  nuyl,  quant  il  sera  couchié. 

GUII.LEMETTE. 

Coiftment  il  a  esté  mouchié  ^  ! 
N'ay-je  pas  bien  faict  mon  devoir? 


*  Pour  :  (liii.si  f-oit-il. 
'  l'our  :  cbaub-. 

^  C'est-à-dire  :  Sous  bon  lionnol. 

*  Pour  :  visions. 
'■'  Dupé,  my>lifié. 
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l'AïUlCLlN. 

l'ar  le  corps  bieu!  à  dire  voir, 
Vous  y  avez  très-Itien  ouvre. 
Au  moins,  avons-nous  recouvré  ' 
Assez  ilraii  pour  In'ne  des  rnlics. 


'  Il  y  a  ici,  dans  le  inamiscrit  ili»  Diyot,  ciiKiuante-six  v«n's 
■i|iiL'  liéinn  rcganle  comme  inlcrpolés  par  los  acleurs  qui  jouaient. 
■L-rMc  farce,  longlemiis  après  l'époque  de  sa  composition.  Voiii 
<"i'-  vers,  qui  paraissent,  en  effet,  d'une  facture  moins  aiicienne 
<|ur  ceux  du  i'iillieliii,  mai^  qui  ne  sont  pas  sans  inérile,  quoi 
•ju'cn  dise  (".énin  : 

l'AllIhl.IN. 

Au  moins  aiiions-nous  recouvré 
Assez  drap,  comme  qu'il  en  voise. 
Qu'en  dites-vous  donc,  ma  bourgeoise? 
Sray-je  rien  d'avotasseiie? 

i;i'iilej:ette. 
Ouil,  dessus  la  draperie. 
Vrayeinftit,  vous  avez  hien  fait  peslre 
.loceaaline?  Qu'estes-vous  hoii  mosire, 
H'embouj^ler  geus.  saiule  Marie  I 
te  n'eusse  ceste  Iromperie, 
Jour  de  iria  vie,  controiivée, 
Que  vous  avcï  ty  esprouvée. 
SacremenI  liieu!  quand  vous  voulez, 
Je  voy  hien  que  vous  y  moulez 
lîien  l'arl'ont  en  radvocissaj,'e  I 
Je  ne  vous  cuidoie  pas  si  sa^'e, 
Mes  je  voy  hieii,  sans  vous  louer, 
<^ue  ion  vous  peut  bien  appeler 
Dessus  tous  les  aullres  le  niestre. 

l'MHEI.IN. 

-le  feray  plus  fort  que  l'ierre  (sif) 

Kncore;  mais  que  je  ir.'y  mette. 

Ce  n'est  icy  riens,  Ijuillcmelle  : 

Je  pense  bien  à  aultre  chose 

Qui  sera  fait  sans  f.iire  pose. 

Car  poinquoy?  un^  liocnme  aiitlieiiliipie 

Ke  doit  point  lesser  sa  pratique 

Dormir  au  feu,  ne  reposer, 

Mais  se  <loit  tousjours  exposer 

i.a  procéder  de  mieulx  en  inieulx. 

Kt  pour  ce,  bi'lle  seur,  je  veulx 

Aller  encore  marchander. 
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l.V:  nUAIM'IKIt  ,   ciioz  lui. 

Qiioy,  (l'^;i  I  cliiiriiii  me  |t;iist  île  lohos  '  ! 
(lliacuii  iireiii|)<)rtc  inon  avoir, 
Et  prciit  ce  i|u"il  en  iirut  avoir  ' 


(il'Il.l.EMETTK. 

Voulez-vous  encore  escliauiler 
^■c  syay  qui? 

rATHEI.l>. 

Ouil,  par  s:iitit  l'ierie! 
Ce  sera  mon  gentil  compiM-e 
Le  fournier  du  lioul  du  l;i  nie. 
Il  a  tant,  que  chacun  liiy  rue; 
Mais  où  je  faiidray  laidement 
A  traire,  ou  certaineriienl 
Il  me  rendra,  ains  que  je  fine, 
Céans  pain  tout  cuit  et  farine. 
Dés  huy  jusques  au  bout  de  l'an. 
Et  si  sera  payé  en  bran 
Ainsi  qu'a  esié  Joceaulinc. 

GIILI.EMKTTE. 

Haro  !  vous  valiez  un  royaulme  !• 
Oucques-mais  je  ne  vy  nul  tel. 

PXTIIELIN. 

Or  gardez  très-bien  à  l'oslel. 
Je  m'en  vay  par  icy  devant. 

[Saluant  l'aiidiloirc.) 
Messeigneurs,  à  fiieu  vous  commant  I 
{Ilssorlent.el  lu  scène  se  transporle  dans  la  liailiquc  du  Jhajiier.) 

LE   DUArPIER. 

En  dea,  mau^rê  saint  Alatlielin 

Et  meslre  l'ii-rre  Pathelin 

Pense-il  ainsi  à  emporter 

Mon  drap,  sans  point  le  rapporter? 

Encor  ne  scay-je,  sur  ma  vie, 

S'd  l'a  ou  s'il  ne  l'a  mio  : 

Ce  ne  fais  mon,  par  le  sang  bieu  ! 

Et  qu'est  cliecy,  dea  !  Es-che  geu? 

Chacun  emporte  mon  ,ivoir. 

Dont  je  me  doy  forment  douloir. 

Or  suis-je  le  roy  des  mcschans!... 

*  Folies,  illusions;  de  lohi\  on  'i  fail  lub'c,  qui  est  resté  dans 
1.1  Innguc. 
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Or  suis-je  le  roy  des  niarchans*? 
Mesinement,  les  bergers  des  champs 
Me  cabassent*:  ores  le  mien, 
A  qui  j'ay  tousiours  faict  du  bien. 
Il  no  m'a  pas  pour  rien  gabé^  : 
Il  en  viendra  au  pied  levé*. 
Par  la«Benoiste  couronnée  ^  ! 

THIBAULT  AiG.NELET,  herglev. 

Dieu  vous  doint  benoiste  journée 

Et  bon  vespre^,  mon  seigneur  doulx  ! 

LE    DRAPPIER. 

Ha  !  es-tu  là,  truant  merdoux  '  ! 
(Juel  bon  varlet!  Mais  à  quoy  faire  >*? 

LE   BERfilER. 

Mais,  qu'il  ne  vous  vueille  desplaire  ; 

•  Génin  a  mis  :  le  roi  des  meschans,  pour  avoir  l'occasion  (1<> 
se  rép3nilre  en  citation:.  Selon  lui,  metchant  serait  là  pour  me- 
clieanl.  mallit-urcux,  mal  chanceux. 

•  Trompent.  Oénin,  au  mot  cabasien!,  a  préféré  cabuseiil,  parce 
qu'il  a  tr.Mivé  cabusare  dans  son  Ducange.  H  faut  dire  cependan 
que  les  éditions  de  Leroy  et  de  Beneaul  portent  :  cabusenl, 

'  Edition  de  ITOS  : 

Il  ne  m'a  pourneanl  gahé. 

C'est-à-dire:  Il  lui  en  coûtera  cher  de  s'rtre  joué  de  moi. 

•  C'est-à-dire  :  Il  faudra  qu'il  soit  congédie  et  qu'il  lève  ie 
pied.  Génin  a  rni-,  daiiN  son  édition  :  «  piè  l'abbé,  sans  nou«  ap- 
prendre ce  que  fait  là  l'abbé.  l'lu>ieurs  é(iition>  anciennes  por- 
tent :hh  l'oiil  l'Abbé,  <i\  qui  nous  donnerait  le  lieu  delà  scène  ^ 
car  il  y  a  une  ville  fie  l'ont-l'Abbé  en  IJrelagne  et  un  village  du 
mi'me  nom  en  .Normandie. 

'  C'est-à-dire  :  Ij  sainte  Vierge. 

•  ^■oir;  du  latin  rrspi'r. 
'  Manuscrit  de  l'.igot  : 

Ha,  is-lu  là,  faulx  yii  >.,  ordoii  x 

•  On  qualiliait  un  bon  valet,  de  valri  ù  tuul  faire 


M  MMNTUi;     l'IKIlUK     l'ATIlLLIN. 

fie  S(;;iy  quel  vostii  tlo  royc', 

Mon  b!)ii  soii^noiir.  loiil  dosvoyc*, 

(Jiii  Icnoil  imji  l'o'.ict  sans  corde"', 

M\i  dicl...  ftlais  je  ne  inc  recordo 

Point  bien,  au  vray,  ce  que  peut  eslie. 

Il  m'a  parlé  de  vous,  mon  maislrc, 

El  ne  sçay  quelle  ajournerie.  « 

Quanta  moy,  par  siinrto  Marie! 

Je  n'y  entends,  ne  gros,  ne  gresle  *. 

Il  m'a  brouillé  de  pcsle  niesle, 

De  bnbis,  et  de  relevée^  ; 

El  m'a  faict  une  graiil  levée, 

•Ile  vous,  ni')n  iiiaistre,  de  boucher''... 

L  E    D  r.  A  l'  !■  I  E  R  . 

Se  je  ne  U.  fais  emboucher' 
Tout  maintenant  devant  ie  juge, 
Je  prie  à  Dieu  que  le  déluge 
Courre  sur  moy,  et  la  tempeste  ! 

'  C'csl-à-dirc  :  Un  sorfreiil  à  verge,  vrtii  il'liabit  raye  ou  nii- 
pui'li  de  plusieurs  couleurs. 

-  C'est-à-dirp  :  Oai  avait  quille  le  grand  cliemiu,  qui  parais- 
sait l'Ire  égare. 

'■  C'est  la  vcrce  ou  liàton  il  éljèno  que  portaient  les  sergents 
dans  l'exéculiori  ne  leur  cl^uge. 

*  Lorution  proverbiale  qui  équivaut  à  celle-ci  :  Je  n'y  entends 
ni  a  ni  b. 

''  C'est-à-dire  :  que  le  Berger  était  assigné  à  telle  heure  de 
relevée  ou  de  l'apiès  mWi. 

'  C'est-à-dire  :  il  m'a  fait  une  grande  histoire,  de  vous,  de 
lioucher...  Cet  endroit  est  corrompu  dans  toutes  les  éditions,  qui 
portent:  rff/'o  rl'r,  ou  de  bmiclier,  ou  de  boucler,  comme  s'il  s'u- 
gissait  (l'une  grande  levée  de  ho  clier$,  ce  qui  serait  de  bien 
haut  style  pour  un  berger.  Gcnin,  en  adoptant  </f  boucler,  s'est 
bien  gardé  d'expliquer  cette  leçon.  Dans  l'édition  de  17152,  il  y  a  : 
d''hoiiclter,  en  un  seul  mot. 

'  Coniparaiire.  l.e  manuscrit  de  P.igol  port';  :  embo:iglcr.  Génin 
A  mis  eni  boucler,  d  après  plusieurs  ancenncs  éditions;  mais, 
comme  .i  son  ordinaire,  il  n'explique  rien. 


MAISïRt    ril.r.RIC     l'ATIlELl.N.  S'a 

Jamais  tu  n';issommer«s  Iteste, 

Par  ma  loy,  qu'il  ne  t'en  souvienne! 

Tu  nie  remlras,  <|Uoy  qu'il  advienne, 

Si\  aulnes tlis-je,  rassoininaige  ' 

De  mes  hestes,  et  le  dommaige 
One  tu  m'as  faiet  depuis  dix  ans. 

LE  BËBGIER  . 

Me  croyez  pas  les  mesdisans, 

Mon  bon  seigneur;  car,  par  ceste  ame'-... 

LE    DliAPPIER. 

|]t,  par  la  Dame  que  l'en  réclame  ! 
Tu  rendras,  avant  samedy^, 
Mes  six  aulnes  de  drap...  Je  dy, 
Ce  que  tu  as  prins  sur  mes  bestcs. 

LE    BERGIER. 

(juel  drap?  Ah!  mon  seigneur,  vous  estes, 
f.e  croy,  courroucé  d'autre  chose, 
l'ar  saiuct  Leu  !  mon  maistre,  je  n'ose 
Rien  dire,  quand  je  vous  regarde. 

LE    DRAPPrER. 

Laisse  m'en  paix,  va  t'en,  et  garde 
Ta  jounK'e*,  se  hon  te  seuible! 

LE  BERGIE  l(  . 

Mon  seigneur,  accordons  ciiscinhh'  : 
l'our  Dieu!  que' je  ne  plaidi;  pdint^'.' 

Il  y  a  :  /<•  tuyiui'if,  dans  le  maiiuscril  ilc  Iligot  : 
Manuscrit  ilc  fSigol  : 

.N  .ly  fiiit  chose  pour  nvuii-  hlisui   . 
I  ililion  (le  Bcncuut  : 

Tu  les  rendras  ains  saraedy. 
'.'i:'>l-j-Hirc  :  ItoinU-toi  à  l'assignation. 
Maniisoril  de  l!i;;ol  : 

Pour  Iliru  !  (\\U!  riois  ne  (iLiidoii-i  priinl  ! 


8(i  MAisTUK,   ni; uni;    PATtii; i.in. 

LE    D U  A  P  1'  I  E It . 

Va,  la  bcson<;nc  est  en  bon  poinct'  ; 

Va  t'en  !  Je  n'en  aceorderay, 

r.ir  Dieu,  je  n'en  appoinleray 

Qu'ainsi  que  le  juj^e  fera. 

ll'i,  qiioy  !  chacun  nie  Itonipera- 

3Iesouen  '•,  se  je  n'y  pourvoie. 

I.  K  I!  E  rt  G  1  E  R  . 

A  Dieu,  sire,  qui  vous  doint  joye  ! 
Il  faut  donc  que  je  nie  défende. 

Il  frappe  ;i  la  porto  île  l'iitlicliii. 

A-il  auie  là  ? 

l'ATHELIN. 

On  nie  jiende. 
S'il  ne  revient,  parmy  la  gorge*! 

GUILLEJIETTE. 

Et  non  faict,  que  bon  gré  sainct  George! 
Ce  seroit  bien  au  pis  venir. 

LE    EEliGIER,   pnlian!. 

Dieu  y  soit  !  Dieu  jiuist  advenir  ! 

PATIIELl  N. 

Dieu  te  gard,  coni|iains!  Que  le  fault? 

LE  BEUGIEI!. 

On  nie  piquera  en  défaut, 
Se  je  ne  voys  à  ma  journée, 

'  C'est-à-dire  :  Ton  affaire  est  en  bon  train. 
-  Manuscrit  de  Digot  : 

En  dea  !  chacun  me  volera. 
"'  Dorénavant. 
*  l'ulhelin  croit  que  c'est  le  Drapier  qui  revient 
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Monseigneur,  à  de  relevée  '. 
Et,  s'il  vous  plaist,  vous  y  viendrez. 
Mon  doidx  ninistre  ;  et  nie  delendrez 
Ma  cause;  lar  je  n"y  sçay  rien. 
Et  je  vous  payeray  très-bien , 
Pourtant,  se  je  suis  mal  vestu. 

p  A  T  H  E  L I  N  . 

Or  vieil  çà?  Parles!  Qui  es-tu? 
Ou  demandeur?  ou  défendeur? 

LE      BERGIEIÏ. 

J'ay  affaire  à  ung  entendeur 
(Entendez-vous  bien,  mon  doulx  maistre?) 
A  qui  j'av  longtemps  mené  paistre 
Ses  brebis,  et  les  luy  gardoye. 
Par  mon  serment!  je  regardoye 

Qu'il  me  payoit  petitement- 

Diray-je  tout? 

p  A  T  II  E  L I  N  . 

Dca,  seurement  : 
A  son  conseil  doit-on  tout  dire. 

LE      BER  G  1ER  . 

Il  est  vray  et  vérité,  sire. 
Que  je  les  luy  ay  assommées; 
Tant  que  plusieurs  se  sont  pasmées 
M;iintesfois,  et  sont  clieutes  mortes, 
Tant  fenssent-elles  raines  et  furies. 


'  Kdilion   de  Itciie.'iUl  : 

Monseigneur  siel  df  lelovi'e 

*  Manu-cril  de  liigol  ; 

Ses  breliis,  el  les  y  ;;ardoye 
Trestoul  du  inieulx  que  je  poiivoye, 
Qui  me  payast  pelitemeiit. 


^'  MAisïKi;    l'iKiiRi;   rviiiii. i.\. 

Kt  i)uis,  jo  liiy  ft'soyc!  cnlciiilrr, 

Alin  r|ii'il  1)0,  iii'cii  pciist  rc|iriii(lic, 

(jii'ilz  iiioiiroleiit  de  l:i  cluvelt'c '. 

«  Ha!  laict-il;  ne  soit  |iliis  nicslén 

Avec  les  aiiti-cs  :  gcUo-la  ! 

—  Voiileiitieis  I  »  fais-jc.  Mais  cela 

Se  faisoit  par  une  autre  voyc  : 

€ar,  par  sainct  Jean!  je  les  niaiigcove, 

-Qui  sçavoyc  bien  la  maladie. 

{}ne  voulez-vous  t|ue  ji;  vous  die? 

J'ay  ceey  tant  continué, 

J'en  ay  assiunnié  et  tue 

Tant,  (ju'il  sen  est  liieti  ajtinivi'n  -. 

Et  quand  il  s'est  trouvi;  defeu, 

Maist  dieu  !  il  m'a  fait  espier  : 

•Oar  on  les  ouyt  bien  criei  '', 

■(entendez- vous?)  quand  on  le  seail  '*. 

Or,  j'ay  esté  prins  sur  \t:  faict: 

Je  ne  le  puis  jamais  nier. 

Si  vous  voudroye  bien  prier 

(Pour  du  mien,  j'ay  assez  linance) 

Oue  nous  deux  luy  baillons  Favanee  ». 

'''  Manusait  de  Bigot  : 

Oue  c'esloil  do  In  cl.ivclée. 

^  Manuscrit  de  Bigot  : 

J'enay  lant  balu  et  Uié, 

Qu'il  s'en  est  très-bien  apperceu. 

'  Manuscrit  de  Bigot  : 

Slidieux  I  il  me  fist  espier. 
Car  on  les  oil  trop  liaull  crier. 

*  11  y  a  :  fnil,  dans  l'édition  de  (Jénin,  comme  dan>  plusieurs 
édition^  potliii|ni's. 

'  1  ocution  proverliiale;  //ailler  l'avance,  suivant  Gcnin,  c'est 
enhardir  queUiu'uu  à  s'avancer,  le  pousser  pour  le  faire  l(im))pr 
dans  le  piège.  Suivant  nous,  l/uillcr  l'nvancr,  c'est  offrir  un  ai- 
■rangement.  proposer  une  transaction. 
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Je  S(,;iy  bion  qu'il  a  bonne  cause  ; 
.Mais  vous  trouverez  bien  tel  clause. 
Se  voulez',  qu'il  l'aura  mauvaise. 

PATI1EI.IN  . 

l'ar  ta  foy,  seras- tu  bien  aise? 
"Que  donras-tu,  si  je  renverse 
Le  droit  de  ta  partie  adverse, 
!Et  si  je  t'en  envoyé  absoulz? 

LE     BERGIER. 

Je  ne  vous  payeray  point  en  soulz, 
Mais  en  bel  or  à  la  couronne-. 

PATUEMN  . 

Donc  auras-tu  ta  cause  bonne. 

Et,fust-elle  la  moytic  pire, 

Tant  niieulx  vault,  et  plustost  l'empire, 

(^naud  je  veulx  mon  sens  aplicquer 

^Kie  tu  m'orras  bien  descliquer  ^, 

Quand  il  aura  fait  sa  demande  ! 

Or,  vien  çà  :  et  je  te  demande, 

l'ar  le  s;unct  Sang  bien  précieux  '  1 

Tu  es  assez  malitieux 

Tour  entendre  bien  la  cauteilc^. 

Comuii'nt  i>t-(e  que  l'en  t'appelle? 

LE    BERGIER. 

Par  sainct  Maur!  Tliib;iult  l'Aigin'lri. 

'  Le  maiiuscril  de  Bignt  porte  :  S'il  voiift  platsl. 

-  les  piciniiTS  ccus  d'or  à  lu  couronne  f'iireiil  Irapiics  »ous 
Vhilippo  le  Bel,  comme  le  dit  Génin  en  citant  à  propos  Ducange; 
mais  celte  vieille' monnaie  avait  encore  cours  sons  Lonis  Xi. 

'  laire  prand  liruit  di?  paroles,  comme  celui  des  cliqui-tto 
'l'nn  moulin. 

*  ("est-à-dire  :  l'ar  le  saint  et  précieux  sang  de  Jcsus-Chrisl! 

*  ISuse,  Tinesse;  du  latin  r»>/ff/a. 


DO  MAISTIU:     l'IlIlliK     P.\  I  IIKI.IN. 

rATIIK  I.IN  . 

L'Aigncli't,  iimiiil  ;iij;ii(';iu  ilo  liiict 
Tu  as  cabassé  à  ton  maislre? 

m:  b  i:  r.  r.  I  i:  h  . 
Par  mon  serment!  il  peut  l)it'ii  ostre 
Ouc  j  en  ay  mangé  plus  de  trente 
En  trois  ans. 

l' A  T  H  E  I- 1  N  . 

Ce  sont  dix  de  rcntr, 
Pour  tes  dez  et  pour  ta  cliandelle  '. 
Je  croy  que  hiy  bailleray  belle!... 
Penses-tu  qu'il  puisse  trouver 
Sur  piez,  par  qui  ces  faicts  piouver? 
C'est  le  cbief  de  la  playderie  ^. 

LE    BEP.CIEIi. 

Prouver,  sire!  Saiiicte  Marie! 
Par  tous  les  saincls  de  paradis  ! 
Pour  ung,  il  en  trouvera  dix, 
Qui  contre  moy  déposeront. 

PATHELIN. 

C'est  ung  cas  qui  liien  fort  desrompt 
Ton  faict^...  Vecy  que  je  pcnçoye  : 
Je  faindray  que  point  je  ne  soye 
Des  tiens,  ne  que  je  te  visse  onc(iues? 

LE    E  E  R  G  I  E  r,  . 

Ne  ferez,  dieux  ! 

'  Locution  proverbiale,  signifiant  :  pour  tes  prolits.  Plus  tanl, 
dans  les  réunions  bourgeoises,  qui  avaient  lieu  I<;  soir,  cliacun 
payait  une  légère  redevance  pour  les  cartes  et  pour  la  chandelle. 

*  Manuscrit  de  Bigot  : 

C'est  la  clef  de  la  plaiderie. 

*  C'esl-ik-dire  :  Voilà  une  circonstance  qui  peut  nuire  be;iu 
coup  à  la  cause. 
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PATUELIN. 

Non,  rien  quelconques. 
Mais  vecy  qui  te  conviencho.  *  : 
Se  tu  parles,  on  te  prendra, 
Coup  à  coup,  aux  positions  -; 
Et,  en  telz  cas,  confessions 
Sont  si  très-prejuciiciables, 
Et  nuysent  tant,  que  ce  sont  dyables  1 
Et,  pour  ce,  vecy  qu'il  faudra^  : 
Jà  tt)st,  quand  on  t'appellera 
Pour  comj»aroir  en  jugement. 
Tu  ne  respondras  nullement, 
Fors  Bée,  pour  riens'*  que  Ton  te  die. 
El,  sil^advient  qu'on  te  mauldie. 
En  disant  :  «  lié,  cornart  pliant; 
Dieu  vous  mette  en  mal  an,  truant  ! 
Vous  mocqu(?z-vous  de  la  justice?  » 
Dy  :  Bée.  «  lia!  feray-jc;  il  est  nice-"; 
Il  cuide  parler  à  ses  Lestes,  d 
Mais,  s'ilz  dévoient  rompre  leurs  testes. 
Que  autre  mot  n'ysse  de  ta  bouche  : 
Garde-t'en  bien  ! 

LE    BEUGIER. 

Le  faict  me  touclie. 
Je  m'en  garderay  vrayement, 

'  Manu-eril  de  Bigol  : 

Mais  vecy  qu'il  csconviendrd. 

•  i"e»t-à-dirc  :  En  le  posant  des  quc^lion^  eii)ljarrassanle>. 
"  Edition  de  Leroy  : 

Et  pour  ce,  vecy  que  fera. 

'  Riitis,  dans    la  vieille  langue,  éiait  synonyme  de  quelque 
chose. 

Mgaud,  niai?,  >iin[ile. 


192  MAIM  i;i.     CI  I   Klii:     !•  \  l  ll  l  I.IN. 

Kt  le  feiMv  bien  proprement, 
Je  vous  pruiiiets  et  ;i(Tei'iiii' '. 

l'A  I  111::  1,  IN. 

Or  l'en  j^Miile;  tieiis-tnv  liien  renne. 

A  moy-niesine,  pour  ipielqiie  cliose 
«Que  j«  te  die,  ne  inopose, 
"Si  ni'  respondz  point  aulrenieiit. 

I.  !•;   I!  y.  r.  g  i  k  i\  . 

Moy!  Neniiv,  p;ii"  mon  sjieicment! 
Dictes  hardiment  rpie  j'alfolle -, 
Se  je  dy  liuy  autre  parollc, 
A  vous,  ne  à  autre  personne, 
J'our  quelque  mot  cpu;  Ton  me  snnne^ 
iFors  hér,  que  vous  m'avez  apprins. 

PATIIKLIN. 

^ar  sainct  Jean!  ainsi  sera  piiiis 
sl'on  adversaire  par  la  moe  ^. 
3Iais,  aussi,  fais  que  je  me  loe, 
«Quand  ce  sera  faict,  de  li  paye? 

LE     EKKCIKIi. 

Monseigneur,  se  je  ne  vous  paye 
A  v<)stre  mot*,  ne  me  croyez 
Jamais.  Mais,  je  vous  pry\  voyez  ■'• 
Dili"femraeut  à  ma  besongnc. 


"  Manuscrit  de  Bigol  : 

Je  le  vous  promets  et  afiie. 

—  Ores  l'y  garde  bien,  non  mye. 

"  îQue  je  perds  la  raison,  que  je  suis  fou. 
■'  l'»ur  :  moue,  grimace.  C'est  la' mine  que  le  Berger  fera. 
*  Sâlron  ce  que  vous  demanderez;  au  prix  que  vous   (ixeiez 
.eus-flaêine. 
'  Manviscrii  de  Bigot  : 

J.iinais!...  Je  vous  prj',  pourvoyez... 


MAIMKi:     l'IKP.RK     lAlIlKLIN.  *J- 

I'  A  T  11  E  L I  .\  . 

Par  iVostro  D:iine  de  Boulogne! 
Je  tiens  que  le  juge  est  assis  ; 
Car  il  se  siet  tousiours  à  six  * 
Heures,  ou  illec  environ. 
Or  vien  après  moy  :  nous  n'iroii 
Pas  tous  les  deux  par  une  voye  -. 

LE    BERGIER. 

C'est  bien  dit  :  afin  qu'on  ne  voye 
Que  vous  soyez  mon  advocat  ? 

PATHELIN. 

Nostre  Dame  !  inoquin,  moquât-', 
Se  tu  ne  payes  largement  !... 

LE    BERGIEK. 

Dieux!  à  voslremot  vrayement, 
Monseigneur,  n'en  faictes  nul  double  *^ 

PATHELIN,   seul. 

lié  dea,  s'il  ne  pleut,  il  desgoule  ^. 

'   Manusciit  de  Bigot  : 

Car  il  se  sied,  de  cinq  à  >i\ 
Heures,  illec  ou  environ. 

'  Édition  de  Génin  : 

Nous  deux  ensemble  pas  en  voye. 

'  Locution  proverbiale,  signifiant:  Prends  garde  à  toi,  gare  à> 
loi  !  Génio  cite  une  vieille  tii-i'nson,  dite  du  Loup  conjuré,  dan-' 
laquelle  ce  loup  est  sommé,  moquin  moq:  al,  de  sortir  du  boib. 
«  Suivant  les  localités,  on  disait  en  varianic  :  Compcre  Brocard, 
ou  moquin.  moquai.  » 

*  Manuscrit  de  Bigot  : 

Monsiigncur,  et  n'en  doublez  goutte. 

'  Locution  proverbiale,  signifiant  :  Si  ce  ne  sont  pas  de  gio:r 
bonoraires.  du  moins  scra-co  un  petit  protil. 


9i  II.MSTIU,     l'IlCltllU     l'ATIIliLIN. 

Au  iiuiiiis,  iiinMv-jc  une  esiiiiioclic  '  : 
.l'aiiiay  tle  luy,  s'il  clict  cii  coclic  -, 
Uns  escu  ou  deux,  fiour  ma  paiiio. 

Dcviiiil  lu  jllL:>^ 
Sire,  Dieu  vous  iloint  liininc  cslrainc, 
Et  ce  que  vostre  cucur  désire  ^  ! 

LE    JUGE. 

Vous  «oyez  le  bien  veiui,  sire  ! 
Or  vous  couvrez.  Çii,  prenez  place. 

l'ATIIiaiN. 

Dea,  je  suis  liioii,  sauf  voslre  grâce  : 
Je  suis  icy  plus  à  délivre  *. 

LE    JUGE. 

S'il  y  a  riens,  qu'on  se  délivre 
Tantost,  afliiique  je  ine  lieve-'? 

LE    DBAPPIER. 

Mon  advocat  vient,  qui  achieve 
Ung  peu  de  ci:ose  qu'il  faisoil, 
Monseigneur;  et,  s'il  vous  plaisoit, 
Vous  feriez  bien  de  l'attendre. 

LE     JUGE. 

Hé  dea  !  J'ay  ailleurs  à  entendre. 

'  C'est-à-dire  :  Celle  affaire  me  rapportera  au  moins  quelque 
chose.  LV'pinoche  est  un  petit  poisson  qui  doit  son  nom  aux 
épines  qu'il  a  sur  Itj  dos.  Pêcher  aux  épiiioches,  éphioclier,  c'est 
perdre  son  temps  à  des  riens. 

-  Locution  proverliiale,  si;iriiiiant  :  Si  l'affaire  tourne  bien,  s'il 
arrive  à  '^on  but,  comme  un  voyageur  qui  se  rencontre  juste- 
ment à  riieure  du  départ  d'un  cocbe. 

'  Dans  le  manuscrit  de  Bigot,  ces  deux  vers  sont  altribués  au 
Drapier. 

*  Mus  à  l'aise,  plus  libre  de  mes  mouvements. 

*  C'est-à-dire  :  S'il  y  a  quelque  procès  pendant,  qu'on  se  hàlc 
de  plaider  l'affaire,  alin  que  je  lève  la  séance. 
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Se  vostre  partie  est  présente, 
Delivrez-vous  *,  sans  plus  d'attente. 
Va  ii'estes-vous  pas  ilemantleur  ? 

LE    DliAl'PlEK. 

Si  suis. 

LE    JUGE. 

Où  est  le  défendeur? 
Est-il  cy  présent  en  personne  ? 

LE    DRAPPIEB. 

Ouy  :  veez-le  là  qui  ne  sonne 
Mot;  mais  Dieu  scet  qu'il  en  pense. 


Puisque  vous  estes  en  piesence 
Vous  deux,  faites  vostre  demande  ? 

LE    DRAPPIER. 

Vecy  doncques  que  luy  demande, 
Monseigneur.  Il  est  vérité 
Que,  pour  Dieu  et  en  charité, 
Je  Tay  nourry  en  son  enfimce  ; 
Et,  quand  je  vy  qu'il  eut  puissance 
D'aller  aux  champs,  pour  abregier, 
Je  le  fis  estre  mon  bergier, 
Et  le  nus  à  garder  mes  bestes  : 
Mais,  aussi  vray  comme  vous  estes 
Là  assis,  monseigneur  le  juge. 
Il  en  a  faict  ung  lel  drlugi'  - 
De  brebis  et  do  mes  moutons, 
Que  sans  fault(!... 


'  ("cstà-dirp  :  llile>  votre  fait,  posez  vos  (ontliisioii&. 
-  Ravage,  altatis,  (Icstriiclion. 
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LE    JUGE. 

Or,  escoutons  : 
Au  Drapier. 

Estoit-il  point  voslre  aloué  *  ? 

PATHELIN. 

Voire  ;  car,  s'il  s'estoit  joué 
A  le  tenir,  sans  alouer... 

LE    DRAPPIER,  reconnaissant  l'atliciiii,   qui  se  couvr»  le 
visage  avec  la  main. 

Je  puisse  Dieu  desavouer, 

Se  n'estes-vous  sans  nulle  faulte  *  ! 

LE    JUGE. 

Comment  vous  tenez  la  main  haute? 
A'vous  ^  mal  aux  dents,  maistre  Pierre? 

PATHELIN. 

Ouy  ;  elles  me  font  telle  guerre, 
Qu'oncques-niais  ne  senty  tel  raige  : 
Je  n'ose  lever  le  visaige. 
Pour  Dieu,  foites-les  procéder'''? 


*  Mercenaire,  domestique  à  louaire. 
-  Édition  de  Génin  : 

Se  ce  nV'sles-vous,  vous  s;iii>  faulte. 

Manuscrit  de  Bij;ot  : 

Se  le  n'est-il.  C'esl-il  sans  faulte'.' 

^  Pour  :  (ircz-ruiis.  \  a  fin  du  seizième  siêcli',  Tlic'ipciore  cl*- 
Il(''ze  autorisait  encore  cette  façon  de  parler  :  «  11  est  d'usain-. 
liit-il,  d'employer  l'apostrophe  dans  certaines  locutions  :  u'  j'<)«s> 
si'  vous,  four  :  uvei-vous,  savez-vous.  • 

'  Édition  de  Leroy  : 

l'our  Dieu,  faites-li   pi  oce'li  i . 
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LE    JUGE. 

Avant,  achevez  de  plaider. 
Siiz,  concluez  appertement  ? 

LE    DKAI'PIER,   ;i  pari. 

C'esl-il,  sans  autre,  vrayenicnt  ! 

A  Palhcliii. 
Par  la  croix  où  Dieu  s'estendy  ! 
C'est"  à  vous  à  qui  je  vendy 
Six  aulnes  de  dra]i,  maistre  Pierre?' 

LE    JIGE, 

Qu'est-ce  qu'il  dit  de  drap? 

r  A 1  11  E  L 1 N  . 

Il  erre- 
Il  fuide  à  son  propos  venir; 
Et  il  n'y  scet  plus  advenir, 
Pour  ce  qu'il  ne  la  pas  apprins.. 

LE    nRAPPIER. 

Pendu  soye,  se  autre  Fa  prins, 
Miin  diap,  par  la  sanglante  gorge  l 

PATHELIN. 

Comme  le  mescliant  homme  forge- 
Do  loing,  pour  fournir  son  libelle  l 
11  veut  dire  (il  est  hien  rebelle?) 
Que  son  l)ergier  avoit  vendu 
La  laine  (Je  l'ay  enJctidu), 
Dont  fut  fiict  le  dnip  de  ma  robPje, 
Comme  il  dict  qu'il  le  desrobe, 
Et  qu'il  luy  a  emljltjki  laine'- 
De  ses  brebis. 


'  Mauu-ci'il  lie  Piij;ot  : 

Et  que-  lu;    I  ciieilljr  |a  hine. 
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).!•;     DltAPPIER. 

Malo  semaine 
MVnvoyi'  Oicii,  se  vous  ne  l'avez! 

I.  K    JUGE. 

Paix  !  par  le  dyahle  !  vous  bavez  ! 
Et  ne  sçavez-vous  revenir 
A  vostre  propos,  sans  tenir 
La  Court  de  telle  haverie? 

r  A  T  n  E 1. 1  N . 
Je  sens  mal,  et  faut  que  je  rie. 
Il  est  desja  si  empressé, 
Qu'il  ne  scet  où  il  Ta  laissé  : 
Il  faut  que  nous  luy  reboutons'. 

LE    JUGE. 

Suz,  revenons  à  ces  moutons-  : 
Qu'en  fut-il? 

LE   r  R  A  p  p  I E  p. . 

Il  en  print  sis  aulnes 
De  neuf  francs. 

LE    JUGE. 

Sommes-nous  bojaunes, 
Ou  cornarls  "'?  Où  cuidez-vous  estre? 

'  C'est-à-dire  :  Que  nous  le  reiriellions  dans  sa  voie. 

-  Toules  les  éditions  modernes,  nn  s'antorisant  de  la  leçon 
adoptée  par  Pasquier,  écrivent  :  à  nos  mnutons.  (/est  avec  cette 
variante  que  le  vers  de  t'alhelin  est  devenu  provei'bial. 

•"  Dans  plusieurs  anciennes  édition^,  il  y  a  :  coiuirdz  ou  conars. 
Ce  mot-là  était  synonyme  de  sot  en  IS'orgiandie.  où  les  clercs  de 
!a  Bazoclie  de  Rouen  s'étaient  organisés  en  confrérie  joyeuse,  sous 
le  nom  d'Abbfiyc  tirs  Conantu;  tous  les  ans,  ils  faisaient  élection 
d'un  ubbé,  à  l'époque  des  jours  gras,  et  ils  donnaient  des  repré- 
sentations dramatiques,  après  avoir  parcouru  la  villi;  en  mas- 
que. Celte  confrérie  des  Couards  exista  jusqu'à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  comme  celle  de  la  Mèr«  Sotte,  qui  nommait  encore 
nn  Prince  des  Sots,  à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
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PATHELIN. 

P;ir  le  sang-])ieu!  il  vous  fait  paistre*  ! 
Qu'e^t-il  bon  lunnme  par  sa  mine  ! 
Mais,  je  le  loz,  qu'on  examine  " 
Un  bien  peu  sa  partie  adverse? 

LE  JUGE. 

Vous  dictes  bien  :  il  le  converse  ^! 
Il  ne  peut  rpi'il  ne  le  cognoisse. 
Vien  çà?  Dy? 

LE    DRAPPIER. 

Bée! 

LE    JUGE. 

Vecy  angoisse  *! 
Quel  Bée  est-ce  cy?  Suis-je  cliievre? 
Parle  à  moy? 

LE    BERGIER. 

Bée! 

LE    JUGE. 

Sanglante  fièvre 
Te  doint  Dieu!  Et  te  moques-lu? 

PATHELIN. 

Croyez  qu'il  est  fol,  ou  lestu, 

Ou  qu'il  cuide  estre  entre  ses  bestes? 

'  C'est-à-dire  :  Il  vous  traite  comme  une  l)ûle,  il  se  moque  de 
vous. 

*  Edition  de  Galyot  du  Pré  : 

Mais,  je  le  veux,  qu'on  examine... 
C-rnin  a  corrigé  ainsi  ce  vers  : 

Mais  je  loe  qu'on  cxamiiiL-... 

'■  Il  le  fréquente  ;  du  latin  conversnri. 

*  t.'i'St-à-diri-  :  Voici  du  tracas,  de  l'ennui.  On  dirait  aujoiir- 
d'iiui  proverbialement  :  Voilà  le  hic!  On  dit  encore,  parmi  le 
peuple,  dans  le  même  sens  :  Voilà  la  grilo  ou  la  grève I 
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l.K    iii'.A  l'i'  ii;ii ,  ;i  IViiliiliii. 
Or  reynlo-ji'  Iiicu,  se  vous  iresli's 
(leluy,  sans  autre,  (jui  avez 
Eu  mon  drap?...  lia!  vous  ne  sçavcz, 
Monseigneur,  par  quelle  malice... 

I,E     JUGE. 

El  taisez-vous!  Esles-vous  nicc  ? 
Laissez  en  paix  cest  accessoire*. 
Et  venons  an  pi'incipal. 

I  li   D  r.  A  r  p  1 E  r. . 

Voire, 
Monseigneur  ;  mais  le  cas  me  touche  : 
Toutesl'ois,  par  ma  l'oy,  ma  bouehe 
Mesliuy  un  seul  mot  n'en  dira. 
Une  autre  fois,  il  en  yra 
Ainsi  qu'il  en  pourra  aller  : 
Il  le  me  convient  avaller 
Sans  masclier  -...  Or  (.à,  je  ilisoye, 
A  mon  propos,  connnent  j'avoye 
Baillé  six  aulnes...  Doy-Je  dire 
Mes  brebis...  Je  vous  en  pry,  sire, 
l'ardomicz-moy ?...  Ce  gentil  maisfre, 
Mon  bergier,  quant  il  devoit  cstre 
Aux  champs.,.  Il  me  dit  que  j'auroye 
Six  cscus  d'or,  quant  je  vicndroye.., 
Dv-je,  depuis  trois  ans  en  çà, 


Manuscrit  de  Bigot  : 

Vous  estes  Irop  grand  bretoire  ! 
Laissez-moy  toul  cesl  accessoire; 
Et  revenez  au  principal? 
—  Voire-m:iis  il  me  fait  trop  mal, 
Mon>eii'neur,  car  cecy  me  touche. 

l.'csl-à-dirc  :  comme  une  pilule. 
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Mon  bergior  ni'.!  convenança  * 

Que  loyaumeiit  me  garderoit 

Mes  brebis,  et  ne  m'y  feroit 

iVe  dommaige  ne  villenie — 

Va  juiis,  maintenant  il  me  nie 

Et  drap  et  argent  |dainement! 

Ah!  maistre  Pierre,  vr.iyement, 

ile  ribaut-cv  m'embloit-  les  laines 

Oc  mes  bestes  ;  et,  toutes  saines, 

Les  fesoit  mourir  et  périr, 

Par  les  assommer  et  ferir 

De  gros  baston  sur  la  cervelle... 

ijuant  mon  drap  lut  sonbz  son  akselle, 

il  se  mist  en  chemin  grant  erre  "', 

fit  me  dist  que  j'allasse  querre 

Six  escusd'or  en  sa  maison... 

LE     JIGE. 

11  n'y  a  rime  ne  raison 

Ihi  tout  quant  que  vous  rafardcz  *. 

<^)u'est  cecy?  Vous  eiiti'elardéz 

Puis  d'un,  ))uis  d'autre.  Somme  tonle, 

Par  le  sang  bien  !  je  n'y  voy  goûte  ! 

Il  brouille  de  dra|i,  et  babille 

Puis  de  brebis,  au  coup  la  quille  ''  ! 

Chose''  qu'il  dit  ne  s'entretient  ". 

'  Edition  lie  CiiMiiu  : 

Mon  bergier  m'enconscnarira. 

l'.iiconvenuiuer,  f.iiro  une  cniivenlion  avfr  qiiolr|ii'nii. 

-  M'j  dcroliiiit. 

'•  A  L'rands  pas,  à  f.'raiKle  liâlc. 

'  <lu   rffiirilrz-,  comiin'  on  lit  dans  rr-dilion  de  l-l'JO;  rcfiiiifcr 
«>l  Ift  vprhe  itfM-itif  dr^  fiirdcr. 

'■  Kx|»rfS.sion  pioverliiyle  emi'ruiilfV'  an  jeu  de  quillo  >  '  .-i 
Viiiliaiit  :  ('ou|i  sur  coii)),  sans  Iransilion. 

'•  l.e  manii^erit  de  Bigol  met  r  eus,  au  lieu  de  chose. 

'  <!'e5l-i-<lire  :  Toul  ce  <|u'ii  dil  est  décousu,  ne  se  lie  |>a-. 

G. 
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l'ATIIi:i,IN. 

Or,  jo  m'en  fiiisfoit,  iju'il  iclic.-it 
An  |ii>\rc  l)crgier  son  saliirc? 
I.  E  D  n  A  P  P I  li  li  . 
Par  Dieu  !  vous  en  peuseiez  bien  taire  ! 
Mon  diiij),  aussi  viay  que  la  messe  '... 
Je  sçay  mieux  où  le  bas  m'en  Itlesse, 
Que  vous  ne  un  autre  ne  sçavez... 
Par  la  teste  bicu!  vous  Tavez! 

LE    JUGE. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 

j,         LE     DltAPPlEP. . 

Rien,  monseigneur. 
Certainement  -,  c'est  le  grcigneur  ^ 
Trom|ieui'...  Holà  !  je  uTcn  tairay, 
Si  je  ]inis,  et  n'en  jiarleray 
Mesliuy,  pour  diose  qu'il  advienne. 

LE    JUGE. 

Et  non  !  Mais  qu'il  vous  en  souvienne  ! 
Or,  concluez  appertement? 

p  A  1 1;  1 ,  L  I  .N  . 

Ce  bcrgier  ne  jieut  nnllenient  "* 
Respondieaux  fais  que  l'on  propose. 
S'il  n'a  du  conseil  ;  et  il  n'ose 
Ou  il  ne  scet  en  demander. 
S'il  vous  plaisoit  moy  conunander 
Que  je  fusse  à  luy,  je  y  seroye? 

'  Manuscrit  du  Bigol  : 

Du  drap  esl  vraj  comme  la  messe. 

*  Edition  de  Génin  : 

Par  mon  sermenl  !... 

^  Le  plii>  grand;  du  latin  ijramUor. 

*  Les  éditions  golliiqucs  portent  :  nullrcnirnl. 
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LE    JUGE. 

Avecques  lu\  ?  Je  cuideroyc 
Que  ce  fust  trestoute  froidure  : 
C'est  peu  d'acquest  *. 

P  A  T  II  E  L I N  . 

Mais  je  vous  jure 
Qu'aussi  n'en  veuil  rien  avoir  : 
Pour  Dieu  soit  !  Or,  je  voys  sçavoir 
Au  |iauvret,  qu'il  voudra  me  dire, 
Et  s'il  me  sçaura  point  instruire 
Pourrespondre  aux  fais  de  partie. 
11  auroit  dure  départie 
De  ce,  qui  ne  le  secourroit- ! 
Vien  çà,  mon  amy?  Qui  pourroit 
Trouver...  Entens? 

I.E     BERGIER. 

Bée! 

PATIIEl-IN. 

Quel  Bee,  dea  ! 
Par  le  sainct  Sang  que  Dieu  créa  ^  ! 
Es-tu  fol  ?  Dy-moy  ton  affaire  ? 

LE     EERGIEP.. 

Bée! 

'  C'eit-à-dire  :  Je  crois  que  ce  serait  une  pénible  corvée  pour 
vou>,  et  (le  pou  île  profit.  Génin  a  vu  dans  peu  d'acquest  un  so- 
briquet donné  au  licrger! 

*  tielte  |ilirase  est  peu  inlclligil)ic;  no<is  sommes  forcés  de  la 
paraphraser  pour  lui  donner  un  sens;  elle  peut  donc  s'interpré 
ter  ainsi  :  ("e  pauvre  diable  serait  condamné  aux  dépens,  si  quel- 
que âme  charitable  ne  lui  venait  en  aide. 

'  Il  faut  lire  :  reii,  suivant  Génin.  Les  éditeurs  du  seizième 
>iécle  ont  rhan^'é  rca  en  créa,  parce  que  le  sens  leur  a  paru 
obscur.  Il  y  a  :  desrea,  dans  le  manu-critde  liigot.  Le Sa/'n/SdWi/. 
qu'on  invoquait  souvent  au  moyen  àyc,  c'est  le  Sa  ni  Craal,  qni 
a  été  chanté  par  les  trouvères  dans  plusieurs  grands  loniaii» 
épiques  du  treizième  siècle. 


<0l  MAisiiiK   l'iK nn r.    r Ariii; i.in. 

PA  1  iii:i  1  N  . 

Quel  Ui'C  !  0\s-lu  tes  l)rcl)is  braire? 
C'est  pour  lou  proulfit  :  entens-y, 

LE     BERGIER. 

Bée! 

P  A  T 11  E  L I  N  . 

Et  tly  ;  Ouy  ou  Nenny, 
C'est  bien  f;iicl.  Dy  tousjours?  Feras? 

I.Ë    nKRGlEP.  . 

Bée  ! 

PATllELIN. 

Plus  baut  !  Ou  tu  t'en  trouveras 
En  grans  dejiens,  ou  je  m'en  double  ? 

LE    BERGIRn. 

5éc! 

PATHELIN. 

Or  L'st  plus  fol  cil  qui  boute 
Tel  fi>l  naturel  en  procès  ! 
lia  !  sire,  renvoyez-l'en  à  ses 
Brebis?  Il  est  fol  de  nature  *. 

LE     D  p,  A  p  p  I E  p. . 

Est-il  fol?  Sainct  Sauveur  d'Esture-  ! 
11  est  plus  saige  que  vous  n'estes. 

PATHELIN. 

Knvo\ez-le  garder  ses  bestes, 


'  Idiol  de  naissance. 

-  La  province  d'Estiireow  d'Asturie  fui  le  berceau  de  l'Espiigin.- 
rlirûtiennc.  Au  moyen  âge,  on  jurait  par  les  saints  A'Eslure. 
Cette  invocation  à  saiul  Sauveur  d'E-ilure  s'adresse  peut-être  à 
l'ordre  militaire  de  Saint-Sauveur  ou  San  Salvadore,  qui  avait 
été  crée  au  douzième  siècle  pour  protéger  l'Asluric  contre  les 
Maures  de  Grenade. 
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S,iii>  jour  que  jamais  ne  retourne  '? 
tjiie  inauilit  soit-il  qui  adjourne- 
Tels  folz,  que  ne  l'aull  ailjourner''! 

LE     D R  A  P  r  1  K  1! . 

Et  Ten  lera-leu  retourner, 
Avant  que  je  puisse  estre  ouy? 

PATHELIN. 

Maist  Dieu  !  Puis  qu'il  est  fol,  ou\ . 
i*ourquoy  ne  fera? 

LE    DP.APPIEP, . 

lie  liea,  sire, 
Au  moins,  laissez-inoy  avant  dire 
Kt  faire  nies  conclusions? 
Ce  ne  sont  pas  abusions 
(Jue  je  vous  dy,  ne  niocqueries''! 

LE    JUGE. 

«le  sont  toutes  tril)Ouiileries  •"■, 
Que  de  piailler  à  l'olz  ne  à  folles! 
Jiscoutez  :  il  moins  de  parollcs  '', 
l.a  Court  n'en  sera  plus  tenue. 

•  t.'e^t-à-<lire  :  Sans  qu'on  puisse  le  faire  reparailrc  '<  l'!o- 
-àieocc  pour  aucune  cause. 
-  Manuscrit  ric  Bigot  : 

yue  mauldict  soil-il  qui  l'.idjoiirne  ! 
"■  Kilition  (li;  Gcnin  : 

lelz  folz  ne  ne  fait  ndioiirncr. 
'  Manuscrit  de  Bigot  : 

Que  je  (ly,  ne  hoqueleries. 

'  Confusions,  pcrturlialions,  casse-lêle.  On   irouvc  encore  1^. 
>i'rbe  Iribouiller  dans  Molière. 
''  Mdnusiril  de  Bigot  : 

K-.coutez  au  moins  des  paroles. 


IX!  MAisïiii:    rii-r,r.E   rATiiKMN. 

LE  ri  11  A  I'  V I  !•;  Il . 
S'en  iroiit-ilz,  sniis  rclciinc 
l)(!  plus  rcvoiiir  '  ! 

l.K    JUGIO. 

El  quoy  (l()ncf|ucs  ? 

r.VTIIEMN. 

Au  Juge. 
Miveiiii?  Vous  ne  vcistos  oncques 
Plus  (ol,  111"  en  Cairt,  no  en  responsc  : 

Moiilraiil  le  Drapjiier. 
Kl  cil  ne  vauU  ]ias  niiculx  une  once". 
Tous  doux  sonl  (olz  cl  sans  eervellc  ''  ; 
l'ai- saiiiete  Mario  la  belle! 
Eux  deux  n'en  ont  pas  un  (piaial. 

LE    DRAri'IEl'.. 

Vous  rempovlasles,  par  baral*, 
Mon  drap,  sans  payer,  niaislie  l'ierrc? 
Par  la  chair  bi(>u,  ne  par  saiiicl  Pieriel 
Ce  ne  lui  pas  laict  do  preud'lionniie. 

P  A  T II  E  L I  K . 

Or,  je  regny  saincl  Pierre  de  Romme, 
S'il  n'est  fin  fol ,  ou  il  afiolle  ! 


'  C'est-à-diic  :  I.cs  parties  srroiil-ellcs  renvoyées,  sans  que  li- 
juge  retienne  la  cause  pour  les  faire  revenir  «levant  lui? 

-  Les  quatre  vers  suivants  sont  remplacés  par  Jeux  vers  seu- 
lement dans  le  manuscrit  de  Bigot  : 

l.'aiillre  n'en  vault  pas  mieulx  une  once, 
Eux  deux  ne  valent  ung  tarai. 

■'  Les  trois  vers  précédents  sonl  évideniincnt  altérés  dans  la 
plupart  des  éditions  gothiques  : 

l'Ius  fol  n'en  faicics  néant  response. 
i;i  s'il  ne  vault  pas  mieulx  une  once 
L'aultre  :  tous  deux  sont  folz  sans  cervelle. 


•*  Tj'oinperie,  dol;  du  bas  latin  baraliim. 


vAisrr.E   riEnuE   p.vtiiklin.  io7 

LK    DKAPlMElt,    à    Palliolill. 

Je  vous  cognois  à  la  parollc, 
Et  à  la  robbe,  et  au  visaige. 
Je  ne  suis  pas  fol  ;  je  suis  saige, 
Pour  congnoistre  qui  bien  me  faicl. 

Au  Jiigc. 
Je  vous  coinpteray  tout  le  faict, 
Monseigneur,  par  ma  conscience? 

PATHELI.N  ,  au  Juge. 
Hé,  sire,  imposez-luy  silence*! 

Au  Drappiei-. 
N'avous  honte  de  tant  dehatre 
A  ce  borgier,  pom-  l'-ois  ou  quatre 
Vieiiz  bn.'biailles  ou  moutons, 
Qui  ne  valent  pas  deux  boutons? 
11  en  faict  jdus  grand  kiiielle...,! 

LE    DRAPP  1ER. 

Quolz  moutons?  C'est  une  vielle"'  : 
G  est  à  vous-mesmc  que  je  parle, 
A  vous!  Et  me  le  rendrez,  par  le 
Dieu,  qui  voult^  à  Nocl  cstre  né! 

LE    JUGE. 

Veez-vous?  Suis-je  bien  assené*? 
11  ne  cessera  Imy  de  braire. 

LE    DUAPPIER. 

Je  luy  demande 


*  La  plupart  des  cililioiis  portent  :  Imposa-lntr  silence'.  GéniH 
.iilo|)te  ceUc  leçon  et  la  (Jélciul. 

-  '.'e>l-à-(liri-  :  Ce  havard   ri'piHe  toujours  la   mOmc  chose, 
'  ommc  une  vielle  tait  entendre  une  noie  continue. 

*  Tour  :  voulut. 

*  Ai-jeJ'e>pril  bien  sain? 


idS  MAIMIU:     l'IF.RliF.     I' Aï  II  KI.I  N, 

PATIIELIN,  au  Juge. 

Fai(tcs-l»i  tiiiio?'  .2J'J 

Au  Drappior. 
Kl,  (lar  Dion,  c'ost  tro|)  fl.ifïeollc*. 
l'ivnons  qu'il  on  :iit  nffollô 
Six  nn  sept,  ou  nnc  doiizaino, 
Et  nu'ngoz  on  sanglanlo  ostraino  v  }  "~"vÎ! 

Vous  on  estes  bien  inosliaif;né  *! 
Vous  avez  plus  que  tant  gaigné, 
Au  temps  qu'il  les  vous  a  gardez? 

LE    DliAri'IKR. 

Regardez,  sire;  regardez! 

Je  luy  parle  do  drapporie, 

Et  il  rospond  de  bergerie!  •    ■ 

Six  auhies  de  drap,  où  sont-elles, 

Que  vous  mistes  soubz  vos  aisselles'.'' 

Pensez-vous  point  de;  me  \vs  rendre"' 

l'A  T  H  ELI  N. 

Ha  !  sire,  le  ferez-vous  pendre 
Pour  six  ou  sept  bcstes  h  laine? 
An  moins,  reprenez  vostro  balainc  : 
iNo  soyez  pas  si  rigoureux 
Au  povie  borgior  douloureux, 
Oui  est  aussi  nud  comme  un  ver  I 

LE    DRArPIEK. 

C'est  très-bien  retourné  le  ver  ^  ! 

'  Babillé,  bavardé,  pipé. 

-  Malade,  chagrin,  offensé. 

^  Expression  proverbiale  signifiant  :  C'est  r<;]puiidii:  l)lanc  .'i 
.(UJ  parie  noir.  Le  ver  ou  vair,  c'est  le  mcnu-vair  dont  les  habit->- 
dee  deux  sexes  étaient  garnis.  Retourner  le  ver,  c'e^t  endosser 
un  vêtement  fourré,  surtout  «ne  aumusse,  du  côté  de  la  four- 
rure, à  caust;  du  froiil.  Génin  dit  que  retourner  sur-le-champ 
un  vers  qui  va  mal,  c'est  la  marque  d'un  esprit  ?i\blil  et  fécond 
en  ressources  ! 
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Le  Dyablc  me  list  bien  vendeur 
De  drap  à  ung  tel  entendeur! 

Au  Juge. 
Dca,  monseigneur,  je  liiy  demande 

I.E  JUGE,   au  Drapier. 

Je  l'aLpoul/  de  vostre  demande, 
Et  vous  deffens  le  procéder. 
C'est  un  bel  honneur  de  plaider 
Ali  Berger. 

A  ung  fol!...  Va-t'en  à  tes  bestes? 

LE    BERGIER. 

Bée! 

LE  JL'CE,  au  Drapier. 
Vous  monstrcz  bien  quel  vous  estes, 
Sire,  par  le  sang  Nostrc  Dame! 

LE    DRAPPIER. 

lié  dea,  monseigneur,  bon  gré  m'ame', 
Je  luy  vueil 

PATIIELI.N. 

S'en  pourroit-il  taire? 

LE   DRAPPIER,  à  Palhelin. 

Et  c'est  à  vous  que  j'ay  affaire  : 
Vous  m'avez  trompé  faulcement, 
Et  emporté  furtivement 
!\lon  drap,  par  vostre  beau  langaige? 

PATiiELlx,  au- Juge. 

Ho!  j'en  appelle  à  mon  couraige  : 
Lt  vous  l'oyez  bien,  monseigneur? 


'  lion  gré  m'umel  nous  parait  vouloir  «lire  :  Grâce,   par  mon 
jnie!  Dans  plusieurs  éditions  gothiques,  il  y  a  ;  maiilgré  m'iinif. 
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i,n  nuAiM'îKr.. 
M'iiisl  Dii'u!  vous  estes  le  groigneiir 

Au  .luge. 
Troiniicur'...  Moiisoignciir,  qiioy  (|ii'oi)  ilio  '... 

I.E  JUGE. 
C'oe-t  une  droicto  coiianlic- 
Que  de  vous  deux  :  ce  n'est  que  nnisc. 

11  se  lAvc. 
M'aist  Dieu,  je  loe  que  je  m'en  voisc"'. 

Au  Bei'gicr. 
Va-fcn,  mon  aiiiy;  ne  rctoiinie 
Jamais,  ])our  sergent  qui  t'adjourne. 
La  Court  t'absout  :  entens-tu  bien? 

l'ATlIELlN.  au  Bcrgier." 
Dy  grand  mcrcy? 

LE    BKIîGIEr,. 

Bée! 

I.  !■;  JUG  i:,  au  Bcrgier. 

I)y-jebien? 
Va-l'en,  ne  te  cliauU:  autant  vaille. 

I,  E    DliAl'l-IER. 

Mais  cst-ce  raison  qu'il  s'en  aille 
Ainsi  ? 

'  Manuscril  de  Bigot  : 

Trompeur...  Oli!  monseigneur,  que  je  die! 

-  Dans  l'édition  de  Beneaul,  il  y  a  :  comédie;  dans  l'édition  de 
Trcpperel  :  resvcrie.  Génin  lient  pour  cornarilic  .  chacun  son 
goût. 

'•  Manuscrit  de  Bigot  : 

W'aist  Dieu  !  il  faut  que  je  mon  voise! 
tldition  do  1490  et  autres  : 

Maist  Dieu  !  je  loz  que  il  s'en  voise. 
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Ouy.  J'ay  afiaire  ailleurs. 
Vous  estes  par  trop  grands  railleurs' 
Vous  ne  m'y  ferez  plus  tenir  : 
Jo  m'en  voys.  Voulez-vous  venir 
Souper  avec  nioy,  maistre  Pierre  ? 

TA  THE  LIN. 

Je  ne  puis. 

Le  Juge  s'en  va. 

LE   DlîAPPlER,  à  Patiielin. 
lia  !  qu'es-tu  fort  lierre  -  ! 
Dictes  :  seray-je  point  payé? 

1"  AT  HELIX. 

De  quoy?  Estes-vousdesvoyé? 
Mais  qui  cuidez-vous  que  je  soye? 
Par  le  sang  de  inoy  !  je  pcusoye 
Pour  qui  c'est  que  vous  me  prenez? 

LE    DRAPPIER. 

Ut-,  dea  ! 

PATIIELIN. 

Beau  sire,  or  vous  tenez. 
Je  vous  diray,  sans  plus  allondre, 
Pour  qui  vous  me  cuidez  prendre  ^  : 
Est-ce  point  pour  escervellé  ? 

'  JIanu-i;ril  de  Bigot  : 

Vous  n'estes  icy  que  railleurs. 
*  Ou  terre,  larron.  Manuscrit  de  Bigot  : 

Qu'estes-vous  fort  Irichcrrel 
■•  Edition  lie  U90  et  autres  : 

Pour  qui  vous  me  cuidez  prcnikc. 
Uanuscril  de  Bigot  : 

Pour  qui  c'est  que  me  cuidicz  prendre' 

Esl-ce  point  ung  cscervelé? 
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Voy  :  ncnnv,  il  n'i'st  poiiil  iicllr, 
Comme  je  suis,  dessus  l.i  ttslc  '. 

1. 1;  n  n  A  r  I'  1  v.  n . 
3Ie  voulez-vous  tenir  j)onr  l)esle? 
C'estes-vous  en  propre  personne, 
Vous  lie  vous*  :  voslre  voix  le  sonne, 
Et  ne  le  croy  point  aiiltrenicnt^. 

PAT  HE  LIN. 

Moy  (le  moy  *?  ISon  suis,  vniyeincnt. 
Oslez-en  voslre  opiniun. 
Seroit-ce  point,  Jeli;in  de  Noyoïi''? 
Il  me  ress('nd)le  de  corsaige. 

LE    DRArPIEIÎ. 

lié  dea  !  i!  n"a  pas  le  visaige 
Ainsy  potatif*',  ne  si  fade". 
Ne  vous  iaissay-je  pas  malade 
Orains®  dedans  vostre  maison? 

P  A  T  II  E  L  I  N . 

Ha  !  que  vecy  bonne  raison  ! 


'  Ces  deux  vers  sont  li-ès-ol)scui-s.  Patlielin  semble  se  parler 
à  lui-même,  en  faisant  allusion  à  l'rpaissc  chevelure  du  Dra- 
pier; quant  à  lui,  il  reconn:iit  que  son  chef  est  pelé,  ce  qui  est 
l'indice  de  l'expérience  et  de  la  sagesse. 

*  Dans  le  manuscrit  de  liigol,  dans  les  éiiilions  du  seizième 
siècle  et  dans  Tédition  de  17G2,  il  y  a  :  vous-incs'iie. 

^  Edition  de  lîeneaut  et  autres  : 

El  ne  le  croyez  nnllemenl. 

*  Voire,  moy!  dans  le  manuscrit  de  Bi'iot. 

^  Génin  a  conjecturé,  avec  force  érudition  cl  très-pru  de  logi- 
que, que  ce  Jean  de  Noyon  était  le  fou  du  roi  Jean  ! 

^  Ou  portatif,  comme  on  lit  dans  plusieurs  éditions.  Ce  mol 
veut  dire  hanlan,  effronté.  Génin  le  tiaduit  par;  face  il'ivroyiu: 

''  Triste,  défait. 

"*  Naguère,  il  v  a  peu  de  temps. 
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Rlahule?  Et  quelle  maladie? 
Confessez  vostiv.  conardie  : 
Maintenant  elle  e>t  bien  clere. 

LE    DRAFPlEn. 

C'esles  vous  !  je  regnie  sainct  Pierre! 
Vous,  sans  aultre,je  le  sçav  bien 
l'our  tout  vray  ! 

p  A  T  n  E  L  i  x . 

Or  n'en  eroycz  rien  ; 
Car,  certes,  ce  ne  suis-je  mye. 
De  vous,  onc  aulne  ne  deniye 
Ne  prins  ;  je  n'ay  pas  le  loz  tel'. 

LE    DRAPPIEP.. 

Ua  !  je  voys  veoir  en  vostre  liostel, 
Par  le  sang  bieu,  se  vous  y  estes-. 
Nous  n'en  debatrons  plus  nos  testes 
Icy,  se  je  vous  treuve  là. 

p  A  T  II  E  L  l  N . 

Par  Nostie  Dame,  c'est  cela  : 
Par  ce  jioiiict,  le  sraurez-vous  bien. 
Le  Drapier  sort. 

Dy,  Aignelet? 

LE    BEHGIER. 

Bée! 

PAT  H  EL  KN. 

Viun  çà,  vien? 
Ta  besogne  est-elle  bien  faicte? 

LE   BEUGIEP.. 

Bée! 

'  Cesl-à-Hire  :  Je  ne  passe  pas  pour  un  voleur. 
-  (>  proverbe  était  ou  est  devenu  po|>ulairc.  Regnard  a  dit, 
dans  le  Distrait  : 

licnliez  el  Ij  dedans  allez  voir  si  j'y  suis! 


III  MMSTUF.   l'ir.nni-   pathiilin. 

l'ATIIEMN. 

Ta  partie  est  retraicte  '  : 
Xc  (ly  plus  Br'e;  il  n'y  a  force-. 
Luy  ay-je  baillé  belle  eslorsc"*? 
T'ay-je  point  conseillé  à  poincl'.' 

i.K  i!i;r,(j  iicii. 
Bée! 

PAT  11  EL  IN. 

lié  dca  !  On  ne  te  orra  point  ! 
Parle  linrdlmont  :  ne  te  chaille? 

I,K    CERGIEi;. 

Bée! 

l'ATHELIN. 

Il  est  jà  temps  que  je  m'en  aille. 
Paye-moy  ? 

LE  DERGIER. 

Bée 

PATHELIN. 

A  (lire  voii"*, 
Tu  as  très-bien  faict  ton  drvoir, 
Et  aussy  bonne  contenance-'. 
Ce  qui  luy  a  baillé  radvance<', 
C'est  que  tu  t'es  tenu  de  rire. 

LE    BEIIGIEI;. 

Bée! 

'  C'est-à-dire  :  Le  domandeur  est  mis  hors  de  cause. 

'  11  n'y  a  plus  nécessité. 

'  Pour  :  entorse. 

*  Vrai. 

■•  Edition  de  Beneaut  : 

El  aussy  bien  la  contenance. 

"  C'est-à-dire: Ce  qui  l'a  déferré,  démonté.  On  appelait ar/vancf 
le  premier  coup  de  lance,  d'épée  ou  de  hache  d'armes,  qu'un  cham- 
pion recevait  de  son  adversaire  dans  un  combat  singulier. 
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PATIIELIN. 

Quel  Bée?  Il  ne  le  fcUilt  plus  dir 
Paye-moy  bien  et  iloulcenient? 

I.E    BERGIER. 

Bée! 

PATHELIX. 

Quel  Bée?  Parle  sainement, 
Et  me  [i  a  y  e  ?  Si  m' en  i  ra  y . 

LE    EERGIi;r,. 

Bée! 

PATHELIN. 

Scez-tu  quoy  je  te  iliray  ? 
Je  te  prie,  sans  plus  m'abaycr  ', 
Que  tu  penses  de  moy  payer? 
Je  ne  vueil  plus  de  baverie-. 
Paye-moy  ? 

LE   BER GIER. 

Bée! 

l'ATIIELIX. 

Est-ce  niocfjuorie? 
Est-ce  à  tant  que  tu  en  feras  .' 
Par  mon  serment!  tu  me  paveias, 
Entends- tu?  se  tu  ne  fen voiles! 
Cà,  argent'.' 

I.E     B  ERG  1ER. 

Bée! 

!■  AÏHELIN. 

Tu  to  lisolles '  ! 


'  Abdijcr,  pour  :  bêler,  dire  hér. 

-  11  faut  lire  haijeric,  comme  dcins  l'cilition  de  Génin.  U'nn 
f.ionnt's  «'ditions  portent  brairr. 

^  Tu  te  moques,  tu  plaisanlo-,  lu  m'amusrs. 
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A    llll-lllrlllc. 

Ciiiiiiin'iit !  IN'i'ii  auray-jc  aiilio  clioso? 

IV.  i!i;ii(;ii;B. 
ficel 

PATIIELIK. 

Tu  fais  le  i imeur  cii  |)ioso  ! 
Et  à  qui  vends-tu  tes  coquilles? 
Scez-tu  qu'il  est?  Ne  me  babilles 
Mesluiy  de  ton  Bde,  et  me  paye  ? 

LE   ci:  Il  CI  En. 
Bée! 

l'ATHKLIN. 

N\'n  auray-jc  autre  monnoye? 
A  qui  cuides-tu  te  jouer? 
Et  je  me  devoye  tant  louer 
De  toy  !  Or  fay  que  je  m'en  loë? 

LE     CEP.f.  lEI!. 

Bée! 

l' A  T  H  E  L  I  N . 

Me  fais-tu  manger  de  l'oë*? 
Maugré  Lieu  !  Ay-je  tant  vescu, 
Qu'un  bergier,  un  mouton  vestu, 
Un  villain  iiaillart,  inc  rigolle? 

LE    EKIlGIEn. 

Bée! 

l'ATHELIN. 

N'en  auray-je  autre  |)arolle? 
Se  tu  le  fais  pour  toy  esbatre, 
Dy-le  :  ne  m'en  fais  j)lus  debatre. 
Vien-t'en  souper  à  i^ia  maison? 


'  Pallielin  se  souvient  de  sa  propre  tromperie  à  l'cgard  du 
Drapier. 
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L  li    B  i;  R  G  1  li  r, . 

Bée! 

PAT  11  ELI  N. 

Par  sainct  Jean  !  tu  as  bien  raison  : 
Les  oysons  mènent  les  oes  paistre. 

A  lui— même. 
Or  cuidois-je  estre  sur  tous  niaistre 
Des  trompeurs  d"icy  et  d'ailleurs, 
Des  forts  eoureux',  et  des  bailleurs 
De  parolies  en  payement, 
A  rendre  au  jour  du  Jugement  : 
Et  un  bergier  des  eliamps  me  passe  I 

Au  Bergier. 
Par  sainct  Jacques  !  se  je  trouvasse 
Un  bon  sergent,  te  feisse  prendre? 

LE     BERGIER. 

Bce! 

PATUELIN. 

Heu,  Bce  !  L'en  me  puisse  pendre, 
Se  je  ne  voys  taire  venir 
Un  bon  sergent  !  Mesavenir 
Luy  puisse-il,  s'il  ne  t'emprisonne  ! 

LE   BERGIER,    s'cnfuyant. 

S'il  me  treuve,  je  luy  pardonne  ! 


'  Courrai ieis,  courtiers,  maf|iiignons,  qui  élaicnt  alors  et  qui 
sont  peul-êlre  encore  dos  ilupeurs.  Les  éditions  du  seizième 
siècle  ont  remplucé  forts  courcux,  par  corbineurs,  aigre-fins  ra- 
paccs. 


c  Y    FIN  i:    l' A  T  II  i;  1. 1  N  . 


LE 

NOUVEAU    PATHELIN 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


LES  hisloriens  du  théâtre  ont  à  peine  daigné  c'ier  le 
Nouveau  Pathelin.  comme  s'ils  avaient  confondu  celte 
farce  avec  celle  de  Maître  Pierre  Pathelin.  Qucli|ues-uns 
même,  entre  les  plus  savants  et  les  plus  exacts,  n'en  par- 
lent seulement  pas.  Ainsi,  n'en  est-il  pas  question  dans  le 
Dietionnaire  portatif  historique  et  littéraire  des  théâtres; 
par  de  Lcris  (2°  édition,  1765,  in-8j,  qui  dit  positivement 
que  la  grande  farce  de  Maître  Pierre  Pathelin  a  été  re- 
jirésenlée  à  Paris  sur  Véchaffaud,  en  1470,  et  que  Fran- 
çois Villon  en  est  l'auteur. 

Cependant  Simon  Gueuletlc,  savant  amateur  de  curiosi- 
tés littéraires,  avait  fait  réimprimer  le  Nouveau  Pathelin 
(sans  nom  de  lieu,  1748,  in-1'2)  connue  un  ouvrage  pres- 
que inconnu  de  François  Villon.  «  M.  Cousteiier,  libraire, 
dit-il  en  tête  de  celte  nouvelle  édition,  qui  semble  n'avoir 
jamais  été  mise  dans  le  connnerce ,  fil  réimprimer, 
en  J723,  la  Farce  du  Pathelin  et  son  Testament.  .Vppa- 
reinment  qu'il  n'avoit  pu  trouver  le  Nouveau  Pathelin  à 
trois  personnages,  sçavoir  Pathelin,  le  Pelletier  et  le 
Prestre,  puisqu'il  n'en  lit  point  pari  au  public.  Cette  farce, 
que  je  lui  présente  aujourd'hui,  n'est  pas  moins  originale 
que  celle  du  Testament  :  elles  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre 
du  même  auteur  que  celle  de  l'alhclin  avec  le  Dra- 
pier  

«  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  j'avois  copié,  dans  la 
bibliolliètpie  des  l'etils-Pères  de  la  place  des  Victoires,  les 
deux  farces  de  l'alhclin  el  son  Testament,  sur  une  édition 


1-1-1  niKTACK 

gothique  sans  dalo,  avec  «les  ligures  en  bois,  à  1 1  lète  de  clia- 
funcdocos  trois  pièces,  au-dessus  desquelles  il  y  avoit  seu- 
liMiicni  :  On  h'.t  vend  à  l'nrisen  la  rue  Nciivr-yostrc -Dam'^à 
I'  (•use'igne  de  saint  Nicolas,  .le  ])riHai,  quelques  années  après, 
ce  manuscrit,  sui-  ie(piel  j'avois  mis  mon  nom.  à  une  per- 
sonne à  qui  il  ne  m'i'toilpas  permis  de  rien  rcl'uscr;  après 
plusieurs  remises  pour  me  le  rendre,  on  me  dit  qu'il  étoit 
jierdu.  Je  le  crus  de  bonne  foi,  et,  comme  j'avois  mis  beau- 
coup de  temps  à  le  transcrire,  je  ne  jugeai  point  à  pro- 
pos de  recommencer  cet  ouvrage  ;  je  n'y  pensois  plus,  lors- 
qu'il me  fut  rapporté,  il  y  a  quatre  ans,  sous  enveloppe.  Je 
ne  fus  pas  aussi  sensible  à  cette  restitution  que  je  l'aurois 
été  avant  l'édition  de  Cousielier,  et  j'aurois  laissé  cnjcore 
longtemps  ce  manuscrit  dans  ma  bibliotlièque,  sans  les 
instances  du  libraire,  qui.  en  m'cngageant  de  lui  communi- 
quer la  Farce  de  Puthelin  et  du  Pelletier,  qui  est  extrê- 
mement rare,  ni'.i  prié  d'y  joindre  des  notes  et  quelques 
conjectures  sur  celui  (|ui  peut  en  être  l'auteur.  I,'excm- 
plc  de  M.  de  Ceaucbamps  m'a  encouragé  et  m'a  fait  hasar- 
der de  dire  que  ce  pourroit  bien  être  à  Villon  à  qui  l'on 
auroil  cette  obligation. 

«L'édition  gothique  sur  laquelle  j'ai  copié  cette  farce 
éloit  jointe  aux  œuvres  de  Villon,  poète  françois  de  ce 
temps-là  :  même  papier,  même  gravure  en  bois,  à  peu 
près  même  style,  même  impression,  et  même  conformité 
d'une  des  friponneries  de  cet  auteur  avec  la  pièce  de 
Patlielin  et  du  Pelletirr.  » 

L'édition  gothique  qui  contient  le  Nouveau  Pathelin 
n'était  pas  alors  absolument  introuvable,  car,  outre  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  des  l'elils-Pères,  il  en  existait 
au  moins  deux,  l'un  dans  la  bibliothèque  théâtrale  de 
Pont  de  Vesle  (et  cet  exemplaire  y  est  resté,  en  quelque 
sorte,  ignoré  et  oublié  jusqu'à  l'époque  de  la  vente  el  de 
la  dispersion  de  celte  précieuse  collection  en  1847),  et 
'autre  dans  la  bibliothèque  de  Dclaleu.  Voici  comment 
cette  édition  est  décrite  en  1774  dans  le  Catalogue  de  l'ont 
de  Vesle  :  «>'"  150.  Maître  Pierre  Pathelin,  le  Testament 
et  le  Nouveau  Pathelin.  Paris.  in-16golh.»  Dans  le  cata- 
logue de  Delaleu,  publié  en  1775,  la  description  de  ce  rare 
recueil  semblerait  annoncer  une  édition  différente  :  «N''532. 
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Patheliii  grand  et  petit,  c'est-à-dire  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau, avec  le  Testament  à  quatre  personnages  en  rime 
française  Paris,  sans  dale,  in-16  s'ntli.»  C'est  là  une  dcs- 
criplion  de  l'anlaisle,  car  M.  Brunet  nous  apprend,  dans 
son  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur,  que  l'excuiplairc 
deDelaleu.i|uilul  vendul9  fr.  19  s.  (et  non  îô  fr.,  comme  le 
prix  est  indiqué  dans  le  Manuel],  était  de  l'édition  sans 
dale,  portant  le  nom  de  JelianBoiifons.  Cet  exemplaire  fut 
aclielé  par  le  duc  de  La  Vallière;  mais  les  rédacteurs  du 
premier  Calalofîuc  de  l'immense  bibliothèque  de  cet  amateur 
éclairé  de  la  littérature  dramatique  ont  négligé  d'y  men- 
tionner la  présence  du  Nouveau  l'alhelin,  qui  ne  fut  vendu, 
à  cause  de  celle  omission,  que  9  fr.  1  s.,  en  17NS. 

Un  autre  exemplaire  de  cette  même  édition,  relié  en 
maroquin  bleu  par  Derome,  est  décril,  comme  il  le  fallait, 
sous  le  n*'  (J(jG  du  Catalogue  Soleinne  :  «  Maistre  Pierre 
Pathelin,  —  le  Testament  de  maistre  Pierre  Pathelin,  — 
le  Nouveau  Pathelin,  à  trois  personnages,  c'est  assavoir  : 
Pathelin,  le  Pelletier  et  le  Prestre  (en  vers,  attribué  à 
Villon). — Cl)  fine  le  grant  Maistre  Pierre  Pathelin,  à  trois 
personnages.  Ensemble  Testament  d'iceluy.  Et  après  .s'en- 
sugt  un  Nouveau  l'alhelin  à  trois  personnages.  Nouvelle- 
ment imprimé  à  Paris  par  Jehan  Bonfons,  demeurant  en 
la  rue  Neufve-Nostre-Dame  à  l'enseigne  Sainet-Nicolas, 
sans  date,  in-8  golb.  de  80  ff.  y  compris  le  dernier  où  se 
trouve  la  marque  ilu  libraire,  fig.  s.  b.  »  Celle  édition 
serait  postérieure  à  l'année  1548,  f'i  le  libraire-éditeur 
•lean  Bonfons  est  le  même  ijue  celui  dont  la  réception, 
ilans  la  compagnie  des  libraires  de  Paris,  est  fixée  à  celle 
année-là  dans  le  Catalogue  chronologique  de  I.otlin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  v  a  une  autre  édition  des  trois  Farces  de 
Pathelin,  beaucoup  plus  ancienne  que  la  précédente,  éga- 
lement sans  dale  et  dont  nous  ne  connaissons  (]u'un  seul 
exemplaire,  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'.Vrsenal.  Voici, 
rlaprès  le  Manuel  du  libraire,  la  description  de  la  partie 
ipii  conlient  le  Nouveau  Pathelin  et  qui  forme  une  édi- 
tion séparée  :  «Le  Nouveau  Pathelin.  à  Iroys  personnages. 
C'est  assavoir  Pathelin,  le  Pellelier  et  le  l'rehsire  Ou  les 
rend  it  Paris  en  la  rue  Neufve-Noslre-Davie,  à  l'enseigne 
Sainet-Nicolas,  24  ff.   Sign.  .\.  C    Au  verso  du  dernier 
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(euillcl  se  voit  In  même  vignelle  en  liois  i|ni  csl  siirl'ôiii- 
lioii  (le  G.  Nyvcrd  et  qui  rcpr('senlc  P;itlieliii  nu  lit.  » 

Il  ii'csl  doiii'  pas  ('■toiiiiaiil,  vu  la  rareli'  du  Nouveau 
Pnlhi'Un,  que  (ClU"  faicc  .-oit  rcslôe  à  |)0u  prrs  iiiconnuo. 

D'ailleurs,  la  (  l'Irljrilc'  do  la  tarée  de  Maître  l'ierrc  i'a- 
Ihelin  avait  ab-oluruent  étouffé  le  souvenir  de  cette  autre 
fane  conteniporalne,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  (|ii'uiie  imitation 
cl  un  complément  de  la  première,  mais  ijui.  pourtant,  pas- 
serait aussi  pour  un  clief-d'œuvrc,  si  elle  avait  été  seule  con- 
servée. Génin  Ta  juj^ée  avec  une  incrovabie  léjïèreté.  On 
pourrait  presque  croire  qu'il  ne  l'avait  pas  lue;  car,  malgré  les 
Udjies  de  ^on  goût  i)arlial  et  systématique,  il  était  homme 
à  savoir  apprécier  les  œuvres  originales  qui  ))orlent  le  ca- 
chet de  l'esprit  gaulois.  Or  le  Nouveau  Pallielin  est  une  de 
ces  œuvres  où  se  reflète  le  mieux  le  génie  de  lam  icn  théâ- 
tre des  farces. 

«  Le  Nouveau  Pallielin  est  moins  mauvais  que  le  Tes- 
tament de  Pathelin,  dit  Génin  [p.  lô  de  son  édition  monu- 
mentale) :  il  y  a  de  l'esprit  dans  les  détails.  L'idée  en  est 
prise  du  second  chapitre  des  Picpues  franches  :  «  La  ma- 
«  nière  comment  ils  curent  du  poisson.  »  Tout  le  monde  con- 
naît cette  indu>trieusc  friponnerie  de  maître  Villon  s'en  al- 
lant acheter  une  provision  de  marée  et  mettant  le  i)orte- 
panier  aux  prises  avec  le  ])énitencier  de  Nôtre-Dame,  qui 
s'imagine  avoir  affaire  à  un  fou  et  veut  à  toute  force  le  con- 
fesser, tandis  que  l'autre  réclame  obstinément  le  prix  de  son 
poisson.  Le  quiproquo  avait  été  préparc  par  Villon,  qui 
s'esquive  cl  court  se  régaler  et  rire  avec  ses  amis  aux  dé- 
pens de  l'une  et  de  l'an,  e  dupe  : 

C'cstoil       mon'  nourricière 
De  eeulx  qui  n'avoient  point  d'argent; 
A  tromper  devant  et  flerriére 
Estoit  un  homme  diligent. 

«A  Villon,  substituez  Pathelin;  au  marchand  de  poisson,  un 
Pelletier;  le  personnage  du  Prêtre  demeure  comme  dans  le 
conte,  et  vous  avez  la  farce  du  Nouveau  Pathelin.  La  pre- 
mière partie  en  est  copiée  servilement  sur  l'ancien  Pathe- 
lin, moins  le  rôle  de  Guillemetle  qui  disparaît  ici.  Le  pateli- 
nagc  auprès  du  Pelletier  pour  emporter  ses  fourrures  à 
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crédit,  est  I0  même  exactement  qui  avait  escroqué  son  drap 
à- (.luillaumc  Joussenime.  Piilhelin  se  forge  de  nunie  une 
parenté  avec  sa  victime  ;  il  1  invile  de  même  à  diiier;  ^culc- 
niL-nt,  l'oie  proverbiale  e^i  ici  remplacée  par  une  belle  grosse 
anguille.  lîien  ne  manque  à  l'imitation,  que  la  verve  et  le 
trait  de  l'original.  La  ^cène  de  la  confession,  qui  forme  la 
seconde  partie,  pouvait  être  comique;  mais  elle  n'est  qu'en- 
nuyeuse à  force  de  prolixité.  Tout  ce  verbiage,  d'ailleurs, 
ne  la  fait  point  avancer  d'un  pas;  c'est  toujours  la  même 
cliose.  Cependant,  à  défaut  d'autre  mérite,  l'auteur  a  celui 
d'une  versilication  facile;  parfois,  il  rencontre  un  vers  heu- 
reux, un  mot  fm  et  na'if.  En  un  mol,  le  Nouveau  Pathetin 
me  semble  très-inférieur  au  Testament  de  Pathelin.  Il 
pourrait  être,  comme  les  Ilepues  franches,  l'ouvrage  d'un 
disciple  de  Villon;  mais  on  n'y  saurait  reconnaître  la  main 
de  Villon  lui-même  à  qui  Gueulettc  essaye  de  l'attribuer  dans 
la  préface  de  son  édition  du  Nouveau  Pathelin,  donnée 
en  1748.  Au  surplus,  Gueulette  ne  produit  pas  le  moindre 
argument  à  l'appui  de  son  bypollièsc.  » 

Voici  le  chapitre  des  Ilepues  franches,  où  l'on  trouve,  en 
effet,  l'idée  de  la  tromperie  que  Pathelin  met  en  œuvre  à 
l'égard  du  Pelletier  : 


LA    MA.MriiE   DA^OIR    DL    POISSON. 

Lors  partit  do  ses  compaignons 
El  vinl  â  la  Poissonnerie, 
'El  les  laissa  de  là  les  ponts 
Quasi  pleins  de  merencolie. 
Il  niarciianda  à  chère  lie, 
Ung  pannicr  tout  plain  de  poisson, 
Et  sembloil,  je  vous  cerliriic, 
Qu'il  fust  homme  de  grant  façon. 

Maistre  Françoys  fut  diligent 

D'acluiplcr,  non  pas  de  i)ayer, 

El  qu'il  haillcroit  de  l'argcnl 

Tout  comptant  au  porlc-pannier. 

Ils  partent  donc  sans  plaidoyer 

Fl  passèrent  par  .Noslre-Danie , 

Là  où  il  vil  le  l'enanticr 

Qui  confebsoit  homme  ou  bien  icnmie. 


m 


Quant  il  le  vil,  à  prii  ilc  ]iliii>l, 

Il  luy  (iist  :  «  Mnti'-ifiir,  jo  vous  iiiii', 

(Jui"  vous  ilospeclK.'z,  s'il  vous  plai^-l, 

Mou  ucjivcu,  car,  je  vous  affic, 

Qu'il  ost  eu  telle  rcsvcrie  : 

Vers  Dieu  il  est  fort  négligent; 

Il  est  en  tel'  nierencolic. 

Qu'il  ne  parle  rien  que  d'argent. 

—  Vraycment,  ce  dit  le  Penanciei', 
Très-volontiers  on  le  fera.  « 
Maistre  Françoys  print  le  pannier, 
l".t  (Iist  :  Il  Mon  aniy,  venez  çà'' 
Velu  qui  vous  despeclicra. 
Incontinent  qu'il  aura  fait.  » 
Adonc  uiaistri!  Irançoys  s'en  va 
A-tout  le  pannier,  en  efl'oct. 

Quant  le  l'enancier  eut  i>arraict 
De  confesser  la  créature, 
Gaignc-Denier,  i)ar  dict  parfaict, 
Accourut  vers  luy  Imnne  allure, 
Disant  :  «  Mon-ii.'ur,  je  vous  asseure, 
S'il  vous  plaisoit  prendre  loysir 
De  me  despeclier  à  ce^te  heure, 
Vous  nie  feriez  ung  grant  plaisir. 

—  Je  le  veuil  liien,  en  vérité, 
Dist  le  Penaneier,  par  ma  foy! 
Or,  dictes  Bcnedicilc, 

Et  puis  je  vous  confessorajr, 
Et  en  après,  vous  ahsouidray, 
Ainsi  comme  je  doy  le  faire; 
Puis,  pénitence  vous  hauldray. 
Qui  vous  sera  bien  nécessaire. 

—  Quel  confesser?  dit  le  povrc  homme. 
Fus-je  pas  à  l'a'-iiui  s  absoulz? 

Que  bon  gré  sainct  l'ierre  de  liomme! 
Je  demande  cimiuantc  soulz. 
Qu'esse-cy  '  A  qui  sommes-nous? 
Jla  maistresse  est  bien  arrinée  ! 
A  coup,  à  coup,  despei  liez-vous  : 
Payez  mon  pannier  de  marée. 

—  lia,  mon  amy,  ce  n'est  pas  jeu, 
Dit  le  Penaneier,  seurement  : 
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H  vous  l'ault  bien  penser  à  Dio>i 
El  le  t'jpplier  Inimhlenient. 
—  Que  bon  gré  en  ayt  mon  seiiiient  ' 
Disl  cet  homme;  sans  conlrcdit, 
Despcchez-moy  leçicremenl. 
Ainsi  que  le  Seigneur  a  dit?  » 

Adcnc  le  Penancier  vit  bien 
Qu'il  y  eut  quelque  tromperie  : 
Quant  il  entendit  le  moyen, 
11  congneut  bien  la  jontlierie. 
Le  povre  bomme,  je  vous  affie, 
Ne  prisa  pas  bien  la  façon. 
Car  il  n'eut,  je  vous  certiflie, 
(  Ir  ne  argent  de  son  poisson. 

Dans  le  Nouveau  PalJielin,  comme  dans  les  Repues  fran- 
ches,  la  tromperie  repose  sur  l'équivoque  des  deux  mois, 
despecher  et  depescher,  l'un  signifiant  expédier,  cl  l'autre, 
coufesser  ;  mais  l'objet  et  les  particularités  de  cette  trom- 
perie sont  totalement  différents  dans  les  deux  ouvrages. 
On  ne  saurait  donc  dire  quelle  est  la  source  primitive  de 
l'aventure.  l'atbelin  a-l-il  imité  Villon  "?  Villon  a-t-il  imité 
Cathelin  ?  Les  Repues  franches  ont  élé  composées  vers 
1485;  c'est  un  point  d'histoire  littéraire  à  peu  près  fixé. 
Quant  au  Nouveau  Patheliu,  qui  a  été  appelé  ainsi  pour 
le  distinguer  de  ïancien,  on  a  prétendu  qu'il  devait  être 
•lu  même  temps  que  le  Testament,  qui,  selon  les  frères 
Parfaiet,  daterait  de  l'aimée  -15-20  environ,  ^ous  ignorons 
d'après  quelles  preuves  ou  quelles  inductions  les  auteurs 
de  VHisloire  du  Théâlre-Frauçois  ont  été  amenés  à  placer 
sous  cette  date  la  composition  et  la  représentation  du  Tesla- 
ment  ;  mais  nous  pouvons,  nous,  établir,  d'une  manière 
presque  certaine,  que  le  Nouveau  l'alhelin  a  été  com- 
posé en  1474,  c'est-à-dire  quelques  années  plus  tard  que 
le  premier  Puthelin. 

Il  y  a,  dans  cette  seconde  farce,  un  passage  qui  équivaut 
à  une  date  :  c'est  la  valeur  de  l'écu  d'or  ou  écu  à  la  cou- 
ronne, valeur  qui,  à  celle  époque,  variait  sans  cesse  suivant 
les  conditions  du  change  et  de  l'étal  financier  du  pays.  Il 
>'agit  de  savoir  en  quelle  année  dix  écus  d'or  valaient  seize 
francs.  Or  cette  évaluation  du  taux  de  l'argent  ne  se  rap- 
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porlc  cxiictnnicnt  f]ii':"i  r;iiiii('c  1  iTi,  |icii(l:iiil  l;i(|ii(:llc  l'écu 
(l'or  dit  cours  poiii'  Ironie  ^()ls. 

Ce  nY'sl  pas  (nul  ;  un  aulre  jjassapo  do  lulle  farce  csl  év't- 
(leniineiil  l'origine  du  nom  de  jeu  des  pois  pilc's,  ipic  le 
peuple  donnait  aux  rt'pn'si-nlalionsdes  Enl'aids-sans-Souci, 
de  la  Mère  Solle  el  de  la  liazoclic.  Il  c.-l  évideiil,  poui'  nous, 
(pie  le  I^Oiircaii  Putltlin  fui  composé  à  l'imilalion  de 
Maître  Pierre  Pallwliii.  ipii  avait  l'ait  la  lorlune  d'une  de  ces 
troupes  de  joueurs  de  farces,  qu'on  vit  naître  au  milieu  du 
quinzième  siècle  pour  l'aire  concurrence  aux  Confrères  de  la 
Passion.  Le  ISoiiveaii  Pallieliii  fut  joué  certainement  à 
l'nris,  sans  doute  aux  Halles,  conmie  on  y  joua  jilus  tard, 
en  1511,  le  J- 1(  du  Prince  des  Sols  et  de  Mère  Sotte  ;  le 
NoiiveaK  Pathelin  eut  une  vop;ue  prodiiçieuse,  cl  les  gens 
du  peuple,  qui  couraient  à  ce  spectacle,  disaient  entre  eux  . 
«  Allons  voir  piler  les  pois  par  maître  Pathelin.  »  Ce  fut 
donc  le  peuple  de  l'arisfpii,  dans  une  de  ses  boutades,  in- 
venta ce  mot  do  pois  piles,  (pic  les  savants  déniclicurs  d'é- 
tymologies  du  dix-septième  siècle  ne  comprenaient  déjà 
|ilns. 

Le  Nouveau  Patluliu  est  incontestablement  de  l'année 
1474;  mais  on  peut,  on  doit  supposer  que  le  hinL;aL;e  ilc 
celte  farce  fut  tout  naturellement  rajeuni,  lor.-qu'on  l'im- 
l)rima  pour  la  première  fois  vers  1512.  Le  Mystère  de 
la  Passion  a  été,  comme  on  sait .  retouché  cl  refait  deux 
ou  trois  fois  dans  le  courant  du  quinzième  siècle  ;  la  farce 
du  Nouveau  Pathelin,  jouée  par  les  Enfants-sans-Souci,  qui 
comptaient  dans  leurs  rangs  Clément  Marot,  André  de  L;t 
Vigne,  Jean  lioiichet  cl  d'autres  bons  poètes,  a  dû  subir  aussi 
une  sorte  de  rajeunissement  littéraire,  que  la  représentation 
publique  rendait  iiidisi)ensable,  el  qui  n'j  pas  trop  changé  ce 
curieux  monument  de  l'esprit,  de  la  langue  et  des  mœurs 
de  nos  ancêtres. 


LE 


NOUVEAU  PATHELIN 

A   TROIS   I'i:r.SO.\N.VGES 

c'est  à   s  ç  a  V  0  i  r 

TATHEI-IN, 

LE  PELLETIER, 

LE   PREBSTRE. 


PATiiF.  !.IN    commence. 

PU"S  m'esl);ns  l;int  plus  j'v  pniso, 
Car  je  voy  gens  de  conscience 
Qui  souvent  sont  tous  malheureux  : 
Les  pires  '  sont  les  plus  heureux 
Qui  prennent  de  taille  et  d'estoc  -. 
Se  je  ifcusse  joué  du  croc  '' 
Et  vescu  d":uitre  que  du  mien, 
Par  sainct  Jacques!  je  n'eusse  riin. 
Il  n'est  que  le  (roc  et  la  trompe  *, 
Pour  vivre  à  l'ayse  et  dans  la  pompe. 
Aujourd'huy  ne  peux  rien  acquerra  ; 
Et  ne  suis-je  i)as  maisire  Pierre 

*  Les  plus  méclianls,  los  plus  pervers. 

*  A  droite  el  à  gaudio;  de  lotîtes  mains. 

*  Jouer  du  croc,  i.'e>l  vulci',  crocheter  les  serrures,  forcer  les 
offres-forts.  On  nommait  les  voleurs  :  gens  de  p'iicc  el  de  croc. 

*  Tromperie;  terme  d'à i;;ol. 


lôO  I. !•:    ^ol  vKAU 

Pallirlii),  (|ui  tout  i-n  nn^^  lieu, 
Pour  iinj;  toiil  sinil  (k-iiici'  à  Dieu  * 
•    Eus  six  aulues  (le  hon  lin  |)ors-? 
Il  ncst  f|uo  ^^'iis  lins  ol  cxpcis, 
Pour  k'Uis  bons  niaiciic/  l'spior. 
En  cl'let,  If  villaiu  (liapiticr 
N'en  sçeul  oncquo  avoii'  autre  cliose. 
Mais  il  l'ault  ])ien  que  je  m'expose 
l)"eni|ioigner  quelqu'un  à  la  source  '" 
Et  d'avoir,  sans  deslier  l)Oui'sc, 
Des  fourrures  pour  noz  eotelles  *. 
Dieu  nicrcy  !  je  sçay  des  cautelles 
Beaucoup;  je  m'en  voys  h  la  Foire 
Essayer  que  je  y  pourray  faire. 
Il  est  aujourd'lmy  bonne  jeune  ^, 
Que  mainte  personne  sarrazini;'' 
Se  dispose  à  soy  confesser  ? 
Mais  pourtant,  si  fault-il  penser 
De  mon  prouflit  ;  je  trouveray 
Quelque  sot  que  je  tioinperay 
Par  beau  parler,  fraude,  et  fallace'. 


'  Allusion  à  la  prciiiièrcfiirco  do  l'allioliii,  où  ccmailrc  lourhr; 
emporte  le  drap,  en  laissant  un  denier  à  Dieu  dans  les  mains  du 
drapier.  Voy.  ci-dessus,  p.  50. 

-  Fin  pers  doit  être  ici  synonyme  de  brunetlo.  Le  ;«rv,  qui 
était  de  couleur  bleue  dans  l'origine,  avait  d'abord  moins  de 
prix  que  la  bruiiette,  comino  on  le  voit  dans  cotte  phras(î  de  la 
Vie  anonyme  do  saint  Louis  :  "  l.o  bon  roy  ne  voulut  plus  dès 
lors  vestir  d'escarlatc,  ni  do  brunelto,  ni  de  vert,  ni  coulonrqui 
fust  de  grande  apparence,  cl  vo>(oit  robe  de  canudin,  de  laiiii 
fit  de  pers.  "  ^ 

^  Aous  croyons  (|n'il  faut  lire  :  course. 

*  Colelle,  diminutif  de  collf  et  dérivé  du  lai  in  cul/s,  se  pre- 
nait inrliffcrcinment  pour  les  liabits  d'Iiomnio  ou  de  femnio. 

^  Jour  de  jeune,  veille  d'une  bonne  fèto.  Le  peuple  prononçait 
sans  doute  :  jiiiiie,  en  souvenir  du  lalin  :  jrjanium. 

"  Païenne,  infidèle,  comme  les  Sarrasin». 

"  Ruse,  tour  de  passe-passe;  du  latin  ffillacia. 
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LE    PELLETIER    Commence. 
Je  SUIS  ic-y  en  bonne  place 
Pour  vendre  ma  pelleterie, 
S'il  me  vieqt  de  la  seigneurie  *  ; 
Pour  en  avoir  tpieltjue  bon  lot. 
Je  lui  feray  payer  fescot 
Ile  mon  ^onper  bien  largement. 

PATHELIN,     à  pari. 

Voilà  mon  liomme  proprement 
Qui  m'attend,  voilà  mon  manhant; 
Je  voys  à  luy  tout  beau  marchant, 
Faisant  semblant  de  le  congnoislre. 

Au  ri'llctier. 

£t  Dieu  vous  doint  joye,  nostre  maistre  ! 

LE     PELLETIER. 

Dieu  vous  doint  joye  ! 

PATHKLIN. 

Comment  vous  va? 

LE     PELLETIKR. 

Lien,  Dieu  inercyl 

P  A  T  II  E  L  I  N  . 

Couvrez-vous,  dea  ! 
Ce  n'est  pas  signe  de  preud'hommc 
D'eslre  si  gracieux,  comme 
Vous  estes?  Comme  va,  beau  sire? 

LE     !■  E 1. 1,  y.  T  I  E  i; . 

Mais  vous-mesme  ? 

PATHELI.N, 

Tant  de  fois  dire"' 
C'est  trop  tenu. 

LE     PELLETIER. 

Rien  doue. 
'  C'est-à-ilire  :  licsclialaiicls. 


I.i;     NOIIVKAU 
l'ATIIKI.lN. 

Or  çn, 
Quant  vonistos-vous  |i;ir  deçà? 

I.K     l'iaLliTIER. 

Hier. 

l' AT  II  K  LIN  . 

Vous  soyez  le  Mou  veiui  ! 
Dca,  vous  estes  hien  tenu  * 
De  retourner  en  ccste  ville. 

LK     l'Kl.LETIER. 

Il  me  semble  que  tout  :iville  ^, 
Quant  je  y  vien. 

l' A  T  H  F,  1. 1  N  . 

Vendez-vous  point  hien 
Doncqiies? 

LE     PELLETIER. 

Pas  trop;  sans  le  moyen, 
Je  n'y  fais  pas  de  grant  despesche  ^. 

P  A  T  H  E  L 1 N  . 

Si  n'y  a-il  qui  vous  empesclie. 
Au  moins,  n'y  congnois-je  personne 
Qui  ait  marchandise  si  JHiiHie, 
Comme  vous  en  avez  le  bruit  ; 
J'en  congnois  encor  sept  ou  liuit, 
Lesquels,  quand  je  retournerav, 
Selon  ce  que  je  leur  diray. 
Vous  viendront  vsoir,  pour  en  avoir. 

LE     PELLETIER. 

Tant  mieux. 


'  C'est-à-dire  :  Vous  avez  bien  raison. 
-  C'csl-à-dire  :  que  le  commerce  l)aisse. 
'  C'cst-ù-diie  :  Faute  de  clicnls,  je  n'y  fais  pas  de  grandes  af- 
faiie~. 
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PATIIEL  IN. 

Et  VOUS  fais  assçavoir 
Qu'il  y  a  deux  ou  trois  honrgeoises 
De  niesmes,  qui  seront  bien  ayses  * 
Quant  je  leur  diray  qui  vous  estes  ; 
Icy  se  doivent  tenir  festcs 
Et  nopces,  dedans  peu  de  temps  ; 
3Iais  je  vous  promets  et  m'attends 
Leur  en  faire  avoir  bonne  [lart. 

LE     PKLLETIEi!. 

S'il  nie  vient  quelque  bon  hazard 
De  par  vous;  pensez  que  je  suis 
Pour  le  recongnoistrc. 

PATHELIN. 

Si  je  puis 
(Et  je  le  puis  bien  touteslois), 
Je  vous  vaudi'ay,  pour  une  fois, 
Ung  bon  pot  de  vin. 

LE     PELLETIER. 

Grans  jnercys! 

PATIIELIN. 

J'en  sçay,  parbieu!  tels  ciu(|  ou  six, 
De  qui  cent  et  cinquante  francs 
Viendront  en  voslre  main  tous  francs. 

LE      PELLETIER. 

I!  soroit  bien  à  desservir  -. 

PATIIELIN. 

Là  où  je  vous  pourray  servir, 
Je  le  feray  :  je  y  suis  tenu. 

'  Celle  rime  prouve  qu'on  prononçait  alor>  hoirgeaises,  comme 
on  proiionce  mainlenaiit  frauçii  ses. 
*  C'csl-ù-Jire  :  Cela  serait  1jo:i  à  avoir,  à  gagner. 


ITil  I.i:    NOUVEAU 

Dca,  j'ay  bien  anliofois  com^mih 
Vosliv  jM'rc  ;  vit-il  cncoire? 

1, 1^    l'i;  I,  I,  V.  1 1 1: 1! . 
IN'eiiny,  |iliis. 

l'ATllKI  IN  . 

lliou  liiy  (Idiiit  tïloire 
Et  à  tous  lions  loyuiix  iiiaiciiaiis! 
Il  iiVii  va  j,nu'res  sur  les  (;liani|Ks 
Maintenant,  r|ui  soyonl  de  la  sorte'... 
(gluant  une  telle  personne  est  morte, 
(]\'st  pour  tout  le  cpiartior  iloiiunaigol 
Il  n'avoit  encores  rpie  bon  aage; 
Il  n'estoit  point  fort  ancien-. 
Dieu!  tant  il  a  preste  du  sien! 
Car  il  accroyoit  ^  à  plusieurs. 
Mais  il  est  tant  de  caltuseurs  '', 
Que  marclians  n'osent  plus  croire-'. 

LE     l'I-.LLETIlir.. 

On  ne  sçait  présent  coinine  croire 
Les  gens,  tant  sont  fort  variables. 

V  A  T  II  E  L 1  N . 

Par  Dieu!  c'cstoit  ung  des  nijtables, 
(Encore  y  suis-je)  vostrc  pore, 
Ce  croy-je,  qui  fust  né  de  niere  : 
Aussi,  tout  le  inonde r;iymoit; 

'  Les  quatre-viiigt-tleux  vt<r>  suivniil-.  iiiaïKiUfiil  ■hm-^  l'oili- 
lioii  (le  Gueuletle,  qui  avait  co\)\ô,  b;m>  doiile,  le  Soiireiiu  l>ii- 
Ihelin,  sur  un  exemplaire  imparfait,  et  (|ui  ne  .s'était  pa.s  uieiiie 
aperçu  de  cette  lacune  de  ileu\  l'nuillct-,  que  nous  avons  retrou- 
vés,'par  Imnheui-,  ilau>  uu  excMipkure  <lc  la  lîililiollicque  de 
r.Vrsenal. 

-  Vieux. 

^  H  vendait  à  crédit,  sur  parole. 

*  Trompeurs,  abuscurs. 

^  Ou  accroire,  vendre  à  crédit. 


PATIIELIN.  lûb 

Tout  le  monde  lo  reclamoit; 
Cliascun  le  louoit  en  tout  cas  : 
Et  encores  no  disoit-on  pas 
La  moictié  du  bien  qui  estoit 
En  luy. 

LE     l'ELLETIEP,. 

Vôire-mais  *  il  prestoit 
Tant  à  cliascun?  Pour  parler  franc, 
Marchant  si  libéral  et  franc 
A  prcster  le  sien  n'est  pas  saige. 

PATHELIN. 

Non,  si  ne  le  fait  sur  bon  gaige. 
Mais  pourtant,  si  vous  m'en  croyez, 
De  vostre  vie,  rien  n'accrovez  ^, 
Se  vous  ne  sçavez  bien  à  qui  : 
Maint  bon  marchant  est  relinqui  ^ 
Et  povre,  pour  le  sien  prester. 

LE     PELLETIER. 

11  faut  prester  et  emprunter 
Aucunesfois? 

PATIIELIN. 

11  est  tout  vray, 
>Iais  il  y  a  si  peu  de  foy 
Aujourd'liuy  en  plusieurs  gens. 
Que  plusieurs  en  sont  indigens, 
Qui  se  confient  en  leur  promesse. 

LE     PELLETIEP.. 

Il  est  aussi  vray  que  la  messe  ! 
Je  m'en  sçay  bien  à  quny  tenir. 


Oui-dà,  vraiment. 

Ne  vendez  rien  à  crédit. 

Rcliqtiulaire,  débiteur,  endetté. 
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l'ATIIIlMN. 

Poiiit:iiit,  VOUS  en  doiljl  soiivcuif? 
Il  en  est  liien  à  qui  l'on  b;iill(^ 
Assez  s;ins  denier  ne  sans  juaille  ', 
En  (|ui  on  ne  peil  rien  |Jourtant? 
Mais  j'en  congnois  d'aulres,  qu'autan 
Vaiddroit  le  |iieil  comme  la  main  -. 
P)ien  disent  :  «  Je  pajeray  demain  ! 
Seulement,  je  vous  le  |irometz.  » 
Mais  ce  demain  ne  vient  jamais^. 
Et  iiourtanl  jamais  ne  |ireslez 
A  tclz  gens  ! 

LE     l'KLLKTlKr.. 

Vous  m'amonnestez 
Beau  et  bien,  et  vous  en  mercye. 

PATHELIN. 

Dea,  il  faull  bien  qu'on  se  soueye 
De  ses  amys,  et  toutesfois 
J'av  ouy  dire  maintusCois 
A  mon  pore,  dont  Dieu  ayt  l'ame! 
Que  entre  vostre  père  et  ta  femme 
Avoit  ne  sçay  qiiell'  parenté  : 
(.'ombien  que  ne  soye  pas  n'nté 
(^oHime  vous,  mais  se  j'esloye  lioaime 
Qui  le  vaulsist  *,  je  croy  qu'en  somme 

'  La  mai'le,  monnaie  de  enivre  v;ilanl  un  demi  denier,  Inippée 
sous  Philippe  le  Bel,  avait  depuis  longtemps  disparu  dans  les 
transactions  commerciales;  mais  elle  était  restée  dans  la  langue, 
pour  exprimer  la  monniie  la  plus  indme. 

-  Quand  on  empruntait  ou  quand  on  aclictait  à  crédit,  on 
levait  la  main  en  s'engagcanl  i  ])ayer  ^a  dette. 

'  Ce  vers  est  resté  proverbe,  sans  qu'on  se  soit  rappelé  son 
origine. 

i  (Jui  le  valût,  c'e^t-à-dire  :  Si  j"é(ais  au.^si  riche  que  le  fut 
votre  père. 
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Quant  loiis  voz  parens  et  aiuys 
Seroyont  contez,  j'en  serois  mys 
Du  nombre;  car,  de  vérité, 
Il  y  a  grant  affinité 
Entre  nous. 

LE     TELLETIER. 

En  bonne  heure,  sire, 
J'en  suis  joyeux  ;  mais,  au  vray  dire, 
Je  ne  vous  congnois  pas  présent. 

PATHELIK.      ' 

C'est  tout  ung.  Mais,  par  mon  sermeiill 
11  est  vray.  Aussi,  vostre  père 
Faisoit  tousjours  tout  son  repaire  • 
Chieuz  nous,  et  se  ailleurs  il  logeoit, 
Ne  buvoit-il  pas,  ne  mengeoit 
Pas  voulentiers  en  autre  lieu. 

LE    l'ELLETlER. 

Possible  est. 

P  AT  11  E  LIN. 

Il  est  viay,  parbieu! 
Pensez-vous  point  qu'il  m'en  souviengiie? 
Si  faict,  dea  1  et  quant  j'estois  jeium  - 
Et  petit,  il  m'en  souvient  bien 
Que  \oslre  beau  père  et  le  mien. 
Quant  ilz  tenoicnt  Testes  ou  nopces 
Qu  qiiilz  traictoient  d'autres  négoces, 
E^toient  l'ung  cbieuz  l'autre  à  toute  heure. 

LE    PELLETIER. 

Mais  dictes  (JÙ  est  la  demeure, 
Pour  vous  veoir  le  temps  advenir? 

*  Si'jour,  loyis. 

*  Tour  :  jeune.  Le  peuple  prononce  encore  ain~i. 
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l'ATIlK  LIN. 

Parliicu  !  mon  pnf!  (ut  tenir 

Sur  Ions'...  3I;iis  je  no,  suis  pas  scur 

Si  ce  fiist  vous  ou  vostre  seur? 

Jlais  tonsjonrs  s'appelloient  compères. 

Les  fils  ne  vaudront  jà  leurs  porcs  : 

Anjourd'huy  sont  trop  diffcrcns, 

Car,  sur  mon  amo,  les  parons 

Ne  s'cntrayment  plus,  ce  me  semble, 

Ne  ne  hantent  point  tant  cnsomble, 

Comme  ilz  souloient  -  ! 

Li;     PLL/.KÏIEK. 

Mais,  dictes-moy, 
Je  vous  en  prie,  par  vostre  l'oy, 
D'où  vient  ce  grant  lignaige-cy  ^? 

p  A  T II  E  L I  N . 

Le  cnidez-vous  sçavoir  ainsi 
Tout  courant?  Parbieu!  nous  serons 
Les  pieds  soubz  la  table,  et  buroiis. 
Avant  qu'autre  chose  en  sçachcz... 

m;    pklletiicr. 
Trop  bien  ! 

PATIIELIN. 

Nous  ferons  des  marcliez 
A  l'aventure,  ains  que  *  je  parte. 


'  I.cs  fonts  de  l)aplême.  GueiiloUc,  qui  n'avait  pas  sous  les 
yeux  les  vers  qui  précèdent,  a  éiiit  :  surfons,  avec  cette  noie 
ridifule  :  ils  surfont  la  marchandise . 

^    Comme  ils  avaiont  coutume  autrefois. 

"*  Cette  généalogie,  ces  détails  de  famille. 

*  Avant  que. 


159 


Qui  vauldront  bien  h  Ijoire  quarte  ' , 
Et  puis,  là,  en  deviserons. 


LE     PELLETIER. 

S'il  VOUS  fault  rien-,  nous  en  aurons 
Fait  (Ml  deux  mots,  car  seurcmcnt 
Tout  est  bien  au  commandement, 
Et  n'y  eust-il  denier  comptant. 

PATHELIN. 

Rien,  rien  '\  Je  vous  mercye  pourtant  ; 
Mais,  quant  d'avec  nioy  partirez. 
Par  ma  foy,  vous  emporterez 
Tout  ce  que  vous  debvez  avoir. 
Je  ne  bais  rien  tant  que  debvoir  : 
Jamais  d'accroire  *  liommc  ne  prio^; 
Quant  est  de  la  pelleterie. 
Il  m'en  fault  de  belle  et  de  bonne, 
IVon  pas  pour  ma  propre  personne, 
3Iais  pour...  Vous  le  congnoissez  bien? 
Si  croy-jc!  un  très-bomme  de  bien, 
Le  curé  de  cesle  paroisse. 
Je  vous  y  mencray. 

Li;     PELLETIER. 

D'où  est-ce? 
Oui  il  est? 

PATIIELIN. 

Qui?  Dieu!  c'est  un  liomnie 
Qui  a,  de  par  Dieu,  pleine  sonim  ', 

'  Ancienne  iiiesiiro  contenant  doux  iiiiitcs. 
-  C'est-à-dire  :  Si  vous  avez  besoin  de  quelque  ninrrhandise. 
^  Non,   non. 

*  Faire  cri^lii;  du  Inlin  creilere. 

'  L'édition  de  Gueulclle  porte  ://c;  ce   qui    semblerait   un 
proverbe  populaire. 
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lit  suis  son  liaient,  nioy  indigne  : 
Il  ne  soupe  |)iiint  ne  ne  digne  ' 
Gueies,  que  loiisjours  je  ny  soye. 

1,  E     r  E  L I.  E  T 1  E  R . 

Se  c'estoit  jioui'  lins  di^qis  de  soye, 
J'ay  jcinnes  -  assez  sullisanles. 
Advisi'/  (juelz  {laniics,  et  quanles 
Il  fault? 

l'ATIIEMN. 

Mais  pannes  de  bon  prix? 

LE     PELLETIER. 

De  qnoy  ? 

P  A  T II E  L  1  N  . 

De  qu  in  eaux  ou  de  gris  ^. 

LE     PELLETIER. 

J'ay  de  très-bon  gris  épuré. 

PATHELIN. 

Or  ça,  pour  monsieur  le  curé, 
Puisqu'une  fois  en  ay  la  charge, 
Pour  sa  robbe,  qui  est  longue  et  large, 
Combien  fault-il  bien  de  manteaux  * 

'  Pour  :  (Isnr.  On  pouvait  alors,  par  licoiuc  poclique,  tlian- 
gcr  rorthogra)ilio  et  la  forme  de=  mots  pour  les  besoin-,  île  la 
rime;  ce  que  la  Fontaine  n'a  pas  manqué  défaire,  à  l'exemple 
des  vieux  auteurs. 

*  l'imnes  ou  pennes,  fourrures;  du  latin  penna. 

Ce  sont  les  noms  de  deux  sortes  de  fourrures  :  l'une,  com- 
posée sans  doute  de  peaux  de  deux  couleurs,  cousues  en  car- 
reaux; l'autre,  d'une  seule  couleur,  en  peaux  de  petit-gris  ou 
d'écureuil.  Comme  il  est  dit  plus  loin  que  les  t/iiarreaux  venaient 
de  Lombardie,  nous  croyons  qu'il  s'agit  de  fourrures  de  chats 
sauvages. 

*  Espèce  (l'aunage  particulier  au  commerce  de  la  pellcterif. 
C'était  sans  doute  ce  qu'il  fallait  de  fourrure,  en  longueur  et 
en  largeur,  pour  doubler  un  manteau. 
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(Par  vostrc  serinent!)  de  qnarreau.v  ' 
(l'our  la  fourrer)  ilc  Lonihaniie? 

LE     l'ELLETlER. 

Il  en  fault  bien  deux  et  jiaitie 
Du  tiers,  jiar  ma  foy,  mon  amy. 
Je  vous  en  fends  deux  et  deuiy  * 
Tout  du  long? 

P  A  T II  E  L  1 X . 

Et  jjuis  nous  convieiit 
(C'est  grant  argent  i|ui  vous  vient), 
Pour  sa  niepce  (laquelle  est  preste 
D'espouser),  une  panne  lionneste 
De  bon  gris? 

LE     PELLETIER. 

J'ay  du  gris  de  meure  ^  : 
En  voulez-vous?  ou  gris  d'aumure*? 
Pensez  que  j'en  ay  à  tout  seur^. 

PATUELIN. 

Par  ma  foy!  je  veuv  du  meilleur, 

LE     PELLETIER. 

Se  vous  voulez  de  tories  bannes", 

*  Celte  plinise  hurle&qiie,  (iaiis  laquelle  les  incidences  pro- 
duisent équivoque,  l'ait  aliu=ion  à  une  plaisanterie  du  même 
genre  qui  se  trouve  dans  la  première  farce  de  F'allielin;  c'est  le 
fameux  :  par  mon  sermen',  de  lame,  qu'on  a  si  souvent  imité. 
(Voy.  ei-des;us,  p.  35.) 

*  C'cst-à-dire  :  Je  coupe  donc,  pour  vous,  deux  manteaux  el 
demi  dans  la  lon-ucur  de  la  pièce  de  fourrure. 

'  Fourrure  de  petit-gris,  qu'on  nomme  mure  dans  les  poètes 
du  treizième  siècle;  du  bas  latin  miirina. 

*  Fourrure  de  peau  de  lapin,  qu'on  employait  pour  doubler  es 
aumusses  que  les  clianoincs  portaient  en  liivcr,  afin  de  tenir 
cliaudenicnl  la  tète  et  les  épaules.  Aumurr,  pour  :  aumnsse,  est 
une  de  ces  transformations  de  mots  que  la  rime  autorisait. 

*  l'rix.  11  y  a,  dan~  l'édition  gothique  :  «  lou\  ffur. 

"  «  l'our  la  rime,  il  faudroit  lire  luriei,  binne- ,  dit  Gueulelte, 
lesquelles,  ainsi  que  (jrognelles,  men:oiu'llen,  crhnpe.t  et  pen  l- 


i4'2  I,F,     NOrVKAU 

Par  ma  foy  !  j'en  ay  Je  Ijicii  liiios  ? 
Ou,  S(!  vous  voulez  cl(^  ^'loin^ncUes, 
Prcncz-en,  ou  des  inaulonueltes, 
Des  croupes,  ou  des  penuilleics? 

P  A  T  11  E  L  I  N  . 

Ces  iiannes  sont  trop  logiei'es. 

h£     PEI,  LKTIKI!.  * 

J'enlens  vostrc  cas  bien  et  Ijcau  ; 
Je  vous  sortiray  '  d'un  nianlcau 
Bel  et  lion. 

l'ATIIELIK. 

Monstre/.? 

LE    l'ELLETIKn. 

Voy-le-cy  -? 

PATIIELTN. 

Voire!  Mais  souffira  cecy, 

Pour  bien  fourrer  toute  sa  robbe? 

LE     PELLETIER 

Ouy,  si  on  ne  luy  en  desrobe. 

p  A  T  II  E  L  I N  . 

Fauidra-t-il  point  de  fourniture? 

telles,  éloifnt  ilos  iHoffcs  ou  des  fourrures  do  ce  temps,  et  dont 
les  trois  dernières  pouvoient  avoir  pris  leurs  noms  des  parties 
du  corp-.  qu'on  les  dcstinoit  à  rouvrir.  »  .Nous  croyons  plulôt  que 
ces  dilTérents  noms  indi(|urnl  les  parties  du  corps  de  l'iininiol 
auxquelles  on  empruntait  diverses  sortes  de  fourrures;  ainsi  le 
dos  ou  le  ventre  est  plus  ou  moins  estimé  dans  le  pelage  de  la 
bêle;  le  mot  croupe  paraît  donc  synonyme  de  dos;  penillière,  de 
ventre.  La  groiiigneile  pourrait  êlre  la  civette  ou  la  fouine.  Quant 
à  Inrles  Ixiniies,  c'est  un  mot  évidemment  défiguré,  comme  on 
en  peut  juger  d'après  la  rime  corre^ponda^tc;  plus  loin,  p.  141, 
on  voit  reparaître  san>  doute  la  même  fourrure,  qui  est  nom- 
mée :  loiUcs  vaines. 

*  Pour  :  assur lirai. 

^  Pour  :  le  voici. 


PAïIIELI^. 
LE      l'ELLETIER. 

Il  en  l'auldra  à  l'avaiiture; 
Voire,  et  si  vous  est  nécessaire. 
Et  est  bien  lionnostc,  pour  fiùre 
Les  paremons,  une  douzaine 
De  beaulx  dos  de  gris  ' . 

PATHELIN. 

C'est  gnuit  peine, 
Or  ça  monstrez-moy  ces  quarreaux  ? 

LE     PELLETIER. 

Voy-les-cy,  et,  s'ilz  ne  sont  beaux, 
N'en  payez  ne  denier  ne  maille; 
Se  vous  en  trouvez  qui  les  vaille, 
Je  les  vous  quille'-. 

PATHELIN. 

Hz  sont  passables. 

LE      PELLETIER. 

Hz  sont,  parbieu,  bien  prouffi tables. 
C'est  proprement  ce  qu'il  vous  fault. 

PATHELIN. 

Combien  (mais  ne  parlez  point  hault) 
Coustera  toute  la  marée  ^'! 

LE      PELLETIER. 

Et  c'est  toute  bunne  denrée? 

PATHELIN. 

Encore  en  est-il  de  meilleure. 
Mais  vravement,  en  la  bonne  heure. 


'  Ce  sont  des  pièce>  ilc  fourrures  de  pelit-gi'is  prises  ^ul■  Lp 
dos  de  la  bêle. 

'  Je  vous  les  donne  pour  iicn,  gr.ilis. 

^  Locution  pi'ovei-liiale. empruntée  au  laii{;:ige  des  liiui-cli:iiidfs 
de  poisson  et  signiliunt:  le  tout,  la  totalité. 
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Il  ronvioiil  l);iilli'r  (c'est  raison) 
Le  denier  ;"i  Dieu  '  :  ne  liiscui 
Marché  (ie  ([noy  Dieu  n'ail  sa  |iart, 

L  E    V  K 1. 1,  !•;  1  I  !•:  it . 
C'est  raison  d'y  avoir  regard, 
Kl  dielt's  eonnne  lioninie  de  bien. 

l'ATlllCI-IN. 

Or  ça,  disons,  ])i'esent-,  eonibicn 
Tout  cotislera,  sans  bari^uigner? 

LE      l'EI.l.ETIEl;. 

Je  ne  veux  en  voiis  i  ien  gaigner. 
Pour  Tainour  de  la  congnoissancc. 

r  A  T  H  E 1. 1  N  . 

Encore,  jay  bonne  espérance 
Qu'après  ce  marche  s'en  fera 
Bien  d'antres. 

LE      PELLETIMR. 

Tout  vous  coustera... 
(Les  manteaux  sonl  grans  et  niontans) 
Douze  beaulx  cscus  tout  contans. 

p  A  T  II  E  1, 1 N  . 
Vravement,  c'est  bien  dit,  douze  escus? 

m:    pelletier. 
Parbieul  le  tout  vaull  oneor  plus. 

PAT  11  ICI,  IN. 

Sans  jurer,  car  il  me  l'ait  mal. 
Quant  n'y  aura  l»oii  principal, 

*  Pqiis  l:i  grande  Farce  (le  l'allicliii,  inailro  Pierre  donne  aussi 
le  denier  à  Dieu  et  presque  dans  les  mômes  termes  i  voy.  p.  53)  : 
Dieu  sera 
Payé  des  premiers  :  t'est  raison. 
Vecy  un  denier  ;  ne  faison 
liien  qui  soit,  où  tJieu  ne  se  noiiiine. 

-  Prérenlcmcnt,  à  présent. 
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D'ouyr  jurer;  il  sauflira 
De  neuf  escus? 

LE  i'elli;tier. 
Ah  !  non  sera. 
Par  ma  foy,  vous  vous  hausseî'ez  '? 

PATIIELIN. 

Trop  bien,  mais  vous  vous  Ijaisserez. 
Or  ça,  vous  en  aurez  donc  dix? 

LE     PELLETIER. 

Mais  uiize? 

P.\THELI  N  . 

Rien. 

LE     PELLETIER. 

Et  je  vous  dis 
Que  c'est  marché  sans  decepvoir. 

PATUELIN, 

Hrief,  je  veux  hou  marclié  avoir 
Et  hieu  payer  aussi. 

LE      PELLETIER. 

Pourtant, 
Si  vous  n'aurez  pas  tout  jiourtant  : 
Sans  phis,  il  ne  se  pourroit  faire. 

PATIIELIN. 

Ung  trompeur,  (qui  le  voudroit  croire-). 
En  oflViroit  plus  lar^çeinent. 
Mais  je  en  offre  tout  justement 
Ce  que  en  veux  payer,  sur  le  pec  ^. 


•  C'esl-à-dire  :  Vous  liaussercz  vutru  pris;  voui  m'en  donne- 
rez davantage. 

*  (/esl-à-dire  :  qui  voudrait  l'avoir  à  crédit. 

'  En  conscience,  sur  ma  parole,  en  mettant  la  main  ml prdiis, 
sur  la  poitrine. 
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LE     l'KI.  LiniKlî. 

\'ous  reuiellioz  (Unix  fViuics  avec? 

V  A  T  11  !■;  1. 1  N  . 

Combien  seroil-cc  '! 

1.  E    l' li  L  L  E  T 1  K  R . 

C«  seroit 
Dix-liiiit  Iraiics  qui',  tout  coiisturoit '. 

!•  A  T  II  1. 1. 1  N 

Ce  seroit  liop. 

L  !•;     l' E  L  I,  E  T  1  E  K . 

Par  mon  serinent  ! 
Vous  k's  payerez  tout  rondement? 

PATIIELIN. 

Bien  ;  puisque  vous  avez  juré, 

'Son  pas  nioy,  mais  monsieur  le  curé 

Les  payera. 

LE     l'EM-ETIEli. 

Cela  m'est  tout  ung. 

'  Il  V  a  ici,  de  mi"ino  que  dans  Miilslre  Pierre  Pathclhi,  un  till- 
eul à  laiic  sur  la  valeur  relative  de  récu-à-Ja-couronne  et  du 
franc  employé  comme  monnaie  de  coniple  :  calcul  qui  .loit  don- 
ner d'uni'  manière  à  peu  près  certaine  la  date  de  la  composi- 
tion de  cette  fane,  postérieure  à  la  première.  Le  l'elletier  de- 
mande d'abord  douze  écus  de  sa  fourrure;  l'alhelin  n'en  veut 
donner  que  dix;  le  Pelletier  se  réduit  à  onze,  mais,  comme  Pa- 
Ihelin  tient  bon,  le  Pelletier  le  prie  d'ajouter  deux  francs  à  son 
offre;  or,  dix  écus,  avec  deux  francs  en  plus,  repré>entcnt  dix- 
huit  francs.  Nous  voyons,  d'après  les  tables  du  TniHô  dcn  mon- 
naies de  Leblanc,  ([ue,  vers  l'année  1474,  l'ccu  d'or  à  la  co'u- 
ronne  valait  ironte-deu?  sols,  ce  qui  produit  la  valeur  exacte 
spécifiée  dans  le  TeslamenI  de  l'allwlin  :  car  dix  écus,  à  trente- 
deux  S0I3  l'un,  équivalent  à  seize  francs  nets,  auxquels  il  faut 
adjoindre  les  deux  francs  supplémentaires  exigés  par  le  Pelle- 
tier, pour  parfaire  la  somme  de  dix-huit  francs.  On  peut  donc 
dire  avec  certitude  que  le  Tesltimeiit  de  Vulhel  n  a  été  composé 
en  iiTiï. 
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l'A  TU  EL  IN'. 

Et  si  ne  reviendrez  pas  jeuiig  ' 
De  sa  maison. 

LK      PKLLETIEl!. 

Nous  ne  buvons 
Toujours  que  trop. 

l'ATHELlX. 

Ça  achevons. 
Il  nous  fault  mainfeminl  aller 
A  nostre  beau  curé  pailer, 
Pour  recevoir  vostre  payement. 

I.E      P  EI.I.EIIEH. 

Le  fault- il  ? 

l'ATHELIN. 

Et  ouy,  vrayoniont. 
V.G  n'est  pas  loing  jiisiprii  iVglise, 
Mais  il  vaull  mieux,  quanil  je  m'adviso, 
Que  vous  prenez  à  l'avanture 
Quciqu'aulre  sorte  de  fourrure, 
Car  je  croy,  quand  il  en  veira 
D'autres,  qu'il  en  acheplura  ; 
Et  si  y  a  de  noz  voisines 
(Comme  j'ay  dit)  qui  font  bien  min;  s 
Den  accepter  un  ti  ès-bon  lot  ; 
Vous  y  pouvez  guigner  un  pet 
Ue  vin,  pour  employer  vostre  err.-  -. 

LE     l'E  LLETI  Eli. 

Vous  dictes  vray. 

.l'ATlIELI  N. 

Et,  par  sainct  l'ierre  ! 

'  A  jcûn. 

-  ('.'c>l-à-dirc  :  vos  pas,  votre  dciiia relie,  la  peine  que  vous 
prendre/  de  venir  clicz  le  i  iiré. 


us  m:  nouveau 

Ce  fiiit  mon  ',  voils  en  pourrez  vendre 
A  (II'  graiil  argent. 

I.K      IKLLI'TIEU. 

3e  voys  piemlre 
Du  menu  vair  *  donc  et  de  laines, 
Des  crouppes,  et  des  toutes  vaines, 
\A  iing  heau  manteau  de  regnard. 

•      l'ATIlKLIN. 

Faiclcs-en  un  |ia(ipiet  à  part? 

Lli    PELLETIER. 

Si  l'eray-je;  laissez-inoy  faire. 

PATIIEI,  IN. 

Vous  aurez  cliieuz  nous  Lien  affaire 
Et  beaucoup  plus  que  ne  pensez. 

LE     PELLETIER. 

De  tant  mieux,  ne  vous  soulciez. 
Aussi,  se  je  fais  mon  prouffit, 
Rien  n'y  perdrez. 

PATIIELIX. 

II  me  suffit 
Que  vous  vendez  bien  voz  denrées. 

LE     PELLETIER. 

Voicy  noz  pannes  bien  serrées, 
Chascune  à  sa  part. 

P  A  T  H  E  L  I  .N . 

Allons  doncques. 
Le  porteray-je... 

*  Expression  populaire,  synonyme  de  :  or  donc,  en  ce  cas,  oui 
vraiment.  Nous  croyons  que  celte  locution  provcrliiale  s'est 
cliangéc  par  corruption  en  :  si  fait,  qu'on  emploie  encore  fami- 
lièrement dans  le  même  sens. 

*  Le  menu  vair  était  une  lourrure  de  petit-gris  imMéc  de  liiam- 
et  de  noir,  mais  nous  ne  savons  pas  quelles  espèces  de  l'ourru- 
ros  désignent  les  noms  de  ftiiiirs,  de  cruupes  et  de  loii'esvu  ncs. 
Voy.  la  note  ci-dessus,  p.  lil. 


P  A  T II 1. 1. 1  N  1 49 

LE     PELLETIKH. 

Rieiuiiiolconfjiies. 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  pesant  '. 

PATHEI.1N. 

Ponsez-vous  que  je  soye  laysant-? 
Kt  vous  porterez  tout  le  faix  ! 
Maudit  sois-je,  se  je  le  fais  ; 
Jamais  je  ne  le  souffriroye. 

LE     PELLETIEl;. 

Ne  vous  chaille  ;  j'en  portoroye 
Bien  plus,  à  une  de  mes  mains. 

P  A  T  H  E  L  i  .N . 

Et  parbieu  !  sire,  à  tout  le  moins, 
Je  porteray  ce  paquet-cy. 
J'en  seray  bien  grevé  aussi  1 
Il  ne  fault  pas  tant  de  caquet. 

LE     PELLETIER. 

Bien  ;  portez  donc  vostre  paquet  ! 
Mais  c'est  peine  et  bonté. 

PATIIELIX. 

Bien,  rien'", 
Cbascun  emportera  le  sien. 
Pensez-vous  que  cecy  m'enhenne  ''? 

<  Dans  la  iiremière  Farce  de  Pallielin,  on  leiroiivc  pioqii» 
le  niOnic  dialogue  (p.  58)  : 

I.E  DRAPPIER. 

Allez  di'vanl  ;  sus,  je  \  ray  doncqucs  • 

El  le  porleray. 

PATHF.LI.N. 

Itien  qiiic'onquvs. 
Que  me  grevera-il?  Pas  mailles. 

'  rain<;anl,  paresseux. 

*  l'as  du  tout,  nullement. 

*  Me  fjllgue,  m'essourile;  le  verbe  lininer  ou  plutôt  enlieiiiier 
qui  vieillissait,  fut  remplacé  par  ahaiiiicr,  souffler  d'ulian,  de  fa- 
tigue. 


IjO  i.k    nouvkau 

1. 1:    i"  K  L  1. 1:  Ti  i;r,  ,    à  mmi  valci. 
iNo  hoii^c,  liiiil  ji!  ri'vienjîne, 
D'icy  t'iitciids-tii,  mon  varlet? 
Et  pri-ns  hioii  sai'de  à  ton  palet  '  ? 

A  l'iitlicliii. 
Sus  devant,  allons,  de  par  Dieu  ! 

i'ATiii;i,i.<. 
Vous  verrez  l)ient()>t  iing  Ijeau  lieu 
Chez  ce  curé,  où  je  vous  maine, 
Et  si  c'est  une  maison  plaine 
De  tous  biens;  mais  aussi  le  bien 
Luy  est  bien  deu,  il  le  vault  jjien. 
Pensez  qu'il  vous  fera  grant  ciiere. 

LE     l'ELLETIFr.. 

Dictes-vous  (pie  c'est  sa  manière 
De  festoyer  ainsi  les  gens? 

PATHELIN. 

Quant  vous  aurez  reçeu  l'argent 
Ou  de  l'or,  tel  qu'il  vous  plaira, 
Car  tout  premier  ii  vous  payera. 
D'assiette'-,  de  ce  qu'il  vous  doit, 
Vous  verrez  de  quel  vin  il  boit; 
Et  si  vous  donra,  par  saiucl  Gillc! 
D'une  très-belle  et  grosse  anguille  ■ 
Et  là,  vous  diray  du  lignage 
D'entre  nous. 

LE    PELLETIEl!. 

J'av  bien  grant  coura 


D'en  sçaveir. 


l'ATllKLlN. 

.\ous  en  parlerons. 


'  C'est  ('videmment  la  Imutique,  l:i  l)arai|iic,  la  letilc,  que  le 
l'ellfilier  occupait  dans  k'  champ  de  foire. 

'  l'elte  expression  équivaut  à  celle-ci,  qu'on  emploie  encore 
dan-  le  même  sens  :  riiliis  sur  l'ongle. 
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Sur  le  vin  *,  et  nous  nous  trouverons, 
Ce  croy-je,  de  bien  près  païens. 
Ça,  vdiey  Teglise  :  entrons  ens-, 
A  l'avanture  qu'il  y  est^; 
S'il  y  est,  il  sera  tout  prest 
De  vous  payer  à  la  raison. 
Avant  qu'aller  à  sa  maison, 
Car  tousjours  sur  luy  il  apporte 
Or  et  argent  de  mainte  sorle  : 
C'est  sa  manière  et  sa  nature. 

LE     PELLETIEH. 

Hors  mettons  donc  à  l'avanture 
Une  patenostre*. 

PATIIELIS. 

Devant 
Entrez? 

LE    PELLETIET.. 

Mais  vous? 

l'ATIIELIN. 

C;i,  quant  et  quant-'. 
lUsenlrenl  dans  l'église.) 
Voilà  le  curé  qui  confesse. 
Regardez,  il  n'y  a  pas  presse; 
Nous  sommes  entrez  bien  à  point. 
Je  luy  voys  tout  de  poinct  en  poinct 
Dire  le  marché  qu'avons  faict. 
Et,  s'il  est  appoint^,  qu'en  effet 
Il  vousdespesche''. 

'  Le  verre  ù  la  main. 

'  Dedans;  du  latin  inliis. 

'■  C'i'Sl-à-dire  :  en  cas  qu'il  y  soit. 

*  C'est-à-<lire  :  proliions  de  l'occasion  pour  faire  une  prière. 

*  C'est-à-dire  :  entrez  avec  moi. 

"  <.'est-à-dire  :  s'il  a  de  l'argent  sur  lui. 
'  iju'il  vous  paye. 
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LE    P E L L E 1  I  K  H  . 

C"cst  Ilic'ii  (lit. 

I.E    rUEBSTHE    comilloiKe. 

Vravemc'iit  la  lc>te  iiroslounlit 

De  confesser;  c'est  trop  grant  iieine... 

En  qiu>l  temps  fusse*?  lin  f|iiel  semaine? 

Estoit-elle  point  niaiiée?.  . 

Car,  se  elle  esloit  femme  liée, 

11  y  fanldioit  avoir  csgaitl. 

r.V  I  IIEI  I.N. 

Doiiit  Ijon  jour,  monsieur  I 

LE    l'r.EB.Si  liE  . 

Dieu  vous  gardl 
Qu'a-il  de  nouveau? 

l'ATIIELIN.      ■ 

Le  cas  est 
Que  voicy  nng  fils,  s'il  vous  plaist, 
Qui  se  veut  à  vous  confesser, 
Et  l'ay  bien  voulu  adresser 
A  voslre  personne,  et  pourtant 
Vous  le  confesserez  d'autant. 
Et  qu'à  plusieurs  j'ay  ouïdire 
Que  très-bien  le  scaurez  instruire 
Et  interroger  de  tous  cas. 

LE    FREBSTRE. 

Par  mon  ame,  je  ne  sçay  pas 
Plus  qu'ung  autre  ! 

*  Le  pivlre  s'adresse  à  un  pciiitcnt  qu'il  est  en  train  de  con- 
fesser. Gueuletle  pense  que  la  scène  représentait  un  confession- 
nal avec  un  homine  à  genoux  louninnt  le  dos  aux  spectateurs.  Il 
faut  ajouter  que  les  confessionnaux  à  cette  ôpoque  étaient  ou- 
verts et  non  fermés  comme  ils  le  sont  aujourd'liui.  On  voyait 
donc  le  prêtre  assis  en  face  du  pul)li(. 
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r  A  T II  E 1. 1  N . 

Sauf  voire  g lacu', 
Avant  que  d'icy  il  ilesplace*, 
S'il  vous  plaist  en  prendre  la  [ioini\ 
Vous  aurez,  pour  une  douzaine 
De  messes,  l'argent  tout  conl;nit; 
Et  puis  vous  les  yrez  cliantant. 
Quant  vous  serez  tout  de  loysir. 

LE    PREBSTRE. 

Quand  il  voudra,  à  son  plaisii'. 
J'en  prcndray  voulentiers  la  charge. 

PATHELIN. 

Pour  bien  vous  diie  tout  au  large 
Son  cas  et  sa  condition. 
Il  est  d'une  complexion 
Aucunesfois  bien  fantaslicquc, 
Et  souvent,  quant  le  ver  le  picqiio-. 
Devient  tonune  tout  insensé, 
Tant  qu'on  n'annit  jamais  pensé 
Les  follies  de  quoy  il  sadvise, 
Mais,  quelque  chose  qu'il  devise. 
Il  ne  faict  nulles  fidles  malles^. 
Et  si  y  a  de^  intervalles. 
Comme  présent,  qu'il  est  bien  saige. 
Pourtant  luy  ay  donné  couraige 
(Tant  comme  il  est  en  bon  propos*) 
De  vous  dire  deux  ou  trois  mots 
Pour  le  faict  de  sa  conscience. 
Vous  avez  assez  de  science, 

<  Il  s'en  aille. 

'  r.'c'-l  à-<ljrc  :  dans  certains  moments  ilfi  folie.  On  croyait 
alors  génénilfmenl  (|ne  la  folie  était  prudiiitc  par  un  petit  ver 
qui  rongeait  le  cerveau. 

'  Aucun  actedc  folie  dangereuse. 

*  Kn  lionne  dir^position. 

9. 


VM  i.K    >iiiivi:.m; 

So  (r;iv;inliiiv  il  sr  \oiil()il 
F;mtasi('r'  tniimn'  il  soiihiil, 
Pour  ]t'  lonicttro  à  son  advis- 

LK     PRElîSTRE. 

Par  ma  lov,  je  conrossc  cnvis  "•  : 
Cost  img  KK'tiJ'S'  Iroji  pénihlc. 

l'A  T  11  KL  IN  . 

Pour  fc,  faictos-y  le  ]iossil)ii' 
Pour  Pari^oiit;  et  quant  vous  l'aurez 
Coii.'ossé,  vous  vous  en  viendrez 
Disner  avec  nous,  s'il  vous  plaist: 
Vous  trouverez  le  disner  prest 
A  (este  taverne  procliaine. 

'  LK  l' n  i:  li  s  ni  E . 
Eli  bi:ii!  je  prcndray  donc  la  |ieine. 
De  le  (icsj)csclier*,  mais  qu'il  viengne  : 
3Iais  il  fault  qu'iing  peu,  là,  se  tiengiif, 
Tant  que  j'aye  aclievé  eesluy. 

r AT  11  K LIN  . 

Monsieur,  ([u'il  soit  bien  adverty 
De  son  cas,  je  vous  en  n.'quier. 
Despeschez-le. 

LE    IT.  ESliTlSE. 

Sans  reliquer''. 
J'entends  bien  le  cas  tout  de  lonu. 

l'AïllKLl.N. 

S'il  vous  plaist,  vous  luy  direz  donc 
Que  présent  le  despescherez  ? 

I  Entrer  en  dcnioncC,  exallcr. 
-  C'c>l-à-ilire  :  dans  i«oii  lion  sens. 

^  C'psl-à-dire  :   vous  ilemandcz   ([iic  je  confesse  nn    iminnif 
malgré  lui,  invilns. 
■*  De  le  ^onfesser. 
^  Sans  délai. 
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LE   PREBSTHE  . 

Trop  bien.... 
(Il  s'adresse  au  Pellelior  que  Patheliii  a  fait  approiher.  1 
Mon  ainy,  vous  serez 
Despesché  présent  pour  certain? 

LE    PELLETIER. 

Bien,  monsieur. 

PATIIELIN. 

Je  m'en  voys  soudain 
Devant  faire  mettre  la  table, 
Mais  venez  à  heure  convenable. 
Monsieur  ? 

LE    PREBSTRE. 

Sainct  Jean  !  si  ferons-nous  ; 
Kous  serons  bien  tost  après  vous. 
PATUELIN,  au  Pellelier. 
Or  ça,  vous  avez  bien  ouy 
(De  quoyje  suis  bien  resjouy), 
(Jue  présent  serez  despesché. 
Je  Uiy  ay  dit  tout  le  marché 
lit  kl  somme  totallement. 

LE    PELLETIER. 

Voire,  mais  fera-il  le  pavement 
ky? 

PATIIELIN. 

Et  ouy  dea,  veu  le  cas,.. 
(Au  Prèlrc.  > 
Et  le  despescherez-vous  pas 
Icy? 

LE    PREIiSTP.E. 

lit  ouy  dea,  c'est  le  mieux. 
P  A  1  u  E  L 1  > . 
Voire,  et  bien  tost? 
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LE    PRKIISTP,  E. 
(A  IVitlirliii  ipii  ri'vii'iit  l'iicore  riiUciiornpro.  ) 
Tant  (le  Ibis,  Dieux! 
Mais  que  ccstuy  ait  adievo 
De  soy  ronfesser,  luy  levé  , 
Quelconque  s'y  offre  ou  présente, 
11  sera,  en  heure  présente, 
Despcsclié,  tout  en  la  manière 
Qu'il  est  dit. 

rATlIIiLIN. 

pour  faire  la  eliere. 
Je  voys  donc  penser  du  disner, 
Car  il  nous  fauldra  tlioppiner 
Un  peu,  pour  mieux  s'ciitrc-congnoislre. 

LE    PELLETIER. 

S'il  me  fault  longtemps  icy  eslre? 

PATHELIN. 

Rien,  rien. 

LE   PELLETIER  . 

Je  seroye  deceii  1 

P  A  T  11  E  L 1  N . 

Après  que  vous  aurez  receu 
Tout  vostre  argent,  et  recueilly, 
Vous  en  vii-ndrez  avecque  luy 
Disner,  l'entcndez-vous  pas  bien? 
Je  ne  vous  serviroye  de  rien, 
Puisqu'il  sçait  quelle  somme  il  y  a... 
Dictes  ung  Ave  Maria, 
S'il  vous  ennuie,  en  attendant. 

LE    PELLETIER. 

J'attciidray  doncques,  cependant 

Qu'il  paiaclieve  cestuy-là 

Heu,  empoi'tez-vous  donc  cela  '! 
Laissez-le  moy,  si  V(Uis  voulez.' 

'  Le  iiaquel  de  founures. 
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r  A  T  H  E  L I N  . 

Rien,  rien. 

LE     PELLETIUn. 

Or  allez  donc,  allez  ! 

PATIIELIN. 

Cecy Eli  1  (|ne  me  constcrn-t-il?... 

La  vouiez-vons  dessus  le  gril 
Ou  bouillie,  ccste  grosse  anguille? 

LE    PELLETIER. 

Or,  je  vous  requiers  qu'on  n'habille  • 
Rien  qui  soit  l'our  moy  davantage? 

P  A  T  II  E  L 1  N  . 

Vous  souciez-vous  du  coustage*? 
Vous  n'aurez  rien  que  l'ordinaire. 

LE    PELLETIER. 

C'est  assez. 

p  A  T  H  E  L  I  N  . 

Or,  m'en  laissez  faire  , 
Je  m'en  voys  l'aire  piler  les  pois  ^. 

LE    PnESBTP.E,    ù    son   poiiitoiU. 

Or  ça,  mon  amy,  qnantes  fois 
Avcz-vous  eu  sa  compagnie  *? 

LE    PELLETIER,    à  p:ilt. 

J'auray  une  belle  poignie 

*  Apprête,  prépare.  On  dit  encore  habiller  les  vianJes. 

*  Dépende. 

'  •  On  appcloit  pois  piles  le  marc  des  pois  dont  on  a  tiré  la 
purée,  dit  l,c  Diicliat  d.ins  ses  noies  sur  le  Ituron  de  l'œnrsle. 
\\<i  là  ce  nom  a  été  donné  à  ces  comédies  informes  nirlées  de 
sérieux  et  de  buiKxiue,  jouées  en  France  sons  François  I", 
et  continuées  jusque  sous  le  règne  de  I  ouis  XIU.  »  .Nous  ne 
doutons  pas  que  ce  passage  du  Nouvenii  l'athclin  ne  soit  la  vé- 
rilahlc  origine  du  nom  de  jeu  des  pois  piles,  donné  aux  farces  que 
représentaient  les  clerr>  de  la  lîazocJK'à  la  lin  du  (juinzirnic  siècle. 

*  ("cst-à-dire  :  combien  de  fois  avcz-vous  conunis  le  péché  de 
luxure. 
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D'arpent,  iiiaiiit»Mi;mt,  pour  mes  |iarini's 
Et  si  ne  sont  (|iie  des  niou'nncs; 
Les  manteaux  ne  sont  point  des  grans  : 
Si  en  anraj-je  dix-hnit  franes 
Ponrtant;  et,  s'il  eiist  barguigné' 
Plus  fort,  il  enst,  parl)ieu  !  gaigné 
Ung  escu  d'or,  au  pi'eniier  bout. 
Mais,  puisque  le  curé  paye  tout, 
Ne  m'en  cliault  :  il  fera  l'avance  '■'. 

l.i;    PREBSTRE,    au  PénilciU. 
Faictes  bien  vostre  pénitence 
Et  entendez  doresenavant 
A  bien  faire  mieux  que  devant; 
Car  vous  avez  beaucoup  faillv. 
In  nomine  Patris  et  Fili 
Et  SpiritusSaiieti.  Ameii 

au  Pelletier. 
Ça,  mon  amy,  venez-vous-en'.' 

LE    PELLETIER. 

Et  je  suis,  monsieur,  fort  vciui. 

L  E     P  R  I-,  B  s  T  R  E  . 

Je  vous  ay  ung  petit  tenu  "', 
Mais  il  falloit  icy  parfaire. 

LE     PELLETIER. 

C'est  raison,  il  le  convient  faire. 
Quant  on  y  est. 

LE    p  R  E  B  s  T  r,  i; . 
Or  ça,  disons? 

LE     p  E  L  L  E  T  I  E  I!  . 

Dictes  donc,  monsieur'.' 

*  Marchandé. 

*  11  payera  plus  cher. 

^  (i'est-à-dire  :  je  vous  ai  fait  assez  attendre. 
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LE     P  r.  E  B  S  T  R  E  . 

Advisons? 
Placez-vous? 

LE    PELLETIER. 

C'est  tout  advisé. 
rs'c  vous  a-t-il  pas  devise- 
La  chose,  tout  ainsi  qu'elle  est  '  ? 

LE     PREESTRE. 

Oiiy,  mon  aniy,  et  je  suis  prest 
De  vous  despescher  maintenant. 

LE     PELLETIER. 

N'estes-vous  pas  bien  souvenant 
Du  marché,  tel  qu'il  vous  Ta  dit' 

LE     PhEBSTRE. 

Ouy  dea,  ouy,  et,  tout  à  son  dit-, 
J'en  feray. 

LE    PELLETIER. 

Ça,  despeschez-nous? 

LE      PREBSTRE. 

Doncques  mettez-vous  à  genoux, 
S'il  vous  plaist? 

LE    PELLETIER. 

Et  pourquoy  cecy? 

LE     PREBSTRE. 

C'est  la  manière  d'eslrc  ain.^i, 
Pour  compter  son  ca>.  liumhlenieiit. 

LE      p  E  L  L  E  T  I  E  r,  . 

Mais,  pour  com|iter  bien  avsfnienl  , 
Ce  lieu-cy  n'est  pas  bien  sorl.ible, 

«  r.'e'l-5-dire  :  cel  homme  ne  vous  a  l-il  pas  «lit  la  cliOsC? 
*  Suivant  >a  rccomniandulioii. 
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I,R     l'KECSTIlE. 

Si  cst-co  la  guise*. 

I.  !■;     1'  K I,  I.  K  T  I  E  n . 

Quand  je  vcnay  la  table  mise, 
Je  le  diray;  non  autit^iiient. 

LE     PP.  EESTliE. 

Si  est-ce  le  eoiiiniencenient 
Et  le  sceau,  de  confession. 
Dictes-le  en  dévotion, 
Et  puis  vostre  Confiteor? 

LE     PELLETIEP,. 

Baillez-inoy,  ou  argent,  ou  oi? 
Vous  ne  l'aictes  que  ravasser! 
A  quel  [)ro|)os  nie  confesser 
Maintenant?  11  en  est  bien  temps  ! 

LE     PREBSTRE. 

Mon  amy,  veu  ce  que  j'entends, 
Vostre  entendement  est  brouillé. 

LE    PELLETIER. 

Seray-je  cy  agenouillé 
Tout  mesliuy-?  Qu'est-ce  cy  à  dire? 
Vous  m'y  faictes  mettre  pour  rire, 
Ce  croy-jc,  en  vous  jouant  de  moy! 

LE    PREBSTRE. 

Non  fais,  mon  amy,  par  ma  fovl 
Ce  n'est  pas  pour  me  faire  homieur. 
Mais  pour  l'amour  du  beau  Seigneur 
Que  je  représente  en  ce  lieu. 

LE   PELLETIER. 

Or,  me  payez  donc,  de  par  Dieu , 
Puisque  représentez  vostre  lioiimie, 

'  (''est  l'usage,  la  forme  de  la  (onfcssion. 
*  Tout  aujourd'hui. 
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Et  me  baillez  toute  la  soininc 

(lui  m'est  dcue  pour  la  niarchandisc 

Qu'il  emporte? 

L  l'.      !•  R  i;  B  s  T  I!  E  . 

Oti  vient  ;i  Feglise 
Pour  y  prier  Dieu,  et  non  pas 
pour  y  parler  de  telz  fatras  ; 
Ce  n'est  pas  lieu  pour  marchander. 

LE     PELLETIER. 

Est-ce  péché  de  demander 

Ce  qui  est  bien  loyaulment  deu'? 

LE     P  R  E  B  s  T  R  E . 

Vous  sçavez  bien  que  je  n'ay  eu 
Rien  de  vous? 

LE     PELLETIER. 

Rien  ! 

LE     1>  R  .••:  B  S  T  K  E  . 

Pc  quel  mestier 
Estes-vous  ? 

LE    PELLETIER, 

Je  suis  pelletier, 
De  par  tous  les  diables  d'enfer  ! 

LE     p  lî  E  R  ?  T  R  E 

Il  ne  se  fault  point  cschaulfer. 
'Mon  amy,  parlez  sagement 
Et  vous  confessez  gentement? 

L  E     p  E  L  I.  E  T  I  E  R  . 

Je  confesse  que  vous  devez 

Dix-huit  francs;  que  vous  avez 

La  denrée  qui  mieulx  vault  encoire... 

LE     PREBSTRi;. 

Dieu  vous  rende  vostre  mémoire  ! 
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D'où  viL-nt  reste  nicrcncolicî? 

Il  y  a  bien  do  l;i  (ollic. 

Je  ]iric  Dieu  i(iie  il  vous  scquoiirc'  ! 

Vous  est-il  piiiis  tout  ù  ce.slc  liciiic!, 

Mon  ;imy?  Vous  estes  volasie-? 

I.E    l'ELLETIKR  . 

P;ii'  la  iiioil)ieu  !  je  suis  jilus  sage 
(Jiio  vous  n'estes  de  la  moitié  ! 

I.  E     l' B  E  B  s  T  R  E  . 

Sans  jurer...  Voiey  grant  iiitié! 
II  failli  (|iie  vQusvous  confessez, 
Mon  aniy,  et  que  vous  pensez 
A  Dieu,  connue  ung  liomme  nnlable. 

I.  E  P  E  L I,  E  T I E  n  . 
Mais  pensez-y,  de.  par  le;  diable 
Et  me  payez,  avant  ht  niain^I 

LE     PREBSTRE. 

Je  ne  vey  jamais  si  soubdain 
Entendement  d"liomme  tioubler  ! 

LE  PE  LLE1  ii;r, . 
Me  cuydez-vous  ainsi  emblei"* 
Mes  pannes,  sans  estre  payé? 
Ah!  si  vous  m'avez  délayé"', 
Payez-moy,  sans  plus  m'abuseï'. 

LE     PREUSTRE. 

Mais  pensez  de  vous  accuser, 

Sans  rien  laisser,  de  bout  o:i  bout' 

'  Pour  :  secoure. 

-  lunatique,  visionnaire. 

'  On  dit  maintenant  :  haitl  la  main. 

*  Dérober,  voler. 

*  Fait  au  ntire. 
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LE    PELLETIER. 

Le  corps  bien  !  Si  vous  ay  dit  tout, 
Et  suis  tout  prest  de  ivropvoir... 

LE    PREBSTUE. 

Comment  voulez-vous  donc  avoir 
Corpus  Domini?  Il  faudrait, 
Premier,  vous  confesser  à  droit  '. 

LE     PELLETIER. 

Mais  quel  diable  d'entendement! 
Quant  je  vous  parle  de  recepte 
D'argent... 

LE     PREBSTRE. 

Voicv  bien  grant  decepte  -  : 

LE     PELLETIER. 

Faicles-m'en  la  solution"'? 

LE     PREBSTRE. 

Faictes  donc  la  confession 
Piemiercment.  Vous  absouldray-je 
Sans  confesser? 

LE     PELLETIER. 

Voicy  bien  raige. 
Je  ne  vous  parle  point  d'absouldre  ; 
De  par  le  diable!  c'est  de  souldre... 
A'ous  n'entendez  pas  à  demy. 

LE    PREBSTIiE. 

Je  ne  vous  dois  rien,  mon  amy? 
Vous  estes  troublé  de  la  teste. 

LE     PELLETIER. 

ftle  cuidez-vousdoMC  faire  beste? 

'  Connue  il  faut,  du  boiuic  ^ràcc. 
*  Uéceplion,  erreur. 
•■•  Le  payemeut. 
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iroù  vient  ccsk-  nicri-ncolic? 

Jl  y  a  hii'n  de  la  (iillic. 

Je  prie  Dieu  t\ue  il  vous  scqutMiic  '  ! 

Vous  est-il  |nins  lotit  à  ccsle  lieiui', 

Mon  amy?  Vous  estes  volage-? 

i.E  ri;i.  LKïi  i;p, . 
Par  la  morbieu!  je  suis  plus  sai,'C 
(Jue  vous  n'estes  de  la  moitié  ! 

I.  E     P  B  E  B  s  T  R  E  . 

Sansjurer...  Voioy  grant  iiiliél 
Il  fiuilt  que  VQUs  vous  confessez, 
Mon  aniy,  et  que  vous  pensez 
A  Dieu,  connue  ung  homme  notable. 

LE    l'ELLETIEP,. 

Mais  pensez-y,  de  par  le  diable 
Et  me  payez,  avant  la  main^! 

LE     PREESTRE. 

Je  ne  vey  jamais  si  soubdain 
Entendement  d'homme  troubler! 

LE    p  E  L  L  E  1  lE  p.  . 

Me  cuydez-vous  ainsi  embler'* 
Mes  pannes,  sans  estre  payé? 
Ah!  si  vous  m'avez  délayé^, 
Payez-moy,  sans  phis  m'abuser. 

LE     l'REDSTRE. 

Mais  pensez  de  vous  accuser, 

Sans  rien  laisser,  de  bout  e:i  bout' 

'  Pour  :  secoiirr. 

-  lunatique,  visionnaire. 

^  On  dit  maiulenanl  :  haut  la  main. 

*  Dérober,  voler. 

"  Fait  au  ndre. 
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LE     PELLETIER. 

L(;  corps  Lieu  !  Si  vous  ay  dit  tout, 
Et  suis  tout  prest  tie  ivrqivoii"... 

LE    PREBSTIIE. 

Comment  voulez-vous  ilonc  avoir 
Corpus  Domini?  Il  faudroit, 
Premier,  vous  confesser  à  droit'. 

LE     PELLETIER. 

Mais  quel  diable  d'eutcndement  ! 
Ouant  je  vous  parle  de  recepte 
D'argent... 

LE     PREBSTRE. 

Voicv  bien  grant  decejjte- 

LE     PELLETIER. 

Faictes-m'en  la  solution^? 

LE     PREBSTRE. 

Faictes  donc  la  confession 
Premièrement.  V^ous  absouldray-je 
Sans  confesser? 

LE     PELLETIER. 

Voicy  bien  raige. 
Je  ne  vous  parle  point  d'absouldre  ; 
De  par  le  diable!  c'est  de  souldre... 
Vous  n'entendez  i)as  à  deiny. 

LE    PREBSTIiE. 

Je  ne  vous  dois  rien,  mon  amy? 
Vous  estes  troublé  de  la  teste. 

LE     PELLETIER. 

.Me  cuiilez-vous  donc  faiio  beste? 


'  Ciimiiic  il  faut,  ilo  bouiie  grâce. 
*  Ucceplion,  erreur. 
■■•  l.e  pavemeut. 


■■•  l.e  payemeutc 


ICC  I.K    NOIJVKAU 

Suis-jo  à  cabasser  *  ainsi? 
Vnslr(>  liomme,  qui  s\'ii  va  d'icv, 
Ma  ilit  (jiic  iiR-  payei'ez  tant  liiuii? 

1,  lî     l'  u  K  li  s  T  K  E  . 
(jiR'l  liouiiiif?  (Il"  n'est  pas  le  niicii. 

Lli     l'ELLKTI  Kll. 

I^t  |)arl)iou,  si  est!  C'est  le  vostie! 

I,i;    Pl!l   lîSTIlE. 

Et,  (le  par  sainct  Jacques  l'apostre! 
Je  ne  le  coniiois  niilleiiicnt. 
Il  m'a  (lit  que  présentement 
Vous  confesse,  ot  que  me  payerez 
Très-bien,  et  si  me  baillerez 
Argent,  pour  dire  une  douzaine 
De  messes. 

LE    PELLETIEU . 

Sa  tiebvie  qnartaine  ! 

LE    PREBSÏllE,  à  part. 

Voicy  un  lioniine  desvoyé-. 

LE    TELLE  TIER. 

Ne  Tavez-vous  pas  envoyé 
Pour  vostre  disner  habiller, 
Pendant  que  me  devez  bailler 
L'argent?  il  dit  qu'il  vous  gouverne^. 

LE     P  R  E  B  s  T  1!  E  . 

u  est  allé  à  la  taverne' 

Où  il  nous  attend  à  disner, 

Ce  in"a-il  dit. 

L  E    p  E  L  L  E  T  1  E  R . 

C'est  à  deviner 
Où  il  est,  le  diable  le  saiclie  1 

*  Berner,  balloUer. 

*  Hors  de  sens,  égare. 

^  C'esl-à-dire  :  qu'il  est  votre  intendant. 
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LE    PREBSTRE. 

Voicy  un  homme  qui  me  fasche 
Terriblement. 

LE     PELLETIER. 

C'est  bien  fasché; 
(Juc  ne  suis-je  donc  depesché  ! 
Seray-je  meshuy  aux  escoutes  '? 
Je  vous  prie,  une  fois  pour  toutes. 
Quant  j'en  ay  assez  enduré, 
!'ayez-moy,  monsieur  le  curé? 

LE     PREBSTRE. 

Mais  vostre  petit  cha[iellain? 

LE      PELLETIER. 

Vous  estes  curé? 

LE     PREBSTRE. 

Pour  certain , 
Je  ne  suis  que  simple  vlciire. 

LE     PELLETIER. 

Me  le  cuidez-vous  faire  accroire  ? 
Et  si  estes,  bon  gré  sainct  Pol  ! 

LE     PREBSTRE,    à   hiiniême. 
Saincte  Marie!  voicy  bon  fol  ! 
Quant  vers  Dieu  se  doit  retourner. 
Il  me  vient  icy  re[)rimer  * 
D'un  tas  de  foliies,  où  n'y  a 
JNulle  raison! 

LK     PELLETIER,    à    lui-même. 

C'est  bien  dit  là  ! 
Mais,  quant  de  payer  doit  penser, 

'  C'est-à-dire  :  Ueslcrai-je  ici  toute  la  journée  à  faire  le  pied 
de  grue? 

*  La  mauvaise  rime  de  ce  vers  indic|uu  une  altération  de 
icxte.  On  pourrait  lire  :  recorner  ou  utoiinier. 
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11  me  piirlc  do  coiifcsseï-, 
iSiins  faire  (largent  nieiitioii  ! 

I.1-:  l'R  K  P.STiii;,    ;i  lui-iiicnio. 
Je  fais  CM  bonne  inlention 
Ce  que  je  fais,  pour  alircger. 

LE     PKLLETIEn,    :'r   lui-niêlllC. 

Voicy  assez  pour  enrager  ! 
Je  suis  en  giant  pei|iiexilé. 
(Ju'est  cecy?  Bencdicile!... 

LE     l'REBSTRE, 

Deiis  sit  in  corde  liio,  etc.  Ad  vere  confitendum 
peccata  tua,  m  nomine  Patris ,  et  Filii  et  Spiritiis 
sancti.  Amoi. 

LE     PELLETIER,     à   lui-mùmc. 

C'est  à  recommencer...  Bien,  bien  ! 
Que  diable  est-ce  qu'il  me  latine? 
Il  a  fait  de  croix  un  giand  signe, 
Comme  s'il  eustvcu  tous  les  diables. 

LE     PREBSTRE. 

Mon  amy,  je  ne  dis  pas  fables  ; 
C'est  une  bénédiction 
Que  je  donne  a  l'inception  * 
De  vostre  confession  faire. 

LE     PELLETIER. 

Eh  1  Dieu  vous  doint  tout  au  contraire 
Malheur  et  malédiction  ! 

K  lui-même. 
Voicy  bien  grant  dérision  ! 
Sang  bien!  cessera-t-il  jamais 
De  me  bailler  des  entremets 
De  confession,  en  payement? 

'  Au  commencement;  du  lalin  iiicep'io- 
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LE    PREBSTRi;,    ;i   lui-im'llie. 

Il  est  désolé  seuremenl , 
Kl  son  cas  assez  le  conduict 
Coinmo  ccst  homme  m'avoit  dict. 

Haut. 
Mon  amy,  puisiiii'il  ne  vous  cliault 
De  vous  confesser,  il  vous  fault 
Vous  en  aller  de  ceste  église? 

LE      PELLETIER. 

Et  qui  payera  ma  marchandise? 

Ne  pensez  pas  à  m'envoycr, 

Sans  mes  pannes,  ou  sans  payer  :  ' 

Payez-les,  ou  me  les  rendez? 

Car  il  faut  que  vous  entendez 

Ou  à  payer,  ou  à  les  rendre. 

LE    PHEBSTRE,    à   pari. 

11  n'est  qui  sceust  iey  prétendre. 
C'est  une  droicte  mocqueric... 

LE     PELLETIER. 

M;iis  une  forte  tromperie  ! 
J'entends  bien  le  cas,  ce  me  semble  : 
Vostre  homme  et  vous,  tous  deux  ensemble. 
De  m'einbler  et  tollir  mes  pannes. 
Vous  estes  plus  traistres  que  Ganes*, 
Dangereux  et  mauvais  tronqjeurs  1 
Où  ay-je  trouvé  tels  pi|)eurs? 
Quel  rencontre  !  Quelle  avantnre  ! 

LE     PREBSTRE. 

Ah  !  ne  me  dictes  point  d'injure. 
Ou  je  vous  donray  *  sur  la  joue  ! 

'  l'oiir  Giinelon  ,  un  des  preux  di;  riiarlenvipric  ,  dans  les  ro- 
mans du  n-cizicinc  siècle;  c'e^l  lui  dont  la  tiMlii^oi)  engagea  l'ar- 
mée du  grand  einporeur  diciis  les  délilés  de  lionccvaux  et  fut 
cause  de  lu  mort  de  Roland. 

-  l'onr  :  doimerai. 

10 
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1.K    PELLKTIER . 

Et  pcnsez-voiis  que  je  vous  loue 
Uc  in\'iiiljler  ainsi  mes  dcntôes? 
Aurez-vous  les  robbes  fourrées 
Aines  dcspens?  Ubide  hoc. 

LE    l'REBSTRE. 

Corps  bien  !  Je  mets  sur  vous  le  croc  '  : 
Je  vous  f'cniy  vuider"  soudain  ! 

I.E     PELLETIER. 

Le  diable  emport  le  chapellain, 
Et  le  curé  et  le  varlet  ! 

LE   PREBSTRE. 

Mais  le  pelletier  tout  seulct  ''  ! 

LE    PELLETIER. 

En  suis-je  ainsi  sur  le  cul  ceinf*? 
Tu  nie  les  euibles  en  lieu  sainct, 
Traistre,  larron,  simoniacle^! 

LE    p  p.  E  c  s  T  p.  E  . 
Fol,  enrage,  deraoniacle  <*, 
Tais-toy,  et  t'en  vas  bien  à  coup'  1 

LE    PELLETIEIl. 

Perdre  dix-huit  l'rancs  tout  d'un  coup  I 
C'est  bien  gardé  le  privilège 
Des  marcliauds!  Larron,  sacrilège 
Au  mousticr,  de  faict  apcnsé  ^-  1 

*  C'esl-à-dire  :  je  mcls  la  main  sur  vous. 
-  Sortir  de  ce  (onfcssioniial,  de  l'éL'lii-e. 

3  C'est-à-dire  :  Ijiie  le  dial>ic  emporte  plutôt  le  Pelletier  ton 
seul! 

*  Cette  locution  proverbiale  se  trouve  aussi  dans  Maislre  Pienc 
Pathelin;  voy.  ci-dessus,  p.  io.  la  note  y  relative. 

^  Pour  :  simoniaque. 
^  Pour  :  démoniaque. 
'  Sur-le-champ,  à  l'instant. 

*  Par  guel-apens,  de  fait  i)rémédilc. 
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LE     PREBSTP.  E  . 

Vuitle  dehors,  fol,  insensé, 

Car  il  est  bien  temps  que  tu  partes  ! 

LE     PELLETIER. 

Et  je  feray...  Tes  fiebvres  quartes  !... 

LE     PREBSTRE. 

Et  qui  te  puissent  espouser  ! 

LE     PELLETIER,    à  lui-môme. 

Je  ne  sçay  plus  que  proposer... 
Que  maudit  soit  de  Dieu  le  prebstre  ! 

LE    PREBSTRE,    à  lui-même. 
Mais  le  \ilain  paillard  ! 

LE     PELLETIER,    à    lui-même. 

Quel  niaistrel 
Seray-je  trompé  en  ce  poinct  ! 

Au  prêtre, 
.l'entends  bien  tout  ;  il  ne  f;uiit  point 
Traisner  festu  devant  vieil  chat  '  ; 
Car  celuy  qui  a  fait  Tacha pt 
Des  pannes,  et  vous,  c'est  tout  un. 

LE     PREBSTRE. 

Tu  as  nicnty  1 

LE     PELLETIER. 

J'en  croy  chascun 
Que  si,  et  que  vous  avez  tort. 

LE     PREBSTRE. 

Et  le  diable,  sire,  m'cinport , 

Si  jamais  le  vis  que  à  eeste  heure  ! 

'  Locution  proverl)iale  signiliant  •  il  m;  faut  pas  essayer  de 
me  faire  prendre  le  change,  mu  tendre  un  piéfjc. 
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i.E    PELLi  II  i;n  . 
Ah  !  je  prie  Dii'u  (ju'il  me  scqiicui'c  ! 

i.F,    imiehstre. 
Il  (lit  ipril  pslv(istr(!  voisin... 

I,  !•:    r  !■:  r,  i,  e  t  i  e  li . 
11  m'a  dit  (ju'il  est  mon  cousin. 
Le  (lial)le  em|iort  le  cousinage 
Et  tous  ceux  de  son  parontagc  !... 
Mais  la  manière  d'y  pourvoir  ? 

le     P  U  e  1!  s  t  r  e  . 

Allez  à  la  taverne  veoir 
S'il  y  seroit  allé,  ainsi 
Qu'il  m'a  dit  ? 

LE     PELLETIER. 

Voire;  mais  aussi, 
S'il  y  est,  et  vous  me  mentez, 
Il  faudra  que  me  contentez; 
Car,  par  ma  foy,  je  m'en  revicn 
Incontinent  à  vous.       Il  sort. 

LE    PP.EliSTKE  scnl. 

Bien,  bien  ! 
Q)ui  me  trouvera,^  si  me  preigne  ! 
Mais  comment  ce  paillard  m'cngaignc  ', 
Quant  je  l'ay  cuidé  confesser; 
Et  brief,  je  n'y  sçay  que  penser 
Ou  s'il  est  sot,  ou  si  cest  homme 
L'a  trompé  ?  Toutesfois,  en  somme, 
Quoy  qu'il  en  soit,  en  bonne  foy. 
Je  n'iray  pas  disnor  chez  moy, 
Car  il  viendra  au  presbytère, 

Se  moque  de  moi,  me  trompe. 
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Au  sortie  cricy,  à  grand  orw  ', 
S'il  ne  trouve  son  honnne  là; 
Et,  poui'  la  lioubto  de  cela  -, 
M'en  voys  di^ner  chez  ma  coinniere. 
J'en  sei'ay  qm'ctc  pour  le  boire, 
Se  trop  longuement  y  séjourne. 
Et  adieu,  se  je  ne  retourne. 

'  En  toute  hâte,  tout  courant, 
-  Par  la  crainte  que  j'ai  de  cela. 
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10. 


LE 

TESTAMENT  DE  PATHELÎN 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


LE  Testament  de  Pathelin,  qui  n'est  point  assurômeiit 
du  même  auteur  que  l;i  farce  tle  Maître  Pierre  Pathelin, 
a  pourtant  t'ti'  souvent  réimprimé  avec  elle  clans  les  an- 
ciennes éditions.  L'histoire  littéraire  n'a  pas  confondu  en- 
semble ces  deux  farces,  qui  sont  loin  d'avoir  la  même  im- 
portance; mais  elle  a  presque  oublié  la  dernière,  qui  ne 
ligure  que  pour  mémoire  dans  le^  annales  du  Théâtre.  Il  y 
a  même  des  bibliograjjhes,  tels  que  de  Ueauchamps,  de 
Leris,  etc.,  qui  n'ont  pas  même  l'air  de  la  connaître,  quoique 
le  premier  l'ait  citée  en  rapportant  le  litre  aniphibolovi- 
que  de  l'édition  publiée  par  t'.oustelicr  en  1720  ;  La  Farce 
de  maislre  Pierre  Pathelin,  avec  son  Testament,  à  quatre 
personnages.  <>n  pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'un  opuscule 
en  vers,  dans  le  genre  du  Testament  de  Villon. 

Ce  Testament  de  Villon,  le  Tetit  ou  le  Grand,  fut  sans 
doute  le  modèle  ou  plutôt  l'origine  du  Testament  de  Pa- 
thelin. Villon,  condanmé  pour  ses  méfaits,  avait  fait  mine 
de  se  repentira  l'approche  de  la  vilaine  mort  qui  le  me- 
naçait, et,  quoique  toutes  les  parties  de  son  'l'estament, 
moitié  sérieux  et  moitié  bouffon,  ne  fus^ent  pas  trop  édi- 
liantes,  on  y  trouvait  pourtant  une  a[)parence  d'amende 
honorable,  qui,  tout  en  faisant  rire,  inspirait  de  la  pilié 
pour  !e  criminel  pénitent.  On  pensa  donc  que  Pathelin, 
qui  n'avait  pas  fait  dans  sa  vie  moins  de  ilupes  (jue  Villon, 
t  qui  peut-être  eut  mérité  pis,  s'il  fût  tombé  sous  la  main 
de  la  justice,  «levait  se  repentir  aussi  à  l'heure  de  la  mort 
et  faire  un  testament  pour  l'édification  des  bonnes  âmes. 


De  là  ccltp  fiirccou  celte  histoire  clinlogiu'e  <lei=  derniers 
moments  de  ninilrc  Ticrrc.  C'est  une  espèce  d  épiio;;uc 
moral,  ajout''  aux  (leux  vt'rilai)ies  farces  de  VAitcieu  et. du 
yoiircaii  Patlii'lin.  Dans  ce  Testament  de  Palltclin,  il  n'y  a 
pas  la  plus  lt'i;cre  intrigue,  il  n'y  a  \m»  même  une  donnée 
dramatique  :  en  dcnx  mots,  Patlielin,  dont  la  santé  est 
gravement  altérée,  n'en  veut  pas  moins  se  rendre  à  l'au- 
«lifiicc  pour  plaider;  mais  il  se  sent  pris  d'une  faiblesse 
qui  l'oblige  _à  retourner  chez  lui;  là,  il  demande  l'apothi- 
caire, et  Guillcmette  songe  d'abord  à  avertir  le  curé  ; 
curé  et  apothicaire  viennent  assister  le  moribond;  l'apo- 
thicaire reconnaît  en  pareil  cas  l'inulilité  de  ses  drogues, 
et  le  curé  s'ciforce  de  convertir  ce  pécheur  endurci.  Pa- 
tlielin se  confc'^se  tant  bien  qui;  mal,  dicte  un  testament 
joyeux  que  messire  Jehan  vent  bien  mettre  sur  le  compte 
du  délire,  et  ensuite  il  expire  ajirès  avoir  en  le  temps  de 
prendre  ses  dernières  dispositions. 

Ce  n'est  pas  là  une  pièce  de  théâtre,  mais  c'est  un  cadre 
nnaginé  pour  faire  ressortir  le  caractère  de  Pathelin  et 
jinur  réunir  une  fouie  de  mots  plaisants,  de  proverbes  po- 
pulaires et  de  sotlisrs,  qui  avaient  le  privilège  d'exciter 
le  gros  rire  des  spectateurs;  on  remarque  çà  et  là  des  em- 
(irunts  plus  ou  moins  reconnaissables  laits  aux  deux  Testa- 
ments de  Villon,  ce  qui  n  pu  autoriser  quelques  critiques  à 
iui  attribuer  cette  farce,  dans  laquelle  on  trouverait  des 
vers  entiers  appartenant  à  ce  poète  contemporain.  Le  tes- 
tament que  l'alhelin  dicte  au  curé,  et  qui  était  probable- 
ment plus  étendu  à  la  rejjrésentation  qu  il  ne  l'est  dans  les 
imprimés,  offre  ;nrlout  de  nombreuses  réminiscences  des 
legs  comiques  et  satiriques  qui  remplissent  le  Grand  et  le 
Petit  Testamoil  de  François  Villon.  On  a  tout  lieu  de 
croire  que'  maître  François  et  maître  Pierre,  dans  la  pen- 
sée du  peuple  de  Paris,  étaient  deux  bons  compagnons  de  la 
même  famille,  l'un  plaidant,  l'autre  rimant,  tous  deux 
trompant  à  qui  mieux  mieux. 

Il  faut  avouer  que  le  Testament  de  Patlielin  est  très- 
inférieur,  comme  fonds  et  comme  forme,  au  Nouveau 
l'athelin;  mais,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  farce  propre- 
ment dite,  puisque  la  maladie  et  la  mort  de  Pathelin  en 
i-çmposent  tout  le  .^ujet,   on  y  trouve  les  qualités  ordi- 
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naires  de?  ouvrantes  littéraires  de  ce  tcnips-là,  c'est-à-dire 
la  naïveté,  la  malice  et  la  bouffonnerie.  Il  y  a  aussi  dans 
le  rôle  de  P.Uhelin  'd'excellents  détails  de  cai'actère  et 
parfois  une  fine  observation  du  cœur  humain. 

Génin,  bien  entendu,  n'a  rien  vu  de  tout  cola  :  il  se  lût 
crevé  les  yeux  pour  ne  pas  admirer  autre  chose  que  l'an- 
cienne farce  de  Palhelin,  qu'il  a  étudiée  exclusivement 
toute  sa  vie  (car,  dans  sou  examen  de  baccalauréat,  à  ràf;e 
de  dix-sept  ans,  il  avait  eu  déjà  le  bonheur  de  débiter 
son  Pathelin  ;  Génin,  toujours  injuste  et  paradoxal  par 
système,  a  foulé  aux  pieds  le  Testament  de  Pallielin  cl  le 
iSouteaii  Patlieliii  :  «Je  ne  parlerai  guère,  dit-il,  que 
pour  mémoire  de  deux  imitations  de  la  farce  de  Palhelin 
en  français;  toutes  deux,  à  mon  avis,  postérieures  de 
beaucoup  à  1  original  et  plus  inférieures  encore  en  mé- 
rite..... Dans  la  première  (le  Testament),  nous  voyons 
Pathelin,  toujours  occupé  de  sacs  el  de  procès,  tomber 
malade  entre  les  bras  de  sa  femme.  L'apothicaire  lui  ap- 
porte des  drogues  ;  messire  Jean  veut  lui  donner  les  sa- 
crements, et  il  meurt  après  avoir  fait  un  testament  sati- 
rique dans  le  genre  de  celui  de  Villon.  Cette  forme  de 
plaisanterie  fut  longtemps  à  la  mode  et  parait  avoir  été 
très-goùtée  de  nos  bons  aïeux  du  moyen  âge.  Il  est  aisé 
de  voir  que  c'est  ici  le  bel  endroit  de  la  pièce,  composée 
tout  exprès  pour  amener  ces  excellentes  plaisanteries,  x 
Puis,  Génin  cite  cinq  strophes  du  Testament,  qui  ne  sont 
pas  indignes,  quoi  qu'il  en  dise,  du  fameux  Testament  do 
Villon. 

Villon  n'est  pourtant  pas  l'auteur  du  Testament  de  Pa- 
lhelin. On  ne  saurait  à  qui  attribuer  celle  farce,  qui  lut 
composée  vraisemblablement,  vers  1480  ou  1490,  par  un 
des  poètes  ordinaires  de  quelque  troupe  de  la  IJazocbe  ou 
des  Enlants-sans-souci.  Nous  n'avons  découvert,  dans  la 
pièce  même,  aucun  indice  qui  puisse  nous  >ervir  à  fixer 
une  date  à  peu  près  certaine.  La  date  de  1520,  que  proposent 
les  frères  Parfaict  dans  leur  Histoire  du  tliealre  français, 
est  trop  éloignée  de  celle  de  la  grande  vogue  du  premier 
Pathelin.  qui  fut  joué  vers  1470  :  k  Cette  farce,  dit  de 
Ueauchamps  dans  ses  Bectierches  sur  les  théâtres,  fut 
presque  la  seule  qui  eut  du  succès  à  l'Ilùtcl  de  Bourgogne 
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PENDANT  PLUS  DE  VINGT  ANS.  »  ('.('  .silCCC'S  ûlail  (lù,  il  cst  pnr- 
mis  do  le  sii])|iosi'r,  au  laloiil  de  l'arluiir  qui  jouail  les 
rôles  lie  Pallicliii;  mais  l'Ilisloirc  du  'J'iiéàlre  n'a  pas 
mèuie  onregi.^lré  le  nom  de  ccl  acleur,  (jui,  peudunt  plus 
de  vingt  (iiis.  atlira  la  foule  aux  représcntalions  de  celle 
l'arce  inimorlelle.  Ksl-icJean  du  l'oiil-Alais,  qui  s'iiililulait 
cliel'  el  maître  (ie.>  joueurs  de  moralités  cl  de  farces  à  Paris, 
cl  qui  du  haut  de  ses  Ireleaux  des  Halles  osail  tenir  lèlc  .'i 
son  voisin  le  curé  dt;  Saint-Eustaehe?  Est-ce  Jean  Serre, 
excellent  joueur  de  farces,  dont  Clénicnl  Jlarol  a  rimé 
l'épitaphc  vers  l'jôU".' 

('y-dessous  gisl  et  loge  en  inrrc 
Ce  Ircs-geiUil  fallot  Joaii  Serre, 
Qui  lout  plaisir  alloil  suivant, 
El  grand  joueur  enlin  vivant; 
.Non  fa-;  joueur  «le  dez  ne  quilles, 
.Mais  lie  belles  l'aitus  gcnlillcs,! 
Auquel  jeu  jamais  ne  iierdit. 
Mais  y  gagna  bruit  et  crcilit, 
Amour  et  populaire  estime, 
•   •  Plus  que  il'escuz,  connue  j'eslime. 
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TESTAMENT  DE  PATHELIN 

A  QUATlit   PEHSONNAGES 
c'est  à   sç avoir 

TATHELIN, 
GUILLEMETTE, 
L'ArOTlCAIRE, 
Messire  JEHAN   le  curé 


MAISTRE     riEUr.E     commence. 

Qui  riens  n'a  plus  que  sn  coinctle, 
Guercs  no  v;iult  le  remenant. 
Sang  Lieu  !  vccy  bonne  soinctte  ! 
Où  estes-vous,  liaii,  Guilloniclte  ? 
Dieux .'  s'il  vous  phiist,  venez  avant  ? 
Qui  riens  n'a  plus  que  sa  cornette, 
Gucres  ne  vault  le  reinenant. 

CUILI.EMETTE. 

Que  vous  laull-il? 

P  A  T  II  E  L I  N  . 

Tout  maintenant, 
IjC  sac  à  mes  causes  perdues. 
Vistement,  sans  plus  de  tenues  ', 

'  nélàis,  Icnlcuii;  on  termes  de  trictrac,  la  tenue  ai  la  situa- 
tion du  joueur  ((ui  lient,  c'est-à-dire  qui,  ayant  gagne  ou  non, 
ne  ie  relire  pas  du  jeu. 

Il 
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Despechez  :  car  je  n'attens 
Qu'à  fiiirc  f;mxer'  los  (los|ieiis, 
Ainsy  coiiiiiic  raison  est  cloue. 
Dca,  pourtant,  sej'ay  la  l)ar!iie, 
Désormais  je  suis  un  vieillard 
Nommé  l'athclin  Palrouillarl  -, 
Qui  liès-luiultcmt'nt  vous  salue. 
Las!  qu'est  la  saison  devenue  ? 
Puis  dix  ans,  en  ma  conscience, 
Je  perds  maintenant  patience  ; 
'  Car  je  souloyc  gaigner  franc/,' 
Là  où  ne  gaigne  ])etis  biancz  ^. 
Praticque  si  ne  vault  pas  maille. 
Hau.  Guillemette? 

CUILLE.METTE. 

Comment  il  hàdle 
Que  demandez-vous,  maistre  Pierre? 

PATIIELIN. 

Ne  m'estes-vous  pas  allé  querre 
Le  sac  où  sont  mes  escriptures? 

GUILLEMEHE. 

Et  ou  y. 

PATIIELIN'. 

A  toutes  adveutures, 
Apportez  avec  mes  lunettes  ; 
Et  gardez  qu'elles  soient  nettes. 
Sus,  liastez-vous  de  revenir  : 
Car  aujourd'huy  me  lault  tenir 
Le  siège  en  nostre  auditoire. 


'  Pour  :  luxer. 

-  Ce  surnom  indique  un  avocat  qui   )i;ilaugc,  qui   touilie  à 
loul  el  n'avance  à  rien. 
^  Menue  tnoniiaic  ;  le  pelil  iilanc  étaii  un  tlenier  de  billon. 
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CllLLEJIETTE  . 

Et  dicles-Tous  ? 

l'ATHEI.  i:x. 

Il  est  notoire 
Et  certain,  par  mon  sacrement  ! 
Je  vous  pry,  faictes  prestement.. 
Tout  est  dedans  mon  escriptoire, 
Sur  le  comptouer  ? 

GIILI.EJIETTE. 

Dieu  !  quel  mémoire  ! 
Arsoir  *  le  misles  sur  le  banc, 
Vostre  sac?  Bref,  à  parler  franc, 
Vous  vous  troublez  d'advocasser  ; 
Et  ne  povez  riens  amasser, 
Pour  procès  que  à  mener  avez  -. 

PATUELIN. 

M'amye,  et  puis  que  vous  sçavez 
Où  tout  est,  apportez-les-mo\ , 
Et  je  vous  donray,  par  ma  foy, 
Je  ne  sçay  quoy  que  je  vous  garde  ? 

GLILLEMETTE. 

Les  m'avez-vous  baillez  en  gaixle  ? 
Par  Dieu  !  voicy  bonne  farcerie  ! 

P  ATIIEI.IN. 

Ma  femme,  ma  très-doiilce  aiiiye, 
Irez-vous  point  quérir  mon  sac 
A  mes  causes? 


'   Tour  :  hier  soir;  c'est  encore  l'exprcs-ion  populaire. 
*  Allusion  à  ces  vers  de  la  farce  deUailie  l'.nre  Palheliii  (ci- 
di-jsus,  p.  19). 

Pour  quelque  psiiie  que  j<-  nielle 
A  cal):i6Ser,  ne  r;iiii.n>ser. 
Nous  ne  pouvons  rien  amasser. 
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GUILLfcMETTE. 

Il  est  |);issé  nii  bnc  *, 
M:iistic  l'ioric,  ]i;ir  Noslrc  D;uiic  ! 

l' A  T  II  E  L  1  N  . 

llclas  !  (Icspoclioz-voiis,  ma  fcjimic  : 
11  est  j;i  lard,  llieuie  s'aiiprodie. 
Faul(lray-jc  cnliuy  2?  Las!  quel  reproche 
J'auray  des  autres  assistaiis  ! 
Çà,  mon  sac  ,  je  vous  attens  : 
Ou  dictes  se  ne  Taiiray  point  ? 

CUILLEMETTE. 

Je  ne  sçay  (iiicir  innusclie  vous  poinct. 
Par  ccluy  Dieu  qui  me  iist  naistro, 
Je  cuyde  que,  se  estiez  probstre, 
Vous  ne  cliaiilcriez  que  de  sacz 
Et  de  lettres  ! 

P  A  T II  E  L I  X  . 

Que  de  fatras! 
En  vous  y  a  peu  de  sçavoir. 
Somme  toute,  je  vcuil  avoir 
Mon  sac  :  il  faut  que  je  m'en  voise  ! 
C'est  la  façon  de  ma  bourgeoise, 
De  riens  faire,  se  ne  luy  plaist, 

CUILLEMETTE. 

Or,  lenez!  de  par  Dieu,  ce  soit  : 
Vêla  toute  vostre  besongiie. 

PAT  II  ELI  s. 

Par  Nostre  Dame  de  Bonlongne^! 
Vous  valez  moins  que  ne  cuvdove. 

'  Locution  provcrliiale,  signifiant  :  il  est  l)ien  loin  ,  i!  est  à 
vau-l'eau  ! 

*  Maiiquerai-je  à  l'audience  aujoui-d'hui? 

=  C'était  sans  doute  le  serment  favori  de  l'avocat  Pathelin; 
voy.,  ci-dessus,  p.  95.  L'unaye  miraculeuse  de  ^o^^e-Dame.  à 
Boulogne-sur-.Mer,  attirait  une  immen.'e  quantité  de  pèlerins 
depuis  le  onzième  siècle. 
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Mais  sçavez-vous  que  je  pensoye, 
Devant  qu'aller  en  Taudildire'  ? 
Je  ne  sçay  que  faire  de  boire 
Un  horion  -  ;  c'est  le  plus  seur. 

GUILLEMETTE. 

Pourquoy  u'estes-vous  pas  asseur  ^  ? 
Vous  (loubtez-vous  d'aucune  chose, 
Maistre  Pierre? 

r  A  T  II  E  L I  N . 

Je  présuppose 
Que  le  temps  ne  soit  dangereux*  : 
El,  d'autre  part,  je  suis  jà  vieulx; 
Cela  faict  à  considérer. 

GUILLEMETTE. 

Sus,  sus,  il  faut  delibirer^. 

Ne  pensez  qu'à  faire  grant  chère  ? 

PATUELKN. 

Ainsi  ne  f.iis-je,  m'amye  chère  : 
Gardez  tout  jusques  au  retoui-. 

CniLLEMETTE. 

i\e  faictes  gueres  de  séjour  ; 
Revenez  disner  à  l'Iiostel? 

PATIIELIN. 

Si  feray-je  :  tenez-le  tel. 
Seurement,  je  n'y  fauldray  pas**. 
Aux  plaids  je  m'en  voys  tout  le  pas, 
Mon  baslon  noilleux  '  en  ma  main. 
Jour  est  assigné  à  demain 
Contre  un  homme  de  la  Voirie... 

'  Audience. 

*  C'est-à-dire  :  je  m'ahsticiidrai  mi'rnc  de  boire  une  lainpce. 
"  F'our:  airMifé,  rassis,  iranquille. 

*  MaU.iin. 

*  L'édition  de  Guculetic  porte  :  de^juner. 

"  Ici   l'atliflin   .-îOrl  de  sa  maison  et  sc  parle  à  luT-mûme  en 
marchant. 
'  Noueux. 
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L'eiiU'iiilcincnl  si  nie  varie  : 
Ce  n'est  pas  ic  que  je  deiiriiKle. 
Colin  Tlu'Vdl  csl  vn  l'iiiiicncle, 
Et  aussi  Thiliaiilt  Bonle^onit, 
S'ils  ne  C()in|»arent'  vers  la  Court, 
En  la  sonniie  de  cent  tournois. 
Ajuteiez  la  l'eunne  an  Dannois 
Contre  sa  voysinc  Maclianlt  ; 
On  mises  seront  en  deffault. 
S'ilz  ne  viennent  a||ierlenient? 
Messeignenrs,  oyez  rappoinlenienl 
Enhny  donné  en  noslre  Coint  : 
«  Fut  présent  Matlielin  le  Sourt, 
Attourné*  de  Gaultier  fail-nyent  "'...  » 
Qu'est  cecy?  Dea,  nnlly  *  ne  vient  ! 
Seray-je  cy  longtemps  sans  feu  ? 
Sainct  Jelian!  je  n'entens  point  eejeu! 
Qiioy  !  je  me  sens  un  petit  fade, 
Et  crains  que  ne  soye  malade  : 
Je  me  tiens  fort  foylile  et  cassé. 
A  mon  liostel,  par  sainct  Macé  ^  ! 
Je  m'en  revoys  tout  hellenient  "... 
Ilau,  Giiilleiiiette  !  appertement, 
Venez  à  nioy;  ou  je  me  meurs! 

GU  ILLEMETïE. 

Et  dont  vous  viennent  ces  douleurs 
Que  vous  souffrez,  mon  doulx  aniy  ? 

'  Vour  :  comptiiKssriit. 

*  Atconipajjné,  assisté. 

'  Sol)i'iquet,  iioiir  fainéant,  faignanl. 

*  l'our  :  nul;  du  lalin,  nulliis. 

'"  .Nous  ne  «oiinaissons  pas  de  Miicé  dans  le  mai'lyrologe.  C'est 
ans  doute  un  nom  coriompu  par  la  légende  populaire  ,  comnie 
sainl  Macairc,  ou  saint  .Malacliic,  ou  saint  Macliaiiée,  ou  saint 
Matthieu,  etc. 

"  Ici  l'atlielin  lotournc  chez  lui  cl  l'iappo  à  la  porte  de  sa 
maiïon. 
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PATHELIN. 

Je  suis  demouré  et  fiiilly*  ; 
Et  cuùle  que  la  mort  ir.'assault... 
Venez  à  nioy  !  Le cueur  me  fault... 
Je  voulsi^se  un  peu  re|iosei' 
Sur  mon  lict. 

GUILLEMETTE. 

Je  ne  puis  gloser*, 
Dont  vous  procède  tel  meschef^! 

PATHELIN. 

Aussi,  ne  scay-je...  Un  couvrcchef. 
Ma  mye,  pour  mettre  en  la  teste? 
Voirement,  il  est  enliuy  feste 
Pour  nioy  !...  Dois-je  point  desjuner? 
Un  peu  de  brouet  *  à  humer  ? 
Je  suis  basi  ^,  se  Dieu  ne  m'ayde  ! 

GUILLEMETTE. 

Pour  vous  donner  quelque  remède, 
Feray-je  venir  TApoticaire? 

PATHELIN. 

Baillez  donc  premier  à  boire. 
Et  mettez  cuire  une  poire, 
Pour  sçavoir  s'il  m'amendera  ^? 

GCILLEHETTE. 

Ayez  en  Dieu  bonne  mémoire  ; 

I  Cest-à-dirc  :  je  suis  restij  en  route  et  tombé  en  défail- 
lance. 

*  Deviner,  soupçonner,  dire. 
'  Mal  ïubil,  mésaventure. 

*  Bouillon  gras,  potage. 

*  -Mis  à  bas.  l'eulilre  faut-il  lire  :  rnni,  pour  :  rasé,  il  y  a,  daiis 
une  édition  gothique  :  transij. 

*  ^i  cela  me  fera  du  bien,  nie  ;;uérira. 


188  LE    TESTAMENT 

Et  ainsy,  comme  je  puis  croire, 
Voslre  douleur  allégera. 

PATIIEMN. 

Las  !  Guillcmelte,  qui  syaura 
Trouver,  que  ce  soit  çà  ou  là, 
Que  j'aye  ime  fois  de  bou  vin? 
Ou  mourir  il  me  conviendra! 
De  faulte  |ioi!it  il  n'y  aura  ; 
Car  je  me  sens  près  de  la  fin. 

GUILLHMETTE. 

lia  !  maislre  Pierre  Patlieliii, 
Le  droicl  *  joueur  de  jobelin  '^, 
Ayez  en  Dieu  conlidence  : 
Point  ne  vous  fault  de  médecin, 
Se  près  estes  de  voslre  fin  : 
Pensez  de  vostre  conscience  ? 

PATHELIX. 

Las  !  Guillemetle  !  Ma  science, 

Qui  procède  de  sapience  ^, 

Est,  se  je  meurs,  pour  moy  perdue. 

GUILLEMETTE. 

Il  est  vray,  par  ma  conscience. 

Il  faut  j)rendre  en  gré,  quant  j'y  pense  : 

Geste  reigle  est  à  tous  due  *. 

PAT  II  E  LIN. 

Un  peu  la  main?...  Le  front  me  sue. 
De  fine  frayeur;  je  tressue, 

'  Vrai,  vcritalile. 

*  Sol,  niais,  nigaud,  dont  on  sejol/r  ou  moque.  On  dit  encore 
dans  le  mi"-mc  sens  :  un  moqueur  de  sols. 

'Du  latin  sapientia.   (.'e.-,l  ici  la  connaissance  du  droit  et  de 
la  chicane.  On  appelait  la  .\ormandie  :  pat/s  de  sapience. 

*  Comme  dit  la  D'inse  macthre  : 

C'est  qu'il  fniit  que  cliascun  meiue. 
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Tant  je  double*  à  passer  le  [las. 
Je  n'vray  plus  à  la  cohue 
Où  chascun  jour  on  brait  et  bue -! 
Se  j'alloye  de  vie  à  trespas... 
Tout  beau,  ma  chère  amye!  helas! 
Choyez-moy  !  Certes,  je  décline! 

GDILLEMETTK. 

Jésus  !  mon  amy  I 

PATIIELIN. 

Guillemine, 
Se  je  mouroye  tout  maintenant, 
Je  mourroye  de  la  mort  Uolant  ^. 
A  peine  je  puis  i>apyer  *... 
Je  .vous  pry  que  j'aye  a  pycr^ 
Un  coup  de  quelque  bon  vin  vioulx  ? 
Et  vous  despechez  ;  car  j'en  veulx. 
Le  nouveau  si  m'est  fort  contraire. 

CUILLEMETTE. 

Hn  !  maistre  Pierre,  il  vous  fault  taire. 
Vous  vous  rompez  tout  le  cerveau. 

l'ATllELIN. 

N'apportez  point  de  vin  nouveau  ; 
Car  il  fiiict avoir  la  va  tost''. 
Et  si  vous  pry 

'  Jfi  crains,  j'appréliende. 

*  C'est  à-dire  :  le  palais,  l'audience. 

'  Ce»l-à-dire  :  de  >oif;  car,  dans   le-  anciinncs  épopées, 
paladin  Itoland,  a>sailli  à  Roncevaux  par  les  ^^arrasins,  qui  pour- 
suivaient l'armée  de  (^harlcmagne,  suulïre  tellcnienl  de  la  soif, 
qu'il  clierclie  à  l'éloncher  en  buvant   le  sanj,'   de  ses  blessures. 

*  Ou  pépier,  pialler,  trier.  C'est  un  vers  du  Grand  Tcslumenl 
de  Villon,  qui  dit  a  la  soixante-neuvième  strophe  : 

il-  sens  mon  ciicur  qui  s'airoililisl, 
El  plus  je  ne  piiys  p.ipver. 

•  Boire;  du  grec  -lîiv. 

•  Ce  qu'on  appelle  encore  faniiliércmeiil  la  courtin'r. 

11. 
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CUILLKMKTTE. 

De  qiioy  ? 

r-  A  T  M  E 1. 1  N  . 

Que  tost 
Vous  allez  tiiir irc  le  |iifl)sfie. 
El  puis  a|iirs,  allez  chez  maislre 
Aiihonmi  '  l'ajiolicaire  ? 
Qu'il  vienne  à  nioy  :  carj'av  afiairc 
De  hiy  très-neccssaiienieiit. 
Et  vous  basiez  ;  car  autreineiit 
Je  inouiray,  se  Ton  n'y  inciit  garde. 

GUILI.EMETT2. 

Las!  maislre  Pierre,  fort  me  tarde 
Que  jà  ne  sont  icv  tons  deux*! 
Sonvienne-vous  du  lloy  des  ciculx. 
Qui  pour  nous  en  croix  niorl  souffrit. 

PATIIELIN. 

On  vous  enlf'iil  bien  :  il  souffit  ! 
J'en  auray  bien  tousjours  mémoire. 
Mais  [lourtant  laissez-moy  à  boire, 
Avant  qu'aller  à  ce  Curé. 
Je  ne  vuril  cidie  ne  |ieré'  : 
Bien  au  vin  je  me  passeray. 

GUILLEMETTE. 

Tousjours  du  nn'eulx  que  je  seauray, 
Feray  pour  vous  .jusqu'au  mourir. 
Je  voys  nostre  Curé  quérir  : 
C'est  messire  Jeban  Langelé. 

'  ^"ob^iquet  qu'on  donnait  alors  aux  sots  infatués  d  eux-niè- 
tnes.  Il  y  a  une  pitre  «le  vers,  attrihuce  à  Pierre  Griiigorc,  !?ous 
■ce  titre  :  Maislre  AUhorum  qui  de  tout  te  mesteet  scct  faire  toi:s 
meslirru  et  de  tout  rien.  Kclit.  Golli. 

*  I.e  PrOtie  et  1  Aiioiliiiaire. 

■  Tour:  cidre  ni joné. 
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PATHELIN. 

Sang  bieu  !  On  m'a  le  vin  mcslô  ; 

Ou  il  faut  (lire  qu'il  s'esvente 

Je  ne  sç;iy  quel  vingt  ne  que    trente.... 
Je  n'en  puis  plus,  à  biief  parler. 

GUILLEMETTE. 

Je  ne  sçay  où  pourray  aller. 
Pour  pUistost  un  voyage  faire. 
Je  m'en  vovs  chez  rApoticaire; 
Puis  j'iray  chez  messire  Jehan. 
Bon  soir,  sire'  ! 

l'apoticaire  . 
Et  vous,  l)on  an, 
Vrayement ,  ma  mye,  et  bonne  estreine  ! 
Qui  a-il  ? 

GUILLEMETTE. 

Quoy  ?  Soucy  et  peine, 
Se  vous  n'y  mettez  brief  remède. 

L^APOTICAIRE. 

Touchant  quoy? 

GUILLEMETTE. 

lia  !  tant  je  suis  vaine-! 

l'apoticaire. 
Qui  a-il  ? 

GUILLEMETTE. 

Quoy  ?  Soucy  et  peine  ! 
l'apoticaiue. 
Vous  plaignez-vous,  de  teste  saine  ? 
Dictes  vostre  cas,  qu'on  vous  ayde  ? 
Qui  a-il  ? 


'  La  s(  une  Cst  mainknanl  chez  l'Apothicaire. 
*  Faible,  défaillante. 
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GUILI.KMKTTli. 

Quoy?  Soiicy  et  peine, 
Se  vous  n'y  mettez  brief  reniede. 
Sans  plus  (|uo   sermonne,  ne  plaide, 
Mon  mary  si  tend  à  la  (in. 

l'apoîicai  KE. 
Quel  mary  ? 

G  U  1 1, 1.  E  M  E  T  T  E  . 

Le  lion  Patlielin, 
Mon  amy.  On  n'y  attend  vie. 
Je  vous  prv  qu'on  y  remédie, 
Sans  espargneror,  ne  argent. 

l'apoticaiue. 
Pas  n'ay  paour  de  vostre  payement  : 
Je  feray  pour  vous  le  possible. 

GUILLEMETTE. 

Il  est  en  continue  '  terrible  : 
Venez  bien  tost  le  visiter? 

l'apoticaire. 
Je  m'y  en  voys,  sans  arrestcr  ; 
Tenez-vous-en  toute  asseurée. 

GUILLEMETTE-. 

J'ay  bien  faicl  longue  demourée^; 
Penser  nie  fauit  de  irtourncr. 
Je  nesçay  où  pourray  liner 
De  nostre  curé,  à  cestc  beure? 
Aller  me  i'ault  où  il  demeure. 
Je  le  voy  :  ipi'il  fait  layde  cbere  *  ! 

*  Le  mol  fièvre  est  soiis-cntondu. 

*  Ici  Guillenielte  sort   de  la  boutique  de  l'Apothicaire  pour 
aller  chez  le  Curé. 

*  C'eit-à-dire  :  je  suis  restée  longtemps  thez  l'Apothicaire. 

*  Vilaine  grimace. 
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A  sa  main  lient  son  bréviaire. 
Bonjour,  monsieur!  Deux  motz  à  vous  ? 

MESSIUE    JEHAN. 

Guillemette,  tout  doulx,  tout  doulx. 
Comme  vous  estes  uffroyce  ! 

GUILLEMETTE. 

Ha  !  je  suis  la  plus  desvoyée *  !... 
On  n'attend  vie  à  mon  mary  ! 

MESSIRE    JEHAN. 

Est -il  si  fort  malade? 

GUILLEMETTE. 

Ouy. 
Certes,  ce  devez-vous  sçavoir. 

MESSlRE     JEHAN. 

Je  le  veuil  donc(jues  aller  veoir. 

GUILLEMETTE. 

Maintenant. 

MESSIRE     JEHAN. 

J'y  courray  grant  ene  *. 
l'apoTICAIRE  arrive  chez  Palhelin  et  luy  dit  : 
Que  faictes-vous,  hau,  maistre  Pierre? 
Comment  se  porte  la  santé  ? 

P  A  T  H  F.  L I  N  , 

Je  ne  sçay,  par  ma  loyauté  : 
Je  rae  vouloye  laisser  mourir. 

l'apoticaire. 
Et  je  viens  pour  vous  secourir. 
Où  vous  lient  vostre  maladie? 


'  Kperduc,  égarée,  déso'ée. 
*  Grand  train. 


104  LE    TESTAMENT 

PATIIELIN. 

lia  !  devant  que  je  vous  le  die, 
Donnez-nioy  à  boire  un  lioiion, 
(Oyez-vous,  UKiisliv  Alibonini  ?) 
Avant  que  ma  femme  revicugne  ? 

i/apoticaiue. 
Jésus,  en  bon  iiropos,  vous  tienne. 
Mon  aniy  !  Vous  estes  fort  bas. 

PATIIELIN. 

Où  est  Guillemctte? 

l'ai'Oticaiae. 

Elle  n'y  est  i>as  : 
Elle  est  allée  un  peu  en  \ilie. 

PATIIELIN. 

Or,  selon  vostre  usaige  et  stille, 
Coinnie  sommes-nous  de  la  lune? 

l'apoticaire. 
Au  tiers  quartier. 

PATIIELIN. 

J'en  ay  pour  une  *. 
Ne  viendra  iiicsbuy  Guilleinette  ? 
En  malle  estraine  Dieu  la  mette  ! 
Se  je  le  vueil,  qu'elle  demeure  ! 

CUILLEMETTE. 

Je  reviens. 

l'apoticaike. 

A  la  très-bonne  heure  ! 

GOILLE METTE  arrive  avec  le  Cure. 

Maistre  Pierre,  vccy  venir 
*  Cest-à-dire  :  je  n'irai  pas  ju^qu'à  la  nouvelle  lune. 
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Messire  Jclian,  qui,  sans  plus  tenir, 
Est  tout  prest  de  vous  ordonner  *  ? 

p  A  T  H  E  Li  s . 
Il  nous  fault  doncqucs  cliopiner, 
Par  accord,  de  tout  le  meilleur. 

MESSIRE    JEHAN. 

Comment  le  fait  le  bon  seigneur*? 
Va-il  ne  avant,  ne  arrière  ? 

PAT  HE  LIN. 

Guilleniette,  à  l'huys  derrière, 
Quelqu'un  m'apporte  de  l'argent  ?  • 

MESSIP.E    JEHAN. 

Dieu  benye,  Dieu  gard,  bonne  gent  ! 
Cuininent  se  porte  ce  malade  ? 

PATHEI.IN  . 

Allez-moy  querre  ma  salade', 
.Ma  mye,  pour  armer  ma  teste? 

CUILLEMETTE. 

Et,  par  Dieu,  vous  estes  bien  bestc  ! 
Cîst  messire  Jelian  qui  vous  vient  veoir. 

p  A  T II  K  M  .N  . 

De  par  Dieu,  faictes-le  seoir, 
Et  puis  on  parlera  à  luy. 

MESSir.E     JEHAN. 

Maistre  Pierre,  je  suis  celuy 
Qui  service  vous  vouldroit  faire. 

l'apoticaire. 
Maislre  Pierre,  s'en  vostre  aflairc 

'  McUre  en  ordrr*  voU'C  conscience. 

*  Comment  se  porte  le  pauvre  homme? 

'  (  a&i^ue  bans  visière  (|ue  poruient  les  francs-archiTs. 
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No  pensez,  vous  vous  en  ;ille/  ! 
Dictoii-niny  se  point  vous  \onlez 
User  de  quelque  inetiecine  '! 

l' A  T  H  K  L  I  N  . 

Je  ne  vculx  f;n's;int,  paon,  ne  cignc  : 
J'ay  l'appelit  à  iing  poussin. 

l'apoticaiiie. 
User  vous  f;iult  de  succre  lin, 
Pour  faire  en  aller  tout  ce  Hume  '? 

F  AT  II  EL  IN. 

Guillemette,  que  l'en  me  plume 
Les  deux  oyseaulx  que  tous  sçavez? 

GUILLEMETTE. 

Je  cuyde,  moy,  que  vous  resvez  ! 
Penser  fault  de  vous  mettre  à  poinct-? 

l'apoticaire. 
Brief,  il  ne  luy  amende  point  ; 
Mais  va  tousjours  de  mal  en  pis. 

PATIIELIN. 

Une  escuellée  de  bons  coulis, 
Seroit-ce  point  bonne  viande 
Pour  moy  ? 

l'apoticaire. 

Ung  pou  ^  de  laicl  d'amande 
Vous  seroit  meilleur  à  humer. 

PATIIELIN. 

Si  est-il  bon  à  présumer 

OiiVi  peine  je  pourroye  le  prendre. 

'  Pour  :  tleiime,  flegme,  flegnion. 

'  C'cït-à-Hire  :  de  vous  préparer  à  mourir. 

'  C'est  ainsi  qu'on  prononçait  le  mol  peu. 
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GUILLEMETTE. 

Au  surplus,  il  vous  fault  entendre 
A  vous  confesser  vislenient, 
Et  faire  un  mot  de  testament  : 
Ainsi  doibt  faire  tout  chrestien. 

P  A  T  H  E  L I  N  . 

Ortà,  vraycment,  je  le  vueil  bien. 
Faictes  nostre  curé  venir? 

MESSIRE    JEHAN. 

Çà,  maistre  Pierre,  souvenir 

Vous  convient  de  vos  maulx  *  passez  ? 

PATHELIN. 

Je  les  ay  pieça  laissez 

A  ceulx  qui  n'en  avoyent  point. 

MESSIRE    J  E  II  A  >■ . 

Las,  mon'aniy  ,  Jésus  vous  doint 

Avoir  de  liiy  bonne  mémoire, 

AfHn  qu'avoir  puissiez  la  gloire 

En  laquelle  tous  ont  fiance  I 

Ayez,  en  après,  souvenance 

De  tous  les  maulx  que  fistes  oncques. 

Dictes  après  moy? 

PATIIELIiN'. 

Or  sus  doncqiies. 
Je  vous  suivray,  en  vérité. 

MESSIRE    JEUAN. 

Or  dictes  Denedicile  ? 

PATHELIN. 

Benedicite,  monseigneur  ! 

MESSIRE     JEHAN. 

Et  voicy  une  grande  liydeur  ! 
Sçav'ous*  respondre  Domiuus? 

'  M<''f;iils,  péchéi. 

'  l'our  :  nitvez-vonx,  par  ellip-f. 
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PATHELIN. 

Par  ma  foy,  je  n'en  coiignois  nulz, 
Aflin  que  le  vray  vous  en  dyos. 

MESSIRE     JKHAN. 

Confesser  vous  fault  des  ouyes, 
Des  yeux,  du  nez,  et  de  la  bouche. 

PATHELIN. 

Jamais  à  toiles  gens  n'attouche  ; 

Car,  puisqu'ilz  ont  bouche,  ilz  ont  dents  : 

Se  je  boutois  mon  doigt  dedans, 

Hz  me  jjouiroient  jusqu'au  sang  mordre. 

MESSIRE     JEHAN. 

En  cest  homme-cy  n"a  [oint  d'ordre; 
Il  a  tout  le  cerveau  trouble. 

PATHELIN. 

Dea,  dictes?  Je  n'ay  rien  emblé. 
Tout  mon  argent  est  en  la  Seine-* . 

MESSIRE    JEHAN. 

Dieu  par  sa  grâce  le  ramaine 
Et  le  radressc  en  son  bon  sens  ! 

PATHELIN. 

Messire  Jehan,  qu'est-ce  que  je  sens? 
Pain  fleury  ,  ou  tourte  en  pesle  -  ? 
Qu'on  me  baille  trois  coups  de  pelle 
A  ce  chat  que  voy  cy  grimper! 
Il  fault  uiig  peu  le  moust^  happer, 
Curé?  Car  je  ne  beuz  pieça. 

'  Cette  plaisanterie  prouve  que  la  farce  fut  faite  et  jouée, 
sinon  à  Paris,  du  moins  dans  une  localité  voisine  de  la  Seine, 
sans  doute  à  Rouen.  Voy.  ci-après,  p.  20o  et -208.  L'édition  de 
Gueulette  met  ici  aroyne,  pour  uvcine,  du  latin  avenu. 

*  On  prononçait  ainsi  le  mol poisle. 

'  Vin  nouveau,  du  bas  latin  mustum. 
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M  ES  SI  RE     JEHAN. 

Je  ne  vy,  puis  dix  ans  en  çà, 
Iloiiinie  si  jilain  de  fantasie! 
Or  ça,  vous  confessez-vous  mye 
De  ceuls  que  vous  avez  trompez  ? 

PATFIELIN. 

Si  ne  s'y  fussent  pas  boutez, 
Je  ne  les  alloye  mye  querre. 

MESSIP.E     JEHAN. 

II  vous  convient  paidon  requerre, 
De  très-bon  cueur,  à  Dieu  le  Père  ? 

PATHELIN. 

Vrayemcnt,  si  faisois-jc  à  son  Père 

Et  à  ses  sainctes  et  ses  saincts 

Ces  femmes  qui  ont  si  grans  sains, 
Trop  ne  m'en  puis  esmerveiller  : 
On  n'a  que  faire  d'oreiller. 
Quant  on  est  couché  avec  elles, 

MESSIRE     JEHAN. 

I!  parle  de  sains,  de  mamelles, 
L'un  panny  l'autic.  C'est  pitié  ! 
Il  a  le  cerveau  tout  vuidé  : 
Je  le  double  fort  et  le  crains!... 
Confesser  vous  fault  de  voz  mains, 
Kt  de  voz  cinq  sens  de  nature? 

P  A  T  H  E  L  I  N  . 

Mises  les  ay  à  la  ceincturc, 
Souvent  en  faisant  le  grobis  *, 
En  disant  aux  gens  :  El  lobis  ! 
Quant  on  me  disoit  :  Uoiia  (lies  ! 

'  I.'iniporliiot,  lu  groi  moribicur;  en  ic  dnniiant  un  air  grave 
et  rogue  ;  en  se  faisant,  pour  ainsi  dire,  deux  fois  ijros. 
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MKSSIIiK     JEhAN. 

Laissons  Instoul  celu  en  ]jai\  : 
Et  venons  à  |i:uli'r  dos  piodz 
Qui  ôs  l'aulx  dieux  vous  ont  porle/  '  ; 
Car  nul  n'en  fault  laisser  derrière. 

P  A  T  II  E  LIN. 

Et  coniiiient?  Est-ce  la  manière? 
Se  faut-il  de  tout  confesser  ? 

W  E  s  s  1 R  E     JEHAN. 

Ouy,  cerlaincinent,  et  |)eiiser 
Aux  douze  artieles  de  la  fov. 

PATHELIN. 

Quant  à  ceulx-là,  je  les  congnoy  : 
Je  les  nonimeroyc  bien  [tar  ordre. 
Brief,  ilz  n'ont  garde  de  me  mordre... 
Ay  !  que  je  suis  en  chaleur  grande! 

MESSIRE     JEHAN. 

En  ai)rès,  je  vous  lais  demande  : 
Avez-vous  eu  rien  de  l'autruy, 
Qu'il  vous  souvieiigne  ? 

PATHELIN. 

Hélas  !  ouy. 
Mais  de  le  dire  n'est  mestier. 

51  E  s  s  ni  R     JEHAN. 

Si  est,  vrayement. 

PATHELIN. 

C'est  du  Drappier, 
Duquel  j'eus  cinq,  dis-je,  six  aulnes 
De  drap,  que  en  beaulx  escusjaulnes 

'  ^ous  croyons  iiue  cotlu  allocution  étrange  avait  pour  objet 
de  préparer  \p.  malade  à  la  cérémonie  de  ['Rxlrème-Ouction, 
dan;,  laquelle  le  prêtre  oint  avec  le  ?aint-tlirùnic  les  pied>  elles 
mains  du  moribond. 
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Liiv  promis  ct  tlevoye  payer 
Incontinent,  sans  delnyer. 
Ainsy  fut-il  de  moy  content. 
Mais  je  le  trompay  faulcenient  ; 
Car  oncques  il  n'en  reçeut  croix  ', 
^'e  ne  fera  jamais. 

MESSir,  E     JEIIAX. 

Toutesfois, 
Ce  n'est  pas  bonne  conscience. 

P  A  T  11  E  L  I  N  . 

Il  fault  qu'il  preingnc  en  pacience  ; 
Car  il  n'en  aura  autre  chose. 

KESSIRE    JEHAN. 

Et  duBergier....? 

PATHELIN. 

Parler  n'en  ose. 

MESSlIlE    JEHAN. 

Pourquoy  cela  ? 

PAT  lit  M  s  . 
Pour  mon  honneur. 

)l  E  S  s  II!  E    JEHAN. 

Et  hardyment? 

P  A  T  II  E  L  I  N  . 

Mon  déshonneur 
Si  y  perdroit  à  tousjnurs-mais. 

)l  E  s  s  I  r.  E     JEHAN. 

Et  comme  quoy? 

P  A  T  H  E  L I  N  . 

Pour  ce  (juen  Rée  * 
Il  me  paya  snlitileiniiit. 

'  Pièce  de  monnaie,  porlaiii  le  >ij.'nc  fie  la  rroix  au  revers. 
•  l'rtur  :  bnije,  parce  i\\\c  le  Berger  répindaii  h  e  h  toutes  !e. 
ilcmandei  de  son  avocat.  Vov.  la  Fiirce  de  Moilrr  l'at'ietin. 
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M  E  S  S  I  II  E     JEHAN 

P;ir  qui  fnf-ce? 

PATIIELIN. 

Par  qui,  vrayemcnl .' 
Par  inoj  qui  l'avoye  introduit. 

MESSIRE    JEHAN 

Je  vous  cntens  hion  ;  i!  soiifdt. 
Trompeurs  sont  vouk'ntiers  trom|iez  , 
Soit  lost  ou  tord,  au  loing  ou  près. 
Oultre,  ne  laissez  riens  derrière'  ? 

PATIIELIN  . 

Et  coniinent  ?  Esse  la  maniera  ? 
Se  faut-il  du  tout  confesser? 

MESSIRE    JEHAN. 

Ouy,  certes,  sans  rien  laisser, 
Dont  conscience  vous  remorde. 
Des  œuvres  de  miseiicorde *, 
Avez-vous  les  nuds  revcstus  ? 

PATHELIN. 

Faulte  de  monnoye  et  d'escus. 
M'en  a  garde  ;  et  m'en  confesse. 

MESSIRE    JEHAN. 

Ainsi  vostre  confe-sion  cesse. 
Et  vous  fault  absolution. 
Av'ous^  de  toutfaict  mention? 
Requerrez-vousà  Dieu  morcy? 

PATIIELIN  . 

Ilelas  !  monseigneur,  et  aussi 
A  toute  sa  benoiste  court'*  1 

*  (;"cst-à-(lire  :  outre  cela,  vous  n'oubliez  aucun  péché. 

*  C'e-ît-à-dire  :   avez-vous  fait   l'auniône  et  des   œuvres  de 
charité? 

'  Pour  :  atez-ious. 

*  C'est-à-dire  :  à  tous  lus  bienheureus,   à  tous  les  saints  du 
paradis. 
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MESSIRE     JEHAN. 

C'est  bien  dit.  Pour  le  faire  court, 
Guilleinotte,  et  vous,  mon  amy, 
Vous  voyez  ce  povre  homine-cy 
En  grant  langueur  cl  maladie, 
Près  qua^i  de  finir  sa  vie. 
Il  veult  faire  son  testament, 
Cy,  devant  nous,  présentement, 
Sans  fraulder  ses  hoirs  et  sa  femme  : 
Et,  premier,  commande  son  ame, 
Conmie  bon  catholiijue,  à  Dieu, 
Pour  avoir  en  paradis  lieu. 
Ainsi  soit-il.  dicia  Amen? 

PATHELIX. 

C'est  très-bien  dit,  messire  Jehan. 
Mais,  devant  que  rien  en  commence  , 
J'arrouseray  ma  conscience. 
Guillemette,  donnez-moy  à  boire  : 
Et  puis  après,  ayez  mémoire 
D'en  présenter  à  mon  voysin  ? 
Et,  s'il  n'y  a  assez  de  vin, 
Je  vous  pry,  qu'on  en  voyse  tiaire'. 
Messire  Jehan,  vostre  estriploire, 
Et  du  papier  ?  Si  escripvez  ! 

GUILLEMETTE . 

Regardez  à  qui  vous  lairrez  -? 
Je  demourray  povre  et  seulette  ! 
Icy  commence  Pathelin  ù   faire  son   tcstamenl,  en  lu  manière 
qui  s'ensuyt  "'. 
I*  A  T  II  E  1. 1  N  . 

Tout  premier,  à  vous,  Guillemette, 

'  l'our  ;  tirer  h  la  pièce. 

-  (;'c>t  à-<liie  :  voyez  à  qui  vou^  lé'.;ferez  qui-lque  cliOsC. 
'  Ce  U'ïlaincnt  est  dans  la  forme  cl  dans  le  goùl  des  deux 
Testaments  «le  Villon. 
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Qui  sçavez  où  sont  mes  escus 

Dedans  la  petite  laulte  : 

Vous  les  aurez,  s'ilz  y  sont  plus. 

Après,  tous  vrays  gautlisseurs, 
Bas  percez  •,  gallans  sans  soucy, 
Je  leur  laisse  les  roslisseurs, 
Les  bonnes  tavernes  aussi. 

Aux  quatre  ronvens  aussi, 
Coi'ilelicrs,  ('armes,  Augustins, 
Jacopins',  soient  liois,  ou  soient  ens^. 
Je  leur  laisse  tous  bons  lopins*. 

Item  :  je  donne  aux  Filles-Dieu'', 
A  Sainct  Amant",  et  aux  Béguines', 

'  Sans  argent. 

*  Pour  :  Jacobins. 
'  Pour  :  ileildiis. 

*  Villon,  slroplie  158,  île  son  Granl  Testumeii!,  parle  aussi  de 
mainls  lopins 

Qui  ^e  perdent  aux  Jacobins. 

^  Le  couvent  des  rillcs-Dieu  avait  été  fondé  par  saint  Louis 
pour  recueillir  les  femmes  de  mauvaise  vie;  il  était  situé  à 
l'entrée  de  la  grande  rue  Saint-Denis,  près  du  mur  d'enceinte 
■àc  la  ville,  à  l'endroit  même  que  désigne  encore  la  rue  des 
Filles-Dieu.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  autre  couvent,  dans  une  ville 
<le  province,  sans  doute  à  Uoucn. 

"  La  célèbre  abbaye  de  Saiiit-Aiiiaml  était  à  trois  lieues  de 
Tournav  ;  mais  il  s'a::it  plutôt  ici  de  la  riche  abbaye  de  Sainl- 
Amand  de  Douen,  occupée  par  des  religieuses  bénédictines,  à 
qui  la  chronique  scandale^l^e  attribuait  des  rapports  peu  édi- 
iiants  avec  leurs  voisins  les  moines  de  Saint-Oueii.  Cependant 
il  faut  remarquer  que  Villon  ,  qui  avait  eu  à  se  plaindre  d'un 
certain  Pierre  Saint-Amant  et  surtout  de  la  femntê  de  ce  dernier 
personnage,  les  a  cités  tuur.  deux,  strophe  12  du  Pelit  Testa- 
ment et  strophe  87  du  Giaiit  Tcsiament. 

'  La  communauté  des  béguines,  instituée  en  Flandre  dans  le 
douzième  siècle,  avait  deux  principaux  couvents  à  Taris,  celui 
de  l'Avc-Maria  et  celui  de  Sainte-Avoye,  ainsi  que  des  mai- 
sons moinr  inipnrtanles  dans  les  principales  villes  de  France. 
La  réputation  de  ces  nonnains  était  loin  d'être  irréprochable 
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Et  à  toutes  noimnins,  le  jeu 
Qui  se  faict  à  force  d'eschines  '. 

Item  :  je  laisse  à  tous  sergens, 
Qui  ne  cessent,  jour  et  sepmnine, 
Do  juendre  et  de  tromper  les  gens, 
Chascun  une  lièvre  quartaine. 

A  tous  cliopineurs  et  yvrongncs, 
Noter  vueil  que  je  leur  laisse 
Toutes  goûtes,  crampes  et  rongnes, 
Au  poing,  au  costé,  à  la  fesse. 

Et,  à  rilostel-Dicu  de  Rouen*, 
Laisse  et  donne,  de  franc  vouloir, 
Ma  robbe  grise  que  j'eus  ouen^, 
Et  mon  mescbant  chapperon  noir. 

Après,  à  vous,  mon  conseiller, 
Messire  Jehan,  sans  truffe  ■*  ou  sornette, 
Je  vous  laisse,  pour  faire  oreiller. 
Les  deux  fesses  de  Guillemette 
Ma  femme....  (Cela  est  bonneste?) 

Et  à  vous,  maistre  Aliboruni, 
D'oingnement  jilain  une  boisle, 

'  Villon,  d;in5  son  Pelil  Testament,  slrophc  ô2  : 

Item,  aux  Qu.ilre  Mendinnls, 
Aux  Filles-Diou  et  aux  liesuines, 
Savoureux  morceaux  et  frians. 
Chapons,  pigeons,  grasses  gelines, 
El  abattre  pain  à  deux  main:;, 
El  puis  prescher  les  f)ui:i/.e  Si^'nes  : 
Cannes  chevaulchenl  nos  voysincs; 
Mais  cela  ne  m'est  que  du  uieius. 

*  Ce  vcr>  inilii|ucrait  que  la  scrne  >o  pa>se  à  Rotien,  ou  du 
•noins  que  la  farce  fut  faite  pour  rire  repr(''>eiiléo  dans  celle 
ville,  où  les  pièces  de  ce  «.'enre  facétieux  avaient  un  public  plui 
nombreux  cl  plu^  eiitbnusia-ie  que  p;irtont  aillcur-. 

'  l.'an  passé,  naguère. 

*  Trom)ierie,  mensonge. 

là 
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Voire  (lu  pur  diaculum, 
Pour  ex|»oscr  .s»;)>'«  citlum 
De  ces  lilleltes....  Sans  plus  dire, 
Chascun  enteud  cestc  raison  : 
Il  n'est  jà  besoin  de  l'escripre. 
C'est  tout,  messire  Jehan. 

M  E  s  s  I  R  E     J  E  II  A  is . 

Or,  bien,  sire. 

PATllELIN  . 

Guillemette? 

G  LILLE METTE. 

Quoy,  niaistre  Pierre  ? 

PATHELI.N  . 

Mon  couvrecbef  ne  tii-nt  point  serre  ; 
Il  est  trop  lasclie  par  derrière. 

GUILLEMETTE.     . 

Il  est  bien. 

PATHELIN. 

liée  !  m'amye  cliere, 
Je  n'en  puis  plus,  à  brieri)arlcr  !... 
Par  ma  foy,  je  m'en  vueil  aller  I... 
Accomplissez  mon  testament... 

GUILLEMETTE. 

Las  !  si  feray-je  vrayeinent  ! 
Où  voulez-vous  estre  enterré  ? 

PATIIELI.^  . 

IVa-il  plus  rien  au  pot  carré, 
A  boire,  avant  que  trespasser? 

GUILLEMETTE. 

Deussioz-vous  en  ce  point  farcer, 
Qui  estes  si  près  de  la  mort  ? 

PATHELIN  . 

De  la  mort  ! 
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GUILLEMETTE. 

Voire. 

PATHELIN. 

J'ay  doncques  toit. 

MESSIRE    JEHAN. 

Au  nom  de  sainct  Pierre  rapostre, 
Dictes  où  vous  voulez  que  vostre 
Corps  soit  bouté  en  sépulture? 

PATHELIN. 

En  une  cave,  à  l'ailventure, 
Dessoubz  ung  iniiid  de  vin  de  Beaulne  '. 
Puis,  faictes  faire  en  lettre  jaulne, 
Dessus  moy,  en  beau  pathelin-  : 
Cy  reposa  et  gist  PATHELIN, 
En  son  temps  advocat  sous  Vorme, 
Conseiller  de  monsieur  de  Corne'\ 
Et  de  damoiselle  sa  femme. 
Priez  Dieu  que  il  ait-son  ame! 
Vous  sçaurez  bien  tout  cela  l'aire? 

MESSIRE     JEHAN. 

Disposer  fault  du  luminaire  : 
En  voulez-vdus  bien  largement? 


*  Celle  épitaplie  nippelle  la  vieille  rliansou  populaire,  >i 
eonnue  : 

Si  je  meurs,  que  ron  mVnlerre 
tians  la  cave  où  est  le  vin, 
Les  deux  pieds  à  la  muraille 
Et  le  nez  sous  le  robin. 

*  C'csl-à-dire  :  en  slylc  pathclinois,  on  Innpage  <le  Patlielin. 

'  <;e  vers,  qui  l'ail  allusion  à  rabhé  des  Cornartls  de  Unuen, 
*eri>t)!e  indiquer  que  celle  farce  avait  élé  composée  pour  la 
ioyeusc  confrérie  des  Coniards,  qui  donnait  des  représentations 
dran)ati(|ues,  dans  cette  ville,  ù  l'épo(|ue  du  carnaval. 
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PATHELIN. 

Pour  quatre  liars  seulement, 
Prins  sur  le  meilleur  de  mes  biens. 
Aussi,  n'oubliez,  pour  riens, 
A  faire  mes  armes  poiirtraire. 
Oyez  que  vous  y  feiez  faire, 
Peur  ce  qu'ayme  la  fltur  du  vin, 
Trois  belles  gra])pes  de  raisin, 
En  un  cliamp  d'or,  semé  d'azur. 
Je  vous  pry  que  j'en  soye  seur? 
^    Autre  chose  ne  requiers  plus. 

GUILLEMETTE. 

Ne  pensez  point  à  telz  abus, 
Mon  amy  :  pensez  à  voslre  ame  ! 

l'ATIIELIN. 

Helas  !  Guillemette,  ma  femme  ! 
Il  est,  à  ce  coup,  faict  de  moy  1 
Jamais  mot  ne  diray  ;  parqnoy, 
La  mort  va  faire  son  effort. 

Maislre  Pierre  Palliclin  meurl,  à  ccslc  heure. 

GUILLEMETTE. 

lia!  Nostre  Dame  de  Montfort". 
Le  bon  maistrc  Pierre  est  basi  -. 

MESSLRE     JEHAN. 

Le  remède  est  prier  pour  liiy, 

'  Cette  invocation  à  la  iSotre-Dame  de  Montfort-sur  lie. 
trùs-véncrce  des  marins  norniantls,  prouverait  (jue  la  scène  se 
passe  à  Rouen  ou  du  moins  en  .Normandie. 

*  C'est  un  mot  d'aryot,  qui  signilie  déftinl.  Le  peuple  dit  en- 
core dans  le  même  sens  :  voilà  un  homme  riinè'. 
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Et  requiescat  in  face. 
Oublier  faull  le  temps  passé. 
Riens  n'y  vaiilt  le  desconfort  *. 
Despethez-vous  de  le  porter, 
De  ce  lieu,  vistenient  en  terre  ? 
Aliboruin,  qu'on  le  nie  sene 
Derrière  et  devant  ferme  au  corps  ? 

l'aPOTIC AIRE. 

Que  Dieii  luy  soit  misericors  *, 
Et  à  tous  ceulx  qui  sont  en  vie  ! 

GUILLEMETTE. 

Amen,  et  la  Vierge  Marie  ! 

MESSIRE     JEHAN. 

Or,  pensons  de  le  mettre  en  bie  ^. 
Jésus  luy  soit  misericors  1 

GUILLEMET rE. 

Uelas!  quant  de  luy  me  recors  * , 
Je  suis  amèrement  marrie  ! 

MESSIRE    JEHAN. 

Que  Dieu  luy  soit  misericors  ! 

GUILLEMETTE. 

Amen,  et  la  Vierge  Marie  I 


'  Découragement,  désespoir. 

'  l'our  :  miséricordieux. 

'  U  y  a  i/i^rr  dans  l'édition  gothique,  mais  la  rime  nous 
diquail  un  cliaugcmcnt  à  faire.  Bie  se  disait  pour  vie,  dans  le 
sens  de  voie,  du  latin  via.  Nous  nous  rappelons  aussi  avoir  vu 
ce  mot  employé  avec  la  signilication  de  brouette,  charelte,\du 
latin  biga. 

*  l'our  :  recorde,  rappelle,  ressouviens. 
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MESSIli  E     JEHAN. 

Jésus  liiy  soit  iniscricors, 

Et  h  tous  «Mil\  qui  sont  en  vie  ! 

Adieu  toute  la  Compaignie  •. 


CY   FINE    LE    TESTAMENT   DE    PATIIEMS. 


'  Il  s'adresse  aux  spcitatcurs.  C'est  le  PlnJulite  et  lalrte   !es 
comédies  latines. 


MORALITÉ 

DE   L'AVEUGLE 

ET  DU  BOITEUX 

PAR    ANDP.È    DE    LA    VIGNE 


PRÉFACE  DE  L'EDITEUR 


CETTE  Moralité,  qui  a  tous  les  caractères  d'une  farce,  et 
qui  diffère  de  la  plupart  des  moralités,  proprement  dites, 
en  ce  qu'elle  ne  met  pas  en  scène  des  personnages  allégo- 
riques, se  trouve  à  la  suite  du  Mystère  de  saint  Martin, 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  provenant 
du  duc  de  la  Vallière  et  décrit  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  ce  célèbre  amateur,  t.  II,  p.  418,  n"  5562.  Ce 
manuscrit  est  certainement  l'original  de  l'auteur,  qui  l'avait 
fait  pour  la  représentation  du  Mystère,  joué  publiquement 
à  Seurre,  en  Bourgogne,  le  lundi  10  octobre  1496.  Il  con- 
tient, outre  le  Mystère  de  saint  Martin  et  la  Moralité  que 
nous  réimprimons  ici,  la  Farce  du  Miinyer,  et  «  les  noms 
de  ceux  qui  ont  joué  la  Vie  de  monseigneur  saint  Martin.  » 
Le  Mystère  est  encore  inédit,  mais  la  Moralité  et  la  Farce, 
qui  le  suivent,  ont  été  publiées,  en  1831,  par  les  soins  de 
M.  Francisque  Michel,  dans  la  collection  des  Poésies  gotiii- 
gues  françaises  [Variai,  Silvestre,  in-8).  M.  Francisque  Mi- 
chel a  publié  aussi  séparément  le  curieux  procès-verbal  de 
la  représentation,  qui  termine  le  volume  et  qui  offre  la  si- 
gnature de  l'auteur  lui-même,  André  de  la  Vigne. 

André  de  la  Vigne  était  un  des  poètes  les  plus  renonniiés 
de  son  temps  II  s'est  fait  connaître  surtout  par  un  grand 
ouvrage  d'histoire,  en  vers  et  en  prose,  qu'il  a  composé  en 
collaboration  avec  Octavien  de  Saint-Celais,  évêque  d'An- 
goulénic  :  Le  Vergier  d'fionnenr  de  l'entreprise  et  voyage 
de  Naples,   imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris,  sans 
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date,  vers  liOO,  et  souvent  réiuijjrimi'  (iepuis.  Ce  fiil  s;ins 
doute  à  cet  ouvr;if;c  et  à  rnniilié  de  son  collaborateur  épis- 
cujKil,  que  le  pauvre  André  ou  Andrv  de  la  Vip;ne  <lut  l'iion- 
nour  d'être  nomnn'  orateur  du  roi  de  France  Cliarlcs  Vfll 
et  secrétaire  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  11  avait  été  au- 
paravant secrétaire  du  duc  de  Savoie. 

Mais  CCS  diargcs  de  cour  ne  l'avaient  pas  mis  au-dessus 
du  besoin  :  il  était  toujours  dénué  d'argent,  (juoi(iue  couclié 
sur  l'état  de  la  maison  du  roi  et  de  la  ?eine.  Dans  les  poé- 
sies qui  accompagnent  son  Vergier  dliounetir,  il  ne  craint 
pas  d'avouer  sa  profonde  misère.  .\iMsi,  lorsqu'il  prenait  seu- 
lement le  litre  de  secrétaire  du  duc  de  Savoie,  il  disait  à  ce 
prince  : 

Comme  cclhiy  que  anlanl  (ii-ir  iioinct, 
Humble  de  cueur,  desnant  en  courl  vivre, 
Affin,  chier  siie,  de  venir  à  b'in  poinct, 
Raison  m'a  fait  composer  quelque  livre, 
"    Lequel  couste  d'argeiil  plus  d'une  livre. 
Et  pour  ce  donc  qu'à  iiuni  l';iil  je  )iourvoyc, 
Secourez-moy,  ou  l'Iiospiial  m'ab.ijt;  ! 

Cent  jours  n'y  a  que  j'estoye  liien  en  poinct, 
Hardy  et  roint,  pour  ma  plaisance  ensuivre  : 
A  ce  coup-cy,  n'ay  robbe  ne  pourpointt, 
PiCsne,  ne  biide,  calaverne,  ne  livre  : 
Là,  Dieu  mercy,  si  ne  suis-je  pas  yvre. 
En  faisant  livre  duquel  argent  je  paye  : 
Secourez-moy,  ou  l'bospital  m'abaye  .' 


Le  duc  de  Savoie  le  secourut  sans  doute,  et  André  de  la 
Vigne  n'alla  point  à  l'iiôpilid,  mais  il  n'en  devint  pas  jilus 
riche,  lorsqu'il  s'intitulait  Orateur  du  roi  et  Secrétaire  de  la 
reine.  Voici  un  rondeau  qu'il  adresse  à  Charles  VIII. 

Mon  très-chier  sire,  pour  ni'advancer  en  courl, 
De  plusieurs  vers  je  vous  ay.i'ait  présent; 
Si  vous  supplie  de  bon  cuedr  en  présent 
Qu'avez  regard  à  mon  argent  trcs-cour'l. 
Les  grans  logis,  où  Rongerie  lre>courl. 
M'ont  fait  d'habits  et  rie  chevaux  exempt, 
Mon  très-chier  sire  ! 
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Mon  espérance,  pour  te,  vers  vous  arcotirt, 
Que  vous  soyez  de  mes  mauï  appaisant, 
Car  escu  n'ay,  qui  ne  soit  peu  pesant, 
Et,  qui  pis  vault,  je  plaidoye  en  la  Court, 
Mon  très-chier  sire. 

Ce  poète  royal  recevait  pourtant  des  gages  modiques, 
qui  lui  étaient  fort  inexactement  payés,  comme  tous  ceux 
des  officiers  et  domestiques  de  riiôtcl  du  roi;  il  était  donc 
forcé  d'avoir  recours,  pour  vivre,  à  tous  les  expédients  poé- 
tiques qui  pouvaient  suppléer  à  l'insuffisance  de  sa  pen- 
sion. Il  célébrait  par  des  pièces  de  ver-  tous  les  événements 
mémorables,  et  il  adressait  au  roi  ou  à  la  reine,  aux  princes 
ou  aux  grands  seigneurs,  ces  poésies  de  circonstance,  pour 
obtenir  quelques  présents  ;  il  rimait  des  ballades  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  et  il  les  envoyait  au  Palinod  de 
Caen,  au  Puy  de  Rouen,  et  aux  différents  j)uys  d'amours 
établis  dans  les  principales  villes  de  France,  pour  remporter 
des  prix  de  gaie  science;  il  composait  des  mystères,  des 
moralités  et  des  farces,  qu'il  faisait  représenter  et  dont  il 
était  lui-même  un  des  acteurs. 

Nous  croyons  donc  qu'il  avait  figuré  dans  la  confrérie 
des  Enfants-sans-souci,  du  moins  à  l'époque  où  il  dirigea 
la  représentation  solennelle  du  Mystère  de  saint  Martin 
dans  la  ville  de  Seurre.  .\ucun  de  ses  ouvrages  dramatiques 
ne  fut  imprimé  de  son  vivant,  du  moins  avec  son  nom. 
Celui-ci,  qui  nous  fournit  une  Moralité  et  une  Farce,  ap- 
partient incontestablement  au  répertoire  des  Enfanls-sans- 
souci  oQ  de  la  Mère-Sotte,  car  les  représentations  scéni- 
ques  de  ces  deux  troupes  de  comédiens  se  distinguaient 
du  théâtre  pieux  de  la  confrérie  de  la  Passion,  en  ce  qu'elles 
se -composaient,  à  la  l'ois,  d'un  Mystère,  il'une  Moralité  et 
d'une  Farce. 

La  Moralité  de  l'Aveugle  et  du  Boiteux,  coimne  nous 
l'avon*  dit  plus  haut,  s'écarte  entièrement  du  genre  ordi- 
naire des  moralités,  qui  étaient  consacrées  à  des  allégories 
morales,  souvent  très-obscures,  toujours  très-froides  et 
quelquefois  très-ennuyeuses  On  y  voit,  de  même  que  daiis 
un  ancien  fabliau  dont  il  existe  de  nombreuses  imitations, 
un  aveugle  et  un  boiteux  s'aider  mutuellement  et  secourir 
de  la  sorte  leurs  infirmités;  le  boiteux  met  ses  yeux  au  ser- 
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vice  de  ravoiigle.  lequel  inùlc  sesjimilies  au  Ixiitcux.  Mais 
tout  à  loiip  ces  deux  nicDiliaiils  sont  p;iiéris  malgré  eux  nii- 
raciileuseiueiit  [lar  la  ^tmc  de  saint  Martin,  el  ils  se  désoKMit. 
ensemble,  i'nn  d'avdir  recouvn'  la  vue,  l'autre  de  retrouver 
l'usage  de  ses  jand)es;  car  ils  perdenl,  avec  k'urs  infiruiili's, 
le  droit  de  demander  l'aumône  et  de  vivre  :ui<  di'|iens  dis 
âmes  ehnritaliles. 

Il  y  a,  dans  cette  ]ietite  picee,  des  idt'es  eoniii|ues,  des 
mots  plaisants,  des  vers  naturels,  en  un  mol,  une  Iranclic 
allure  de  gaieté  gauloi>c  ;  mais  le  style  d'André  de  la  Vi^nc 
n'est  ni  correct  ni  éléganrl;  on  y  rencontre  aussi  trop  d'in- 
souciance de  la  prosodie,  qui,  pour  n'être  pas  encore  fixée, 
était  déjà  devinée  et  comprise  par  les  oreilles  délicates. 
On  peut  su])poser  qu'André  de  la  Yijfue  avait  écrit  d'au- 
tres pièces  de  théâtre  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  iious. 

Au  reste,  la  représentation  solennelle  donnée  à  Seurre, 
en  1400,  jiar  la  confrérie  des  Enfants-sans-souci  ou  par  celle 
delà  Mère-Sotte,  i)rouve  que  ces  deux  confréries  théâtrales 
avaient  des  maîtres  de  jeux,  lesquels  parcom'aient  la 
France  en  s'arrétant  de  ville  en  ville  ]>our  faire  jouer  leurs 
pièces  avec  le  concours  des  habitants,  qui  non-seulement 
leur  fourni>saient  des  acteurs  el  des  spectateurs,  mais 
encore  qui  se  chargeaient  de  tous  les  frais  de  mise  en 
scène,  de  décors  et  de  costumes.  Ainsi  André  de  la  Vi- 
gne avait  lui-même  monté  cette  représentation,  en  qualité 
d'auteur  et  de  maiire  du  jeu. 


MOIWLiri:; 


DE   L'AVEUGLE 

i;t  du  boiteux 


L  AVKUGLt;. 

L'aumosne  au  povre  diseteux*, 
(Jui  jamais  nul  jour;ie  vit  goucte! 

I-E    BOITEUX. 

Faictes  quelque  bien  au  boiteux, 
Qui  bouger  ne  peut  pour  la  goucte  ! 

l'aveugle. 
Helas  !  je  niourray  cy  sans  double, 
Pour  la  faulte  d'un  serviteur. 

LE    BOITEUX. 

Cheminer  ne  puis;  somme  toute, 
Mon  Dieu,  soyez-moy  jirotecteur! 

l'aveugle. 
îlelas!  le  mauvais  détracteur  '^, 
Qu'en  ce  lieu  m'a  laissé  ainsi! 

C'cst-à-diie  :  fiiilcs  l'yumônc  au  pauvre  manquant  de  tout. 
■-'  C'est-à-dire  :  celui  qui  m'a  dévoyé,  qui  m'a  dhliftiLdâmn 
route. 
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Mil  liiy  ir;iV(iyi'  hiiii  cinKliicliMir  ; 
liolu'  '  iiTm  ;  [nils,  m',)  |il;iiil(-  ex. 

IV,     l;iMÏKII\. 

lldiis!  je  SUIS  cil  :;r;iiil,  miucv 
iMcsIiiiy  -  (le  gaigiicr  ma  vie! 
j'ailir  ne  me  |)oiirr(i\e  cricy, 
En  ensM'-je  bien  giaiil  envie I 

i.'a  VKUr,  1,E. 
Ma  |i()viet('  est  assouvie'', 
S'en  liiiiTlrmiis  ne  Ireinc  uni;  .-eivaiii. 

I.  ]■;     DIUTKUX. 

3Ialemir' '•  m'a  si  fort  siiwie, 
(Ju"à  l'Ile  je  suis  asservant  •'. 

L.\  vi;i:u  1. 1:. 
l'oiir  bon  service  clesservanl, 
Trouveray-je  point  ung  vallet? 
l'un  Ijon  en  eus,  en  mon  vivant, 
Oui  jadis  s'a|>|ielloit  Giiilel. 
Seiir  csloit,  eoinliien  qu'il  fnst  Ici. 
■J'ay  beaucoup  perdu  en  sa  mort. 
Plaisant  estoit  et  noiiveliet  •'. 
31auklite  celle  qui  Ta  mort'! 

LK     BOITEUX. 

iN'aur,iv-je  tle  niilly  conCort? 
Ave/  pitié  de  moy,  |it'ui'  Dieu  ' 

'  Dcrolic,  voli'. 

'   Viaintcn;inl,  dé-oruinis. 

l'crdiie,  lùdiiilo  à  l'oxlréniilc. 
•  Mauvaise  chance,  malheur. 
■■  Asservi,  esclave. 
Naïf,  iiinntcnt,  ucul',  nonrcini. 

î;'ost-à-ilirc  :  maudite  soit  hi  iiiorl  ijui  l'a  mordu  !  .leu  de 
mots. 
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l'aveugle. 
(Jiii  es-tu,  qui  to  plains  si  fort? 
Mon  amy,  tire-l'en  ce  lieu? 

LE    BOITEUX. 

Helas!  je  suis  cy  au  milieu 
Du  chemin,  où  je  n'ay  puissance 
D'aller  avant.  Ha!  sainct  Mathieu! 
Que  j'ay  de  mal! 

l'aveugle. 
Viens  et  t'advance 
Par  (levers  moy,  pour  ta  plaisance? 
Ung  petit  nous  esjoyrons. 

LE    BOITEUX. 

De  parler  tu  as  liioii  Taysance! 
Jamais  de  bien  ne  joyrons  ! 

l'aveugle. 
Viens  à  moy  ;  grant  chiere  ferons, 
S'il  plaist  à  Dieu  de  paradis! 
A  nuUy  nous  ne  nicfferons  *, 
Combien  que  soyons  esiourdis. 

LE     BOITEUX. 

Mon  amy,  tu  pers  bien  tes  ditz. 
D'icy  liouger  je  ne  sçauroye. 
Que  de  Dieu  soyent  ceulx  maulditz, 
Par  qui  je  suis  en  telle  voye  ! 

l'av  eugle. 
S'a  toy  aller  droit  je  pouvoye. 
Content  seroye  de  te  poitcr 
(Au  moins,  se  la  puissance  avovc), 

Ccl-;i-ilirc  :  non-  nu  lciiiii>  lori  à  (u'i^oiiiiu 
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Pour  iing  peu  Ion  iiml  siipiiorU'i  ; 
Et,  toy,  pour  me  lecoiiforlor, 
Me  coiuliiyroye  do,  liriix  on  lieux  ! 

1,  K     IKUTKUX. 

De  ce  ne  nous  l'anlt  tl('|)ortor*  : 
l'ossible  n'est  de  lVivc,  niienlx. 

l'avi;u(;ll;. 
A  toy  droit  m'en  voxs,  se  je  peux. 
Voys-jc  bon  cliemin? 

I.i;    BOITKliX. 

Oiiy,  sans  l'aille-. 
i,'.\  \  K  iii.Li:. 
Pour  ce  que  tonilicr  je  ne  veiilx, 
A  quatre  [lied/  vaiilt  mieulx  que  j'aille. 
Voys-je  bien? 

i,K   norri; ux. 

Droil  connue  uni'  caille. 
Tu  seras  lanlosl  devers  moy. 

l/AVKUCMi. 

Quant  serav  iirès,  la  main  me  baille? 

i,h;    iMiiiiiiN. 
Aussi  tera\-je,  par  ma  l'oy. 
Tu  ne  vas  pas  bien,  touriie-to} '.' 

i,\\vi:ir,  i.K. 
Par  deçà? 

iK   i;oiTi;nx. 
Mais  à  la  main  dcslre.  <* 

'  (".'('^t-à-ilirc  :  Il  iiu  laul  pa>  miu- ccaiicr  ilr  ce  i)laii  de  ton- 
■  hiilr. 

-  Sans  laute. 
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l'aveugle. 
Ainsi? 

LE     BOITEUX. 

Guy. 

l'avel'gle. 
Jo  suis  hors  de  moy. 
Puisque  je  te  tiens,  mon  beau  maistre, 
Or  ça,  veuille-toy  sur  moy  mectre  : 
Je  croy  que  liien  te  porteray. 

LE     BOITEUX. 

A  cela  me  fimlt  entremectre, 
Puis  après  je  èe  conduyray . 
l'aveugle. 
Ks-tu  bien? 

LE    BOITEUX. 

Ouy,  tout  pour  vra} . 
Garde  bieii  de  me  laisser  choir? 

LA  VEUGLE. 

Quant  en  ce  point  je  le  feray. 

Je  pry  Dieu  qu'il  me  puist  mesclioir*. 

Mais  conduys-moy  bien? 

LE    BOITEUX. 

Tout  pour  voir'-*. 
A  cela  j'ay  le  serement  "'  : 
Tiens  cecy;  je  feray  debvoir 
De  te  conduyre  seurement. 

l'aveugle. 
Ha  dea,  tu  poises  grandement! 
D'ond  vient  cecy? 

'  Je  prie  Dieu  qu'il  me  puisse  arriver  mallieur.  * 

-  Oui  vraiinent. 

■•  l'our  :  serment.  On  pourrait  croire  qu'il  faut  lire  ici  :  fer- 
remenl;  ce  qui  iiynifierail  :  |)Oiir  m'aiclçrà  te  comluiri',  j'ai  mou 
bâton  ferré. 
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i,K    i!(irii;ux. 
(Ihciiiiiic  liioii, 
L(  i'iiis  ii(i>(n'  eus  saiiciiicnt. 
Knti'iis-fu?  IIiivl 

i.'avkiigli:. 
Ouy,  (•oiiH)i<:'n 
(,kit'  troii  tu  poisos. 

Il-;   iioiTi;i;x. 

Ht  rien,  lion  ; 
.II'  siii'-  plus  li'L;ior  f|u'iinc  pluiiio, 
\'('iili'cliu'n  ! 

I.'avklT,  LE. 

Ti('ii-l(^  liicii,  lien. 
Se  tu  voulx  (pic  je  le  icinpliiiiK!.'' 
Par  le  siiiiict  Sang  bien!  (inc  encluinf 
De  niaresclial  si  très-pcsaiite 
Ne  lut!...  De  gi'ant  clialeui-  Je  rumel 
D"<Mi(l  vient  cecy? 

l.K     BDITKUX. 

,  lia  !  j(^  nio  vante 

Que  charge  jamais  plus  i)laisanl.e 
Ne  l'ut  an  monde,  que  lu  as 
Maintenant. 

1,'aveugi.e. 
Mais  plus  desplaisante? 
Trois  movs  v  a,  que  ne  eliyas? 

l.E    BOITKUX. 

M'iist  hieii,  (piant  (le  w  raillas! 
Six  jours  a,  par  sainct  IS'yeolas! 
(Jue  l)ien  ne  lus  à  mon  rétréci  '. 

Privé,  garde-roljo. 
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l'aveugle. 

Et  nrav'oiis  '  joué  de  retrect"? 
Par  mon  serment!  vous  descendrez, 
Et  yrez  faire  aucun  pourtraict 
D'ung  estron,  où  que  vous  vouldrcz. 

LE     BOITEUX. 

Content  suis  ^,  pourveu  qn'atendrez 
Que  venu  soye. 

l'aveugle. 

Ouy,  ouy,  vrayement. 

Sur  ce  poinct,  le  lioiteux  descent,  et  l'Official  va  veoir  «^e  les 
inoynes  dorment  :  et  quant  les  chanoynes  emportent  le  rorps. 
ilz  recommencent  à  parler*. 

Que  dit-on  de  nouveau  ? 

LE    BOITEUX.^ 

Comment  ! 
L'on  dit  des  choses  sumptueuses. 
Uiig  sainct  est  mort  nouvellement, 
Qui  faictdes  euvres  merveilleuses. 
Malladies  les  j)lus  périlleuses 
Que  l'on  sçauroit  penser  ne  dire, 
11  guerist,  s'elles  sont  joyeuses  '■'  : 
Icv  suis  iioiu'  le  contredire. 


'  Pour  :  m'avez-vous? 

-  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  assez  obscur  j  irlriiil  est  une  rx- 
prossiùii  du  droit  coutuniierde  Normandie,  exprimant  l'action  et 
la  faculté  de  retirer  un  héritage  aliéné.  L'Aveugle  veut  dire  au 
boiteux,  qu'il  a  gardé  indûment  les  acquêts  de  son  ventre. 

'•  J'y  consens  de  bon  cœur. 

'*  Ce  jeu  de  scène,  qui  parait  étranger  à  la  moralité,  sert  à  la 
rallaclier  au  Mystère  de  saint  Martin,  qu'elle  suit  immédiate- 
ment ;  on  voit  que  le  corps  du  saint  était  resté  sur  le  théâtre, 
lorsque  l'Aveugle  et  le  Boiteux  y  arrivaient, 

'^  C'est-à-dire  :  si  les  malades  .supportent  leurs  maux  avec  ré- 
signation. 
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I."  \  V  I'.  I'  c.  1   I  . 

(liiiiiiiicnt  ci'la? 

i.K    noiTKix. 
,\i'  iTcii  puis  rire, 
l/oii  (litqiio,  s'il  passoit  jKircv, 
Qiu!  i^iKM-y  seroyc  tout  de  tire  ', 
S('iiil)l;il)l('iiii'iil  et  vous  iiiissi. 
Vt'iu"/.  (-il  :  s'il  r.sliiil  iiiiisi 
(Jiie  irenssions  110  iiuil  ne  dniileiir. 
l)t!  vivi'e  ;mri()ii.s  plus  jriiiiil  sourv, 
IJne  iKins  n'indiis  ! 

I.'\  VKUr.LK. 

Pour  le  iiM'illeiii', 
Et  pour  nous  osier  de  malheur, 
.le  dirii\e  (pie  nous  nllissions'-      >■ 
I.ii  où  il  est  '•? 

LE     BOITEUX. 

Se  j'estoyi',  seur 
Que  de  tout  ne  garississons, 
Bien  le  vouidroye.  Mais  que  l'eussions 
De  tout  ijueris,  rien  n'en  feray  : 
Trop  inieulx  vauldroit  que  Inyssions 
Hifutusl  d'icv  ! 

l'avkugle. 
Çà,  dys-tu  vi'ay? 

n,  E     BOITEUX. 

Quant  seray  garv,  je  niourray 
De  laini,  car  uu"  eliasciui  dira  : 


'   Tout  iriiiH'  traite,  d'un  seul  coup. 
•  l'our  :  (iHansiuiis. 

•'■  C'(:>l-à-(liro  :  là  où  se  tiouvi'  \f  coi-ik  du    -:iiiU  qui  f;iil  dr 
ininifl(>-.. 
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.<  Allez,  ouvrez  ^  !  »  Jamais  n'yray 
En  lieu  où  celuy  Sainct  sera. 
S'en  poinct  suis  ^,  Ton  m'appellera 
Tniant^,  en  disant  :  «  Quel  pailtart, 
Pour  mectre  en  gallée  cela  *, 
Assez  propre,  miste  ^  et  gaillart!  » 

l'aveugle. 
Oncques  ne  vys  tel  babillart  ! 
Je  confesse  que  tu  as  droit  : 
Tu  scais  bien  de  ton  babil  l'art. 

LE     BOITEUX. 

Je  ne  vouldroye  point  aller  droict, 

Ny  aussi  estre  plus  adroit 

Que  je  suis,  je  le  vous  promectz. 

l'aveugle. 

Qu'aller  là  vouldroit  se  tordroit". 
Et  pourtant  n'y  allons  jamais. 

LE  boiteux. 
Se  guery  tu  estoyes,  je  mectz 
Qu'en  brief  courroucé  en  seroyes  : 
L'on  ne  le  donroit',  pour  tous  mectz, 
Que  du  pain;  jamais  tu  n'auroyes 
Rien  de  friant. 

LAVEIJGLE. 

Mieulx  j'ainieroye 

'  Travaillez.  Le  verbe  ouvrer  dérive  ilu  lalin  operarc. 

-  C'est-à-dire  :  si  je  suis  en  bon  clat,  ingamiie. 

''  Gueux,  rôdeur  de  yrand  ibcniin  ;  en  l^a^  latin,  InianduH. 

'  (Vesl-à-dire  :  pour  être  envoyé,  comme  vagabond,  ramer  ^u^ 
les  galères  du  roi. 

^  Bien  appris,  initié,  habile;  du  latin  myxla. 

"  C'est-à-dire  :  qui   voudrait  mIUt  là   (visiter  le  torps  saint), 
se  ferait  tort. 

''  Pour  :  donticrtiil. 

15. 


226  M  (II;  Al,  ni'; 


Qiio  granl  inaleiirti;  '  nie  l'iisL  escluic, 
Qu'au  coriis  Ton  m'ostiist  deux  courroycs-. 
Que  so  l'on  iireust  rendu  l;i  vcuel 

\.K  lioniiux. 
T;i  l)our.se  seroil  di^spourveue 
Tiintost  d';irsent? 

i.'aveugle. 

Bien,  je  t'en  erois. 

i.K   itoni-, ix. 
J;im;iis  jour  ne  seroit  poui  veue, 
Ne  n'y  auroit  pille  ne  croix ^? 

L'Avi;ucLr.. 
jMais  dis-tu  via  y? 

LE    lîOlTEUX. 

Ouy,  par  la  Ci'oix  ! 
Ainsi  seroit,  que  je  devise  *. 

l'aveugle. 
Jamais  de  rien  ne  in  niescrois, 
Quant  pour  mon  grant  bien  tu  m'advise. 

LE    BOITEUX. 

L'on  m'a  dit  qu'il -^  est  en  l'église? 
Aller  ne  nous  fault  celle  part. 

l'aveugle. 
Se  l'a  nous  trouvons  sans  feintise. 
Le  deable  en  nous  auroit  bien  part! 
F'ausft. 

'  Mallieui ,  mauvaise  (lianco. 

-  C'est-à-dire  :  ipie  l'on  piit  mit  ma  ppaii  dp  quoi  Tairo  deux 
courroies. 
^  lAi  denier  ni  maille. 

*  li'est-à-dire  :  H  en  serait  ainsi  (|uo  je  le  dis. 
°  Le  corps  de  sainl  Martin. 
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LE    BOITEUX. 

Tirons  par  ilclà  à  l'oseart? 

l'aveu  G  LE. 

Par  où  ? 

LE    BOITEUX. 

Par  c\. 

l'a  V  e  u  g  l  e  . 
Legierement  *  ! 

LE    BOITEUX. 

Ma  loy,  je  seroyc  bien  coquart  -, 
S'il  liiy  j'atbye  présentement. 

l'aveugle. 
Allons  ! 

LE    BOITEUX. 

A  queir  part?. 

l'aveugle. 

DroictemenI, 
Oîi  ce  galiant  joyeux  s'hiverne  "'. 

LE   boiteux. 
Que  vêla*  parlé  saigeinent! 
Où  yrons-nous  ? 

l'aveugle. 
En  la  taverne. 
J'y  voys  ])ien  souvent  sans  lanterne. 

'  Lestement,  pvomptemcnl. 

-  .Sol,  niais. 

'•  Il  y  a  si  vcrne  ilans  le  manuscrit;  nous  n'avons  pasliésilé  fi 
l'aii-eun  cliangemenl  arhiliairc  qui  donne  au  nioin>  un  sens  à 
la  plu'ase. 

*  Pour  :  voilà. 


IK     IIOII  KLiX. 

Je  le  (lis  (|ifaiissy  lays-jc  iiioy, 
Plus  voluiiticis  qui'ii  la  citoine, 
(,)nl  (  st  iilainc  d'caii,  ]iar  ma  l'oy  ! 
Allinis  à  Cnll]»  '  ? 

I.'aveCG  LK. 

E  scoute? 

I,K     BOITEUX. 

Quoy  ? 
i.'a  V  i:  r  c.  i,  k  . 
Cela  (|ui  niayne  si  ur;uit  biuyt... 

1. 1:    i;  0  n  E  t  >; . 
So  c'estoit  ce  Saiucl'.' 

l/.\VEUGI,E. 

Ouel  esnioy  ! 
.lamais  nous  ne  serions  en  lunvC-!    ' 
(Jue  iniist-ce  estre? 

i/e   boiteux. 

Ch.iscun  le  suvt. 
l'aveugle. 
Ilej^arde  veoii"  (|ue  co  puist  eslre? 

LE     BOITEUX. 

.Malei.rlé  de  piès  nous  |)oursuyt  : 

(l'est  ee  Sainet,  par  ma  foy,  mon  niaislre  ! 

I   AVEUGLE. 

l"nvons-nous-en  tost  en  quelque  estre''. 

lleilas!  jav  ijraiil  paonr  désire  plis. 

Mii-lo-cliaiiip. 

l'.iiiinc  ronoiiiiiiét',  Hsliuic,  lou.ingi'. 

I.it'ii.  niili-iiil. 
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LE     BOITEUX. 

(lachoiis-nous  soubz  quelque  fenestre 
Ou  au  coing  de  quelque  pourpris  *. 
(îaicle  de  choir? 

l'aveugle. 

J'ay  bien  raespris 
D'estre  tumbé  si  mal  appoint  ! 

LE    BOITEUX. 

Pour  Dieu  !  qu'il  ne  nous  voye  point  ! 
Car  ce  seroit  trop  mal  venu. 
l'aveugle. 
De  grant  paour  tout  le  cueur  me  poinct... 
Il  nous  est  bien  mal  advenu  ! 

LE    BOITEUX. 

Garde  bien  d'estre  retenu, 

Et  nous  traynons  soubz  quelque  vis  ■*  ? 

l'aveugle,   qui  le  regarde. 
A  ce  Sainct  suis  bien  entenu^  ! 
Las  !  je  voy  ce  qu'oncques  ne  vys  ! 
Bien  sot  estoye,  je  vous  plevis  '' 
.    De  m'estre  de  luy  escarté  : 
Car  rien  n'y  a,  à  mon  advis. 
Au  monde,  qui  vaille  clarté! 

LE    BOITEUX. 

Le  deable  le  puisse  emporter  ! 
Et  qui  luy  scel  ne  gré  ne  graci- .' 

'  Clôture,  enceinte,  junliii. 

-  Escalier  tournant.  Il  y  avait  alors  l)eau(Ou\)  de  degrés  ex- 
térieurs devant  les  maisons,  <lont  l'entrée  était  ainsi  à  troi>  nu 
({uatre  pieds  au-dessus  du  sol  de  la  rue.  C'était  là,  sous  ce- 
perrons  à  vis,  que  les  gueux  se  retiraient  pour  dormir. 

'•  l'our  :  tenu,  obligé. 

'  Jevoiisassure,  je  vous  certifie;  du  bas  latin  -.plevirf,  plei/iair. 
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Jo  nie  fusse  hicii  dcporlé  * 
D'oslre  venu  en  coste  ])l;ice  ! 
Las!  je  ne  sçay  plus  que  je  face  : 
Mourir  me  conviciidra  de  faim. 
De  dueil,  j'en  macliure-  ma  face... 
Mauldit  soit  le  111/  de  putain! 

I,\\VE  iir,  I,  E. 

.Festoyé  i)ien  fol,  je  suis  certain, 
D'ainsi  fuyr  la  i)onne  voye. 
Tenant  le  chemin  incertain, 
Lequel  par  foleur""  pris  j'avoyc. 
Hellas  !  le  grant  bien  ne  sçavoye. 
Que  c'estoit  de  veoir  clercment  ! 
Bourgoigne  voy,  France,  Savoye, 
Dont  Dieu  remercye  humblement  ! 

LE    BOITEUX. 

Or  me  va-il  lùen  meschamment, 
Meschant  qui  n'a  d'ouvrer  appris  ! 
Pris  est  ce  jour  maulvaisement  : 
Maulvais  suis  d'estre  ainsi  surpris  ; 
iSeur,  pris  seray,  aussi  repris. 
Reprenant  ma  malle  fortune  : 
Fortune  *,  suis  des  iblz  compris, 
(Comprenant  ma  grant  infortune  ■'. 

l'aveugle. 
La  renommée  est  si  commune 
De  tes  faitz,  noble  saincjt  Martin, 

'  Di>iioab(''. 

-  Meurtiis,  égratigne. 

"'  Pour  :  Julie. 

*  D'avciUure,  par  liasard. 

^  Ce  couplet  est  en  èqu'ivoqncfi,  dans  le  goût  de  Guillaume 
C.ielin.  l.a  rime  ou  du  iiioiiii  l'assonance  se  reproduit;)  peu  près 
au  comnienceiiiont  de  chaque  vers.  Ces  tours  de  force  rliytliiniques 
étaient  très-appréciés  à  cette  époque. 
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Que  plusieurs  gens  viennent,  connue  une 

îlerveille,  vers  toy,  ce  iTi<itin. 

En  françoys,  non  pas  en  latin, 

Te  rens  grâce  de  ce  bienfait  : 

Se  j'ay  esté  vers  toy  mutin, 

Pardon  requiers  de  ce  ineffait! 

LE   BOITEUX. 

Puisque  de  tout  je  suis  reffait  ', 

Maulgré  mes  dens  et  mon  visaige, 

Tant  feray,  que  seray  deffaict, 

Encore  ung  coup,  de  mon  corsaige -, 

Car  je  vous  dis  bien  que  encor  sçay-jo 

La  grant  pratique  et  aussi  l'art, 

Par  ongnement  et  par  berbaige, 

(Combien  que  soye  miste  *  et  gaillart, 

Que  buy  on  dira  (jne  ma  jambe  art 

Du  cruel  mal  de  sainct  Antboyne  ■*. 

Reluysant  seray  plus  que  lart  : 

A  ce  faire  je  suis  ydoyne  ^. 

Homme  n'aura,  qui  ne  me  donne 

Par  pitié  et  compassion.  • 

Je  feray  bien  dt;  la  personne 

Plaine  de  desolacion  : 

«  En  l'honneur  de  la  Passion, 

Diray-je ,  voyez  ce  pauvre  homme, 


'  C'est-à-dire  :  puisque  je  suis  devenu  ingambe. 

-  C'est-à-dire  •  ji^  me  débaiTasserai  encore  une  fois  de  mon 
cml)onpoint,  de  mon  air  de  santé. 

'•  Propre  à  tout,  dispos. 

*  Ce  mal,  si  célèl)re  au  moyen  âge,  était  une  espèce  d'ulcère 
malin  qui  s'attachait  à  toutes  les  parties  du  corps  et  surto\it  au 
fondement. 

^  Les  mendiants  savaient  le  secret  de  se  faire  des  plaies  pos- 
tiches :  pour  donner  à  croire  qu'ils  avaient  la  lèpre,  ils  se  frot- 
taient avec  du  lard  les  parties  du  corps  qu'ils  laissaient  à  dé- 
couvert. 


-ITii    MdliAI.m';     DE     l/AVKU(iLlC     ET     DU     HOITKUX. 

Le(|ui'l,  par  grant  exlorcion  ', 
Est  tounneiUé,  vous  voyi-z  comme  1  » 
Puis,  tliray  que  je  viens  de  RomiiK!  -, 
Que  j'ay  tenu  prison  en  Acre"', 
Ou  que  dicy  m'en  voys,  en  somme, 
En  voyage*  à  sainct  Fiacre  ■*. 
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'  Torturi',  excès  lio.  soulTiniuo. 

-  Les  pèlerins  qui  revenaient  de  Rome  avec  des  indulgences, 
des  reliques  et  des  médailles  hénies,  ramassaient  de  grosses  au 
niônes. 

'  Pèlerinage. 

*  Beaucoup  de  mendiants,  simulant  des  infirmités  de  tous 
fjenres,  se  faisaient  passer  pour  des  chrétiens  qui  avaient  été 
esclaves  chez  les  Infidèles  en  Palestine. 

"•  Ce  saint  avait  dans  ses  attril)Utions  les  maladies  de  l'aims  , 
notamment  le  fie  et  la  fistule. 


LA 
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DR  fil!  l.E  Dhni.F.  F.MPnnTK  l.'AMF.  F.N  FNFI'.R 


ANDRE  DE   LA    Vlf.NE 


PRÉFACE  DE  L'EDÏTEUF, 


LA  Farce  du  Munyer,  comme  nous  l'avons  dit,  flans  la 
préface  de  la  moralité  précédente,  fut  représentée  pu- 
bliquement à  Seurrc,  petite  ville  de  Bourgogne,  en  1496, 
à  la  suite  du  Mystère  de  saint  Martin,  composé  par  An- 
dré de  la  Vigne,  qui  est  aussi  l'auteur  de  la  moralité  et  de 
la  farce.  Cette  farce  n'a  été  imprimée  qu'une  seule  lois, 
en  1851,  parles  soins  de  M.  Francisque  Micliel,  quia  né- 
gligé de  joindre  aucune  note  au  texte  qu'il  publiait  un  peu 
trop  servilement,  d'après  le  manuscrit  de  la  Uibliothèque 
impériale. 

Le  sujet  de  cette  Farce  très-divertissante  se  retrouve- 
rait probablement  dans  les  fabliaux  des  trouvères.  C'est  un 
petit  diable,  nommé  Berith,  que  Lucifer  envoie  sur  la  terre 
pour  faire  son  apprentissag(!  et  qui  a  promis  de  rapporter 
à  son  maître  une  ùme  damnée.  Or  ce  diable  novice  ne  sait 
où  prendre  l'âme  au  sortir  du  corps  d'un  pécheur.  Lucifer, 
qui  partage  l'opinion  de  certains  philosophes  goguenards 
ou  na'ifs  du  moyen  âge,  apprend  à  Berilh  que  tout  hounne 
qui  meurt  rend  son  âme  par  le  fondement.  Muni  de  cette 
savante  instruction,  le  chasseur  d'âmes  va  se  mettre  en 
embuscade  dans  le  lit  d'un  meunier,  qui  est  à  l'agonie  et 
qui  se  confesse  à  son  curé  :  il  attend  le  dernier  soupir  du 
mourant,  et  reçoit  précieusement  dans  son  sac  ce  qui  s'é- 
chappe du  derrière  de  ce  lanon.  Lucifer,  en  ouvrant  le 
sac,  n'y  trouve  pas  ce  qu'il  y  cherchait  :  il  en  conclut  que 
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lès  meiiiiiors  nul  ITimi-  iniVcic,  et  il  ordonne  :'i  ses  dinhlos 
i\o  no  Ini  apporlci'  jnniais  finies  ilc  nicnnicis. 

Anili'i'  (le  la  Vigne  a  oncailn'  ce  sujet  l.ionlï(in  el  ranla>- 
tiqne,  où  l'ànie  iniinortelle  esl  (lailée  avec  assez,  d'irrévé- 
renec,  dans  nne  seènc  de  mœurs  [)0^)nlai^cs  où  sonl  rejiié- 
senlécs  les  ninoins  du  euiv  avec  la  niennière  (il  les  (jncrelles 
du  mari  avee  sa  femme.  C'elte  l'arec  esl  un  pelil  cliel'-d  (éii- 
vre  de  malice  cl  de  jnveusclé.  (hi  y  remarcjue  lies  Irails» 
d'un  cxcclleiil  eoiJiii|ue. 

La  Farce  du  Miiitiicr,  t|iii  e>l  eiicine  pnui  nous  si  plai- 
sante, devait  pioduiie  sur  les  spectaleuis  un  merveilleux 
elTel  de  rire  inexlinguiMe.  à  une  époque  où  les  meuniers, 
à  cause;  de  leuis  Ibuiijeries  el  de  leurs  vols  dans  la  manu- 
lenlion  des  farines,  avaieul  fourni  au  conte  el  à  la  i omédie 
lin  type  traditionnel  iré\)igramines  et  de  plaisanteries '.  Le 
public  accueillait  avec  des  éclats  de  «rosse  gaieté  ce  per- 
sonnage matois  el  narquois,  dont  il  disiiit  proverhialement  ; 
<(  On  es)  toujours  sûr  de,  trouver  un  voleur  dans  la  peau 
d'un  meunier.  »  Celle  disposition  railleuse  elaggrcssive  des 
gens  du  peuple  à  l'égard  des  meuniers  devint  pour  ceux-ci 
une  sorte  de  perséculioii  permanente,  que  le  Parlement 
de  Paris  dut  faire  cesser,  en  défendant,  sous  peine  de 
l)iisoa  el  d'amende,  d'injurier  les  meuniers  dans  les  rues 
ou  de  les  poursuivre  par  des  (piolihels. 

Nous  ne  doutons  pas  que  li!  meunier  de  la  Taite  du  quin- 
zième siècle  ne  se  soil  transformé,  au  dix-septième  siècle, 
en  Pierrot  enfariné,  sur  les  tréteaux  du  pont  Neuf  el  de  la 
place  Dauphine. 

'  Voy.  /<■  Tracas  de  l'itris,  par  Fraiiçoi-  Collctct;  ilans  li' 
recueil  intitulé  :  l'nris  burlesque  el  rid/eiile,  édition  di;  la  Bi- 
ldioilic(|uc  gauloise. 


LA 
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DE   QUI  LE   DIABLE  EMPOIITE   L  AME   EN  ENFER 


Lli    MUNYER,    couclié  en  ung  lict  conmie  malade. 
Or,  suis-je  en  piteux  desconfort 
Par  maladie  griefvc  et  dure; 
Car  espoir  je  n'ay  de  confort 
Au  <,frant  mal  que  mon  cueur  enduie. 

LA     FEMME. 

Fault-ii,  pour  ung  peu  de  froidure, 
Tant  de  fatras  inectre  dessus  ! 

LE     MUNYER. 

J'av  moult  grant  pnoiir,  si  le  froit  dure, 
(Jii'aulcuns  en  seront  trop  deçeus. 
Ha  !  les  rains  ! 

LA    FEMMi;. 

Sus,  de  par  Dieu,  sus! 
(Jue  pins  grant  mal  ne  vous  coppie  *  ! 

LE    MUNYER, 

Femme,  pour  me  meclre  au-dessus-, 
l{aillez-mo\ . .. 

'  iNi'  vous  comble;  coppicr,  du  lias  latin  cuppdrc.  On  |)0u 
aussi  le  faire  venir  de  coppire,  couvrir. 

-  C'csl-à-dire  :  pour  me  faire  suinionkr  la  doulrnu. 


2ô8  ]A     lAUCiC 

I.  A     !■•  !•;  M  M  i-; . 
(,)110V? 

1. 1:    M  f  N  Y  i;  K . 

L:i  uoiirdi;  |iio  *, 
Car  mort  de  si  tri's-jirrs  iircspù', 
Que  je  vaiilx  moins  que  trespnssé. 

I.A     IKBIMK. 

Mais  (jii'aycz  loiisjouis  lu  r(ui|uc 
Au  nez? 

I.K     MUNVKl;. 

(]'t'st  bien  compassé  "! 
Avant  que  j'aye  au  moins  passé 
1.0  pas,  pour  Dieu!  donnez  m"à  hoire? 
lia!  Diru!  !e  ventre! 

I.A     l'EMME. 

Et  voire,  voiie. 
J'ay  ung  très-gracieux  douaire 
De  vostrc  corps,  (piant  bien  je  y  pense! 

l.r.     MUNVKIi. 

\j>'  cneur  me  laidt  '•'. 

LA      l'IOlMK. 

Bien  le  doy  croire. 
LE    M  IN  Y  El;. 
Mort  suis  pour  toute  récompense, 
Se  je  ne  reflbrnie  ma  j)ance'* 
De  vendange  délicieuse  ! 
Ne  me  plaignez  [loint  la  despence, 
Femme,  soyez-moy  gracieuse? 

'   La  saillie  liouti-illo. 

-  C'e>t-à-ilir(j  :  Voilà  trop  il'onliT,  trop  ilc  saL;(;5^c! 
"■'  Lo  cœur  me,  manque. 

'  C'est-à-cliro  :  Si  je  ne  nie  relais  pas  l'cstouiac,  si  je  lie  me 
i^unuls  pas  !c  ventre. 
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LA     l'IlMME. 

Esfrc  VOUS  doybs  iiialicieiise, 
A  tout  le  moins  ccste  journée, 
Car  vie  trop  niaulgracieiise 
M'avez  en  tous  temps  donicnéc. 

LE    MUNYEn. 

.    Femme  ne  sçay,  de  mère  née, 
Qui  soit  plus  aise  que  vous  estes  ? 

LA     FEMME. 

Je  suis  bien  la  mal  assenée  ', 

Car  nuyt  ne  jour  rien  ne  me  faictes. 

LE     MUNYEB. 

Aux  jours  ouvriers  et  jours  de  festes, 
Je  fays  tout  ce  que  vous  voulez 
Et  tant  de  petits  tours. 

LA     FEMME. 

Pas  faictes  '^  ! 

LE    ML'^lYEn. 

Uaaa  ! 

LA     FEMME. 

Dites  tout? 

LE     M  UN  V  El;. 

Vous  voilez, 
Vous  venez,  et... 

L  A     F  E  M  M  E . 

(Juoy? 

LE     MUNVEK. 

Vous  allez: 


Ma)  lolio,  mal  |iouiviin,  mal  asiigiiéf. 
(;'est-à-(lin;  :  .Non,  vous  ne  le  laites  pn>. 


I  A    1  A  i;i:k 

Liiii  uaiildisscz,  rautrc  ^;tll(•/;^ 
l'iiis  (liez  (Jaiiltier,  puis  chez  Martin, 
Autant  (le  soir  que  de  matin. 
Pensez  que,  dans  mon  advertin-. 
Les  qniuzes  jovcs  n'en  ay  mye^? 

lA     ITMMK. 

L"avez  vous  dit,  \ill,iiii  inastin  : 
Vous  en  aurez  ! 

F.llo  l';iit  soinlilaiil  .le  le  balre. 
LE    MUNYEIi. 

Dictes,  ma  luye, 
Au  nom  de  In  Vierge  Marie, 
Maiulenaiil  ne  me  balcz  point  ; 
Malade  suis,  de  fasclieric... 


I.A     FKMMK, 


Tenez,  leuez  ! 


V.\U-  le  ha'. 


LE     MU  .N  V  K  R .  •       • 

Oui  si^  marye, 
Pour  avoir  ung  tel  contrepoiuct  ' 
Je  ne  sçay  robe  ne  |)our|)oin(t 
Oui  tantost  ifen  fust  descousu. 

Il  pk'ure. 

I.A     !■■  E.MME. 

(À'Ia  VOUS  vient  trop  bien  à  poinet. 

'  (.'esl-à-dire  :  Vous  vous  divertissez  avec  l'un,  vous  faites 
bonne  chère  avec  l'aulre.  Nous  avons  conservé  le  composé  de 
ijtilh'T  :  réguler. 

■  Inquiétude .<respril,  soupçon,  jalousie. 

'•  r.'est-à-dire  :  Je  n'ai  pas  de  quoi  nie  réjouir,  dn  disait  pio- 
vcrhialeiiieiit  les  qu  nze  juifs  (île  .Notrc-lianie),  pour  exprimer  le 
cDiidilr  du  lonheur;  elles  ijiiiitzcjocx  tic  niiiriii;ir,  pour  cwac- 
lérisor  lnus  les  soucis  que  les  foninics  causent  à  leurs  niarjs. 

*  Bastinnade. 


DU     5III.NYER.  241 

LE    ML'NYEK. 

Ua!  c'est  le  bon  temps  qu'avez  eu. 
Et  lo  bien  ! 

I.A     I-L.MME. 

Comment  ? 

LE    MnNYEK. 

Ho  !  Jhesu  ! 

Hue  gaiguez-vous  à  me  l'erir  '  ? 

LA    FEMME. 

Il  en  est  taillé  et  cousu. 

LE    MUNYER. 

Vous  me  voulez  faire  mourir? 
Mais,  se  je  puis  ung  coup  guérir. 
Mort  bii'u!  je  \ous  Ce... 

LA     FEMME. 

Vous  grongnez'.' 
Encore  faictes? 

LE    MUNVER. 

Requérir  -, 
Mains  joinctes,  vous  veulx! 

LA    FEMME. 

Empoignez 
(À'stc  prune  / 

Elle  frappe. 

LE     MUNYElî. 

Or,  besongnez, 
Puisque  vous  Tavez  entrepris  ! 

LA    FEMME. 

Car  la  Croix  bien!  se  vous  fongnez^... 

I  Kiapper  ;  du  latin  ferire. 

'  Supplier,  prier. 

'  C'est-à-dire  :  si  vous  grogiiuz,  si  vous  laites  du  mauvais. 

U 


'iii  l.A     lAliCK 

LK     MlNVlîl;. 

Il;i  !  pinn'  MtmvcM-,  In  is  pris 

El  troji  à  tes  dosiioiis  rr|iris! 

Que  1)011  gré  Saiiicl  l'icirc  (h;  Hoiiuiic  !... 

LA     FliMMli. 

Vous  tu'iive/.  le  inustier  appris 
A  mes  dcs])eiis,  oiiy,   mais... 

LK     MUNYKK. 

En  somme; 
Ue  granl  despil,  vecy  mig  liomme 
Mort,  pour  toute  solution  ! 

LA     FEMME. 

Je  n'eu  donne  pas  une  ponnne. 

LK     MU^YEl;. 

En  riiunneur  de  la  Passion, 

Je  demande  conlession, 

Pour  mourir  catlioliquemcnt  ?  ' 

LA     FEMME. 

Mais  plustnst  la  potacion  *, 
Tandis  qu'avez  bon  sentement - 

LE     MUNYER. 

Vous  nous  inorguc/  '',  par  mon  serment  I 
Quant  mes  doulems  seront  estainctes , 
Se  par  vous  voys  i'i  dampnenient, 
A  Dieu  je  fei'ay  mes  complainctes. 

LE    COIlKj    devant  la  maison. 
Il  y  a  des  sepmayncs  niaincles 
Que  je  ne  vys  nostre  Munycre. 
Pour  ce.  je  m'en  voys  aux  actaintes* 
La  trouver.  , 

'  {.'(jst-à-iliri!  :  vous  ileniaïuicz  à  hoirc. 

'  C'est  à-(liic  :  ])cii(lant  que  vous  avez  cncnre  i'àiiic  au  vcntK 

^  Vous  me  liravcz,  vous  vous  moquez  do  moi. 

'  Arimprovistc,  de  ce  pas,  brusquement. 
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LE    MUNVEP.. 

Coustumiere 
A  ceste  extrémité  dernière 
Estes  trop? 

LA    FEMME. 

Qu'esse  que  tu  dis? 

LE    MUNYER. 

.le  coMteray  vostre  manière, 
Mais  que  je  soye  en  Paradis. 
Avoir  tous  les  membres  voidis, 
Estre  gisant  sur  une  couche, 
Et  batre  ung  homme!  .le  mauldis 
L'heure  que  jamais.... 
11  pleure. 

LA     FEMME. 

Bonne  bouche, 
Fault-il  qu'encore  je  vous  touche*  ? 
Quesse  cy?  Faictes-vous  la  beste? 

LE     MUNVER 

Lais.<;ez  m'en  paix  !  Trop  fine  mouche 
Estes  pour  mo\ . 

LA     FEMME. 

Ho  !  qui  barhecte  -? 
Qui  gronde?  Qui?  Qu'esse  cy?  Qu'esse? 
(.'omment  !  sera\-je  point  maistresse? 
Que  mesluiv  plus  ung  mot  je  n'oye  ! 

LE    CURÉ,   entrant. 

Madame,  Dieu  vous  doint  lyessc, 
Et  planté  ^  dessus  vous  envoyé  ! 

'  Balle,  frappe. 

-  On  (lisait  plutôl'/'(/;7/i)//('/',  parler  dans  sa  haihc,  grommeler, 
marmnler. 
-'  Abondante  de  jiien. 
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I.A     IKMMI. 

Hienvcnu  sovt>z-voiis  !  J'avoyc 
Voiilitir  (le  vous  aller  quérir, 
\'A  maintenant  i)artir  (lebvtiyi». 

I.E    CLMîK. 

I'nur(|iiiiy? 

I.A    KKjnii:. 
Par  ce  fjue  mourir 
\'enll  mmi  mai\,  dont  j"en  ay  jove. 

i.K   ccr,  K. 
Il  lauldia  hi<'n  (jo'on  se  lesjove', 
S'ainsi  e^t. 

I.A     IKMMK. 

Chose  toute  seme  : 
A  son  ras  l'aiiU  f|iie  l'en  pourvove- 
Sagemenl,  sans  longue  demeure. 

LE     MUNYER. 

Ilellasl  et  liuilt-il  que  je  meure, 

lieu,  lieu,  lieu  ,  ainsi  mescliamment?... 

L  A     l' E  M  M  I  ; . 

Jamais  il  ne  vi\ia  une  lieuro. 
llegardez? 

LE   ci: m':. 
lia  I  jiar  mon  serment  ! 
Ksl-il  viav?...  A  Dieu  vous  commnnd', 
Munver  !  Ilaa,  il  est  des|)eclui*. 

LA     FEMME. 

(^uré,  nous  vivrons  plus  payement, 
S'il  peut  estre  en  terre  perché? 

'   l'iuii'  ;  rrjonissc 

■  C'csI-à-cliii;  :  il  f:ua,  )i:ir  pniik-iici'.  piiiirvoii' an  salul  ilf  son 
Ame. 
'•  Je  vovis  reconimanHe  à  Dieu. 
*  11  est  mort;  c'en  est  fait  «le  lui. 
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LE     CURÉ. 

Trop  lontenips  vous  ;i  empesclu'? 

L'A     FEMME. 

Ji'  n'y  eusse  peu  coutieilire. 

L  E    M  u  fi  Y  Ë  R . 

Que  mauldit  de  Dieu  (Sans  péché, 
Toutesfois,  le  puissc-je  dire), 
Soit  la  pu....! 

LA    FEMME,    allanl  à   lui. 

Qu'esse  cy  à  dire? 
Cou\ient-il  qu'a  vous  je  i-evoise  ? 

LE     CURÉ. 

(Jauliiir  fa\idra  ? 

LA     FEMME. 

Clumter? 

LE    CURÉ. 

Et  riie ? 

LA     FEMME. 

Vous  nie  verrez  bonne  galloise'. 

LE     CURÉ. 

Et  moy,  gallois. 

LA     FEMME. 

Saijs  bruyt. 

LE    CURÉ. 

Sans  noyse- 

LA    FEMME. 

Dos  tours  ferons  ung  million  ? 

•  Amifi  (le  la  joie  et  de  la  honne  chère. 

*  Sans  querelle,  sans  s-candale. 

14. 


■2  H  I,A     l'AKCi; 

\)o  lioii  (ticiir.  cl  non  |i;i.s  ciivis  '. 
l'iiistjiic  mes  Immux  jours  sont  [lassés! 

LE     r.UHK. 

Avoz-voiis  rii'ii  ? 

LA    FEMMK. 

Assez,  assez  ! 
llo  cela  ne  (an It  taire  iloubte. 

Li;     MUNYKIS. 

Qu'esse  que  tant  vous  ramassez*? 

LA    FF.  MMi:. 
Je  (uyde,  mov,  (|iie  tu  radoulite '' ? 

l.V.     MlJiVVKr,. 

Vous  seuiljle-il  «jue  je  u'oy  j^otiete  ''? 
Si  fais,  dea  !  Qui  est  ce  gallaiit  ? 
Il  vous  guérira  de  !a  goucle, 
Rien  le  sçay. 

LA     FEMME. 

C'est  nostre  parent, 
A  qui  vostre  mal  apparent    ■ 
A  esté  par  nioy  figuré. 

LE     MUNYEK. 

De  lignaige  est  trop  différent. 

LA    FEMME. 

Pardieu!  non  est. 

LE    MÎJiWEH. 

C'est  bi(Ui  juré  ! 
Comment,  deahle  !  nostre  curé 
Est-il  de  nostre  parentaige? 

'  Maigri'^  iiiiii  ;  ilii  latin  («!'//('. 

•*  l'our  :  rulnicliez. 

'■  l'our  :  radote. 

'  i;'{>st-à-diri,'  :  que  ju  n'eiilcnds'rii'ii. 
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I,  A     FEMMK. 

Quoi  en  ré? 

LE    WUNVF.U. 

C'est  bien  procuré  '  ! 

LA     FEMME.      . 


Par  mcin  à  me  ! 


LE     MUiNYER. 

Vous  dictes  raige- 

LA     FEMME. 


Uée!  héel 


LE     MUNÏER. 

llo!  hol 

LA     FEMME. 

Tant  de  liingaij.'(', 
r/est-il  à  paine  d'ung  escu? 

LE     MUNYER. 

Sainct  Jehan  !  s'il  est  de  mon  lignaigo, 
C'est  du  quartier  devers  le  eu! 
Je  sçay  bien  que  je  suis  coquu. 
Mais  quoy  !  Dieu  me  doint  patierico  ! 

LA    FEMME. 

Ua  !  puillart,  est-ce  bien  vescu 
De  dire  ainsi  ma  conscience^? 
Vous  verrez  vostre  grant  science. 
Car  je  1^  voys  faire  venir. 

Elle  vieiil  ;mi  Curé. 
LE     C.Vi'.V.. 

Oui  a-il?  Oiioy? 

LA    FEMMK. 

Faictes  silence! 
Pour  mieulx  à  nos  fins  parvenir, 

Procitrrr  veut  dire  :  procciler,  Miivre  une  affaire, 
r.'pst-à-dire  :  vous  êtes  folle,  vous  dites  des  folie?. 
C'cst-à-diie  :  de  confesser  mes  pécliés. 
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l'oniic  iiiyiic  vous  fnult  tenir, 
{h\:\\)l  serez  devant  mon  villuin, 
Kt  veuillez  fonsjours  niiiinlcnir 
Qn'i'sles  son  irrand  cousin  i;crinain. 
Entendez-vous? 

i.K    eiii;i':. 
Ouv. 

I.\     FK  MMi;. 

(.a  main 
Luv  nn^stiay  dessus  la  [toitriiie, 
lui  luv  aClirniaiit  que  diimain 
Le  ildiht  venir  venir  sa  eeusine, 
Ml  advenra*  (iueli|ue  voisine. 
Pour  luv  donner  allei;enienl. 
!\lais  il  vous  laull  leuieieinenl  - 
De  celte  rolie  revestir 
I']t  ce  cliapeau? 

LE  cuRi';. 
Par  mon  sei  nuMit  ! 
Pdin-  iaire  noslre  efleet  smlir, 
Se  vnu^  ne  voyez  bien  mentir, 
.le  suis  content  que  l'on  me  [lende. 
Sans  jilus  d(>  ce  cas  nTaiivei  lir. 

I,E    MVNYEP,. 

Ha  !  Irès-onlc  vielli-,  ti'uande, 

Vous  me  liaillez  des  caleniliouys"'  !. 

Mais,  (piiu  1  vou<  (Ml  payerez  ranienJ 

Se  jamais  de  saule  jouvs. 

(^hiesse  cy?  Dca  !  je  m'esbays 

()\\\  (leal)l(>  la  lien!'.'  Snuime  toute. 


11  vioiiiliii,  il  arnvi'i;!. 

Vile,  lo<lcmonl. 

l'oiir  :  ciDiilioiii.t  ;  oxpiv-sion   )>rovoiiiialo   ?i;;iiillii    :  vous 

il('--lioni>nv,  vous  in'oiilriiyiv,   \(iii-  me  jciiz  do  '  l'Oiir. 


[1  u    Ji  u  .\  Y  li  i; .  2j1 

J'en  despescheray  *  le  pays, 

Par  le  Sang  bien!  quoy  qu'il  nio  coiisle. 

LE    CURÉ. 

Que  faictes-vous  là  ? 

LA    FEMME. 

J'escoute 
La  complainte  de  mou  badin  ? 

LE    CUBÉ. 

Il  faut  qu'en  bon  train  ou  le  boute. 

Au  Munyer. 
Dieu  vous  doint  bonjour,  mou  cousin! 

LE    MUNYER. 

U  suffit  bien  d'estre  voisin, 
Sans  estre  de  si  grant  lignaigc. 

LA    FEMME. 

Regardez  ce  gros  limoziu-. 

Qui  a  tousjoursson  haullcouraige''  1 

Parlez  à  vostre  parentaige, 

S'il  vous  plaist,  en  luy  faisant  feste  ? 

LE    CURÉ. 

Mou  cousin,  quelle  est  vostre  raige? 

LE    MUNYEK. 

Hay  !  vous  uie  rompez  la  teste. 

LA    FEMME. 

Par  mou  serment  !  c'est  une  beste, 

iNe  pleurez  point  à  ce  qu'il  dit, 

Je  vous  en  prie?  ' 

LE    MUNYER. 

(li'ste  requcste 
Aura  devers  l:;y  l;oa  crédit. 

J'en  débarrasserai. 

On  (lisail   alors    Limousin,  couiiik;  un  dit  aujoui'iriiui  Fa- 
yard, dans  le  sens  de  :  malappris,  yiossiei',  Ijiulal. 
"^  Orgueil,  insolence. 
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Hniiiic  myno  vous  f;iult  tenir, 
Oii;iii(  serez  devant,  mon  viliain, 
El  veuillez  tonsjours  maintenir 
(Jn'estes  son  irranil  musin  germain. 
Hntenilez-voiis? 

Li.    eur.i';. 
Ouv. 

I.A     FF,  MMK. 

I^a  main 
l.iiv  Hii>slray  dessus  la  |ioltrine, 
Eu  liiy  allinnaiit  que  demain 
l^e,  doiht  venir  vi>oir  sa  cousine. 
Et  advema'  i|Ui'li|ue  voisine, 
Poui'  luy  donner  allegemcuil. 
Mais  il  vous  fault  Icjriei'ement  - 
i(e  cette  rohe  revestir 
Et  <;c  eliapeau? 

LE    CURK. 

Par  mon  serment  ! 
Pour  faire  nostre  cffect  sortir, 
Se  vous  ne  voyez  bien  mentir. 
Je  suis  content  que  Ton  me  pende, 
Sans  plus  de  ce  cas  m'adverlir. 

LE  Mi::<Yi;r,. 
lia  !  très-orde  vi(!lle,  truande, 
Vous  me  baillez  des  calembouys"  !, 
Mais,  (pioy!  vous  en  jtayerez  ramem 
Se  jamais  de  santé  jouvs. 
(Jnesse  cy?  Dca  !  je  m'esbays 
{)\û  deable  la  tient?  Somme  toute, 


'  Il  viciulia,  il  arrivorn. 

•  Vile,  leftemont. 

■'■  Piuir  :  (■(imlioiiis  ;  pxprn-sinn    ]iiov(M'lii;ili;   H:^nillanl    :  vous 

e  ilé-lioïKircz,  vou>  in'oul l'iigiv,   voii-  nii'  u'ii'z  de  la  houe. 


[1  V     M  U  N  Y  K  r. .  âjl 

J'en  (lespescheray  •  le  payt;, 

Parle  Sang  bieu!  quoy  qu'il  me  coiisle. 

LE    CURÉ. 

Que  faictes-vous  la  ? 

LA    FEMME. 

J'escoute 
La  complainte  de  mon  badin  ? 

LE    COKÉ. 

Il  faut  qn'en  bon  train  ou  le  boute. 

Au  Munyer. 
Dieu  vous  doint  bonjour,  mon  cousin  ! 

LE    MUNYER. 

Il  suffit  bien  d'estre  voisin, 
Sans  astre  de  si  grant  lignaige. 

LA     FEMME. 

Regardez  ce  gros  llmozin-, 

Qui  a  tousjoursson  bault  couraige''  ! 

Pariez  à  vostre  parentaige, 

S'il  vous  plaist,  en  luy  faisant  feste  ? 

LE    COKÉ, 

Mon  cousin,  quelle  est  vostre  raige? 

LE    MUÎJVEK. 

llay  !  vous  me  rompez  la  teste. 

LA    FEMME. 

Par  mon  serment  !  c'est  une  beste, 

Ne  pleurez  point  à  ce  qu'il  dit, 

Je  vous  en  prie?  ' 

LE    MLiNYER. 

(leste  reque^te 
Aura  devers  \::\  hou  crédit. 

'  J'en  iléharrasserai. 

-  On  ilis:ii!    alors    Limousin,  connue  ou  dit  aiijouiil'liiii  Sj- 
.oyurd,  dans  le  suas  de  :  malappris,  grossier,  Ijiiital. 
'  Orgueil,  insolence. 


î  l.A     FAHI.K 

,  I  K   crm':. 

Vous  iiN-je  iiit'friiil  ut\  iiioilil, 
!\I(iii  ((iiisiii  ?  Koiid  vous  \iciit  cocv? 

l.A     FKMMK. 

Sus,  mis!  qiifide  Dieu  suit  iii.iiildil 
(ic  \il;iiii  !  I']t  |);irkv,  icy  ? 

L  K    M  i  N  Y 1. 1; . 
Laissez  m'en  paix  I 

l.A     FF.M.ME. 

I']st-il  ainsi? 
Noire  iir  |iailcre/-v(nis  |ioint'.' 

LE     M  UN  VER. 

J'ay  (le  liuril  le  corps  toiil  lianssi. 

I.K    CUl'.K. 

Par  ma  foy,  je  n'en  double  point. 
Oii  esse  que  le  mal  vous  poinct  '.' 
Parlez  à  moy,  je  vous  en  jirie. 

m;    m  un  y  El!. 

Las  1  mettez-vous  la  teste  appuinct', 
(aw  la  mort  de  trop  près  mVspie. 

LA     FEMME. 

Parlez  à  Hegnault  Croquepie, 
Vostrc  cousin,  qui  vous  vient  veoii  .' 

!.E    M  UN  Y  EU. 

(iroquejiie? 

LA     FEMME. 

Ouy,  jiour  voir-. 
Pour  faire  vois  vous  son  doljvoir, 
Il  est  venu  leiiicrenicnt. 


C'esl-à-ciin!  :  moltoz  \olic  t''to  imV-  de  moi. 
Vi;ii,  vraiment. 


I 
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LE     MUNYEr.. 

Ce  iiV'st-il  pas. 

LA     FEMME. 

Si  est,  vrayement. 

LE     MUNYEr.. 

lia!  mon  cousin,  pur  mon  serment! 
Uiiniblement  meicy  vous  ilemande 
De  ])on  cueur. 

LE     CURÉ. 

Et  puis  comment,  : 

Mon  cousin,  dict(!s-moy,  s'an;endo  ' 
Vostre  douleur  ? 

iE     MUGVER. 

Elle  est  si  grande, 
Que  je  ne  sçay  comment  je  dure. 

LE    CUl'.É. 

Pour  sçavoir  qui  se  recommande 
A  vous,  mon  cousin,  je  vousjuie 
Ma  foy  (dea  !  point  ne  me  parjure) 
Que  c'est  Bielri-i-,  vostre  cousine, 
Ma  femme,  Jehenne  Turelure, 
Et  Melot,  sa  lioinie  voisine. 
Qui  ont  pris  du  chemin  saisine  ^, 
Pour  vous  venir  réconforter. 

LE    M  u  .N  Y  K  r. . 
Loué  soit  la  Grâce  divine! 
Cousin,  je  ne  me  puis  porler. 

LE    CIKÉ. 

11  vous  fault  ung  peu  dejiorter*, 
Et  penser  de  faire  giant  cliiere? 

'  V;i  mieux,  b'amcliore. 

*  l'oiii'  :  lien  ne. 

■•  Expression  liyurôe,  si^niliaitt  :  f|ui  su  soiil  idisCs  t-ii  loiilc. 
Celle  e\pre?sio'.i,  eiiiitruiUée  au  vocabulaire  du  l'alais,  prou  e 
que  l'uuluur  appariciiail  à  la  Bu/uehe. 

*  DisUairu,  reiuellre. 

1, 


23.1  i  A    !■  A  lî  c.  I-; 

I,  E     M  U  N  Y  K  h . 

Je  np  me  puis  plus  compcirtcr, 
T;iiit  est  ma  iiKilladii;  cl;i(Mo'. 
Femme,  sans  faire  la  reurliierc  -, 
Mectez  à  coup  la   fahie  iey. 
Et  luy  apportez  uiir  cliicre"'? 
Cy  se  seera. 

LE    CURÉ. 

lia  !  grant  mercy: 
Mon  cousin,  je  suis  bien  ainsi  ; 
El  si  ne  veulx  menger  ne  boire. 

LK     JIUNYER. 

J'ay  si  très-grant  douleur  par  cy  ! 

LE     CURÉ. 

lia  !  cousin,  il  est  bien  à  croire; 
Mais,  s'il  plaist  au  ilouix  lioy  de  gloire, 
Taulost  recouvrerez  santé. 

LA     FE.MME. 

Je  vais  fiuerii'  du  \iu; 

LE    M  UN  VER. 

Voire,  voire. 
Et  ajiportez  quelque  pastc  ? 

LA     FEMME. 

Oncquesde  tel  ne  (ut  testé"*. 
Seez-vous  ? 

LE     MU  N  VER. 

Cousin,  prenez  place! 

LA     FEMME. 

Vecy  pain  et  vin  à  planté  '". 
Vous  secrez-vous? 

'   (liavc. 

''  l'our  :  renchérir. 

^  Tour  :  chaire,  ^ié'^c. 

'  To^lrr,  cuire  au  tour,  dorer  ju  feu. 

'   \  foi;oii,  en  alioiKhiiice. 


DU    iMCNÎER. 
LE    CURÉ. 

Sauf  vostre  grâce. 

LE    MUNYER. 

Faiilt-il  quêtant  de  niyne  on  face? 
Par  le  Sang  bieu  !  c'est  bien  juré. 
Vous  vous  seerez? 

•  LE    CURÉ. 

Sans  plus  d'espace, 
Que  vous  ne  soyez  parjuré. 

LE    MUNYER. 

Ha!  si-c'estoit  nostre  curé, 
Pas  tant  je  ne  l'en  prieroye  I 

LE    CURÉ. 

Et  pourquoy  ? 

LE    MUNYER. 

Il  m'a  procuré 
Aulcun  cas,  que  je  vous  diroye 
Voluntiers,  mais  je  n'oserove, 
De  paour... 

LE     CIRK. 

Dicies  hardynient? 

LE    MUNYER. 

Non  feray,  car  Ijatu  scroye. 

LE     CURÉ. 

Rien  n'en  diray,  par  mon  serment! 

LE    MUNYER. 

Or  bien  donc,  vous  sçavez  comment 
Ces  prcstres  sont  adventureux? 
Et  nostre  curé  mcsmement 
Est  fort  de  ma  fenmie  amoureux  ; 
De  quoy  j'ay  le  cueur  douloureux 
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El  reniply  de  proplexili'  ', 
Car  coi)mi  je  suis  nr.ilenreiix. 
Rien  le  sç;iv. 

Li;    CUliK. 

Renedicilc  ! 

LE     MU  N  Y  F.  It . 

Le  poinct  de  mon  adversité. 
C'est  illi'c,  sans  nul  contredit. 
Gardez  qu'il  ne  soit  récité? 

LE     COP.É. 

Jamais. 

LA     FEMME. 

Qu'esse  qu'il  dit? 
Je  suis  certajne  qu'il  niesdit 
De  moy  ou  d'aulcun  mien  aniy  : 
Ne  faict  pas? 

LE    MrNVi'.r.. 
■    Non,  par  saincl  lleniy 
LE    ccr.É. 
Il  me  disoit  qu'il  n'a  dormy 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  en  ça. 
Et  qu'il  n'a  si  gros  qu'un  fieniy  -. 
Le  cueur  ne  les  lio\aulx. 

LA     FEMME. 

Or  ça, 
Beuvez  de  là,  menjicz  de  çà. 
Mon  cousin,  sans  ])lus  de  langaige. 
Ici  la  snôiie  csl  en  Enfer. 
LLClFFKl;. 
Haro,  deables  d'enfer!  j'enraige  ! 
Je  meurs  de  dueil,  je  pers  le  sens; 

'  ['oiir  :  perplexité. 

■  l'imr  :  finirnii.  ■  ■ 
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J'ay  laissé  puissance  etcouiaige. 
Pour  la  grant  douleur  que  je  sens 

s  AT  HA  N. 

Nous  sommes  bien  nul  et  cinq  cens 
Devant  toy?  Que  nous  veulx-tu  dire? 
Fiers,  forts,  félons,  deables  |iuissants, 
-  Par  tout  le  monde,  à  mal  [irodiiyrel 

LUCI  FFEK. 

Coquins,  paillars,  il  vous  fault  duyre* 
D'aller  tout  fouidroyer  sur  terre, 
Etde  mal  faire  vous  deduyre-. 
Que  la  sanglante  mort  vous  serre! 
S'il  convient  que  je  me  desseire 
De  ceste  gouffronieuse  lice^, 
Je  vous  meclray,  sans  plus  enquerre, 
En  ung  ténébreux  nialetice. 

ASTAROIH. 

Ciiascun  de  nous  a  son  office 

En  enfer.  Que  veulx-lu  qu'on  face? 

PHOSERPINE, 

Défaire  nouvel  ediflice. 

Tu  n'as  pas  maintenant  espace? 

ASTAROIH. 

Je  me  contente. 

SATUAN. 

Et  je  me  passe 
De  demander  une  autre  charge. 

ASTAROTH. 

Je  joue  icy  de  passe  passe, 

Pour  niieulx  faire  mon  tripotaigc. 

'  U  finit  vous  pi cparer,  vous  plaire  à.... 
*  Vous  iliv£:iir  à  l'aire  le  mal. 

'  C'est-à-dire:    de  celle  prison  on  je  suis  engouffré.   Il  faut 
peut-être  lire  :  soiiffrenieuse,  pleine  de  soufre,  ensoufrée. 


îoS    V  L  .V     I"  A  i;  C  1 

i!i:r.iTii. 
LucilTcr  a  iicu  de  lan^iniire  : 
En  eiifoi-  je  ne  sçay  ((uo  faire 
Car  j(!  ii'ay  offiee  ne  gaige, 
Pour  nia  volunté  nien  [tarlaire. 

LiciiFi:  i;. 
(Jiron  te  puisse  au  giltet  (lelfaire', 
Fils  de  putain,  ord  et  immonde! 
Doncques,  pour  ton  estai  rel'aire, 
11  te  faut  aller  par  le  monde, 
A  celle  lin  que  tu  eonlonde 
Bauldemcnt  -  ou  à  l'aventure, 
Dedans  noslre  ajjisme  |)arfonde, 
L'ame  d'aueinie  créature? 

B  K  r.  1 1  II . 
Puis  cpTil  fault  (|ue  ce  mal  procure, 
Dy-moy  doiicfjues  legierement 
l'ar  où  Tame  Caict  ouverture, 
Oiiand  elle  sort  premièrement? 

I.UCIFFER. 

Elle  sort  par  le  fondement  : 

Xe  fais  le  guet  .qu'au  trou  du  eu. 

BEIIITII. 

Ua!  j'en  auray  subtilement 

Ung  millier,  pour  moins  d'un  escu. 

Je  m'y  en  voys. 

Ici  la  scôuc  est  (liez  le  Mcunici . 
LE     M  U  N  V  E  li . 

D'avoir  vescu 
Si  longtemps  en  vexation, 
De  la  mort  est  mon  corps  vaincu  ' 

'  Faire  mourir. 

-  Ilanlimcnt,  de  vive  forte.  " 
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Pour  toute  resolution; 
Doncques,  sansgrant  dilacion  ', 
Allez  iiioy  le  prestre  quérir, 
Qui  me  donra  -  confession, 
S'il  luy  plaist,  avant  que  mourir  ? 

LE    CURÉ. 

Or  me  dictes  :  fault-il  courir, 
Ou  se  je  yray  tout  bellement? 

Il  se  va  deveslir  el  reveslir  en  Curé. 
LE    J1  UN  VER. 

S'il  ne  me  vient  tost  secourir, 
Je  suis  en  ung  piteux  tourment. 

BERITII. 

Velà  mon  faict  entièrement. 
Munyer,  je  vous  voys  soulager? 
L'amc  en  auray  soubdaynement, 
Avant  que  d'icy  me  bouger. 
Or,  me  fault-il,  pour  abréger, 
Soubz  son  lit  ma  place  comprendre  : 
Quand  famé  vouldra  desloger, 
En  mon  sac  je  la  pourray  prendre. 
H  se  musse  '^  soubz  le  lit  du  lluiiyer,  aloul''  son  sac. 

LE    CUKÉ. 

Comment,  dea  !  je  ne  puis  entendre 
Vostre  cas?  Munyer,  qu'esse  cy? 

LE     MUNVER. 

A  la  mort  me  convient  estendie; 
Avant  que  je  parte  d'icy, 
Pourtant  je  crie  à  Dieu  mercy, 
Devant  que  le  dur  pas  passer. 

'  Délai,  retard. 

*  Pour  :  donnera, 
^  11  se  cache. 

*  Avec 


3G0 


l\     FAlir.  E 


Sur  ce  poiiict,  :iiectcz-voiis  icy, 
El  me  veuillez  tosl  c()nfe>ser? 


Dictes? 

LE     MUNYEH. 

Vous  (levez  Cdumicneer, 
Médisant  mon  cas  en  siihstance. 

I, E    eu r, É . 
El  ciinnnent?  Je  ne  puis  penser 
Leflecl  (le  vostre  coiiscienr e? 

1. 1-;     MU.NYER. 

lia  !  curé,  je  peis  |»alieiiee  ! 
1.  K    (,i:i;É. 
rommeiiccz  l(in;(>in  s,  ne  vous  eliaille, 
El  ayez  en  Dieu  eonlianee. 

LE     M  UN  VER. 

Or  ei,  (inn((|nrs,  vaille  (|ne  vaille, 
Quoy  i)nc  la  mort  forl  je  travaille, 
Mon  cas  vous  sera  relaté. 
Jamais  je  ne  fus  en  bataille, 
Mais,  pourboire  en  une  boutaille', 
J'ay  lonsjnms  le  nieslier  banlc. 
Aussi,  fusl  divc  r,  fu>l'<l"esté, 
J'ay  bons  champions  frcfjnenté. 
Et  gourmets  de  linc  vinée  *  : 
Tant  que  l'abatlu  et  conté^, 
Quelijue  cliose  qu'il  m'ait  cousté. 
J'ay  l)i'n  ma  face  enluminée. 
Après  tout,  le  long  de  l'aimée, 
J'ay  ma  volunlé  ordonnée, 


'   l'our  ■  boute  Ile. 

*  lions  ronnaissours  en  vins,  amaleiirs  «le  vins  délicalc 

'  Expression  provc'rl)ialesignifi;int .  U)iitl)ieri  (omptéet  talculé. 


DU    MU.NYKR.  "261 

Comme  sçavez,  à  mon  moulin, 
Où,  plus  que  nul  de  mère  née, 
J'av  souvent  la  trousse  donnée  ' 
A  Gaultier,  Guillaume  et  Colin. 
Et  ne  sçav,  de  chanvre  ou  de  lin, 
De  bled  valant  plus  d'ung  cailin. 
Pour  la  double  des  adventures-, 
Ostant  ung  petit  picotin, 
Je  pris,  de  soir  et  de  matin, 
Tousjours  d'un  sac  doubles  moustures. 
Ue  cela  fis  mes  nourrituies. 
Et  rabatis  mes  grands  coustures^, 
Quoy  qu'il  soit,  faisant  bonne  myne. 
Somme,  de  toutes  créatures*. 
Pour  suporter  mes  forl'aictures, 
Tout  m'estoit  bon  :  bran  et  far; ne ^. 

LE    CURÉ. 

Celuy  qui  es  hanlts  lieux  domine. 
Et  qui  les  mondains  enlumyne^, 
Vous  en  doint  pardon  par  sa  grâce  ! 

LE     MUNYER. 

Mon  ventre  trop  se  détermine',... 
Jlelas  !  je  ne  sçay  que  je  face. . . . 
Ostez-vous  ! 

*  Donner  la  tious-e,  locution  proveiijiale  signiliant  :  ubu-cr, 
Iriimper. 

*  C"es(-à-(lire  :  dans  la  crainle  de  eo  qui  ]iouiiail  arriver. 

'  Locution  proverhiale  signiliunt  :  Je  me  suis  donne  du  plai- 
-ir,  j'ai  fait  };r-inde  chère.  Un  dit  encore  dans  le  sens  trivial  : 
se  donner  une  busse. 

*  C'e>l-à-diie:  on  somme,  exploitant  tout  le  monde  à  mon  proiil. 

*  De  tous  lemp>,  les  meuniers  ont  eu  loit  mauvai>e  lépuUilion 
à  l'endioil  de  la  probité;  de  là  le  proverbe  :  «  11  n'y  a  rien  de  si 
hardi  que  la  chemise  d'un  meunier.  »  le  commenlaleur  ajoute  : 
«   parce  quelle  prend  tous  les  malins  un  voleur  à  la  gori;e.  •> 

"  Pour  :  illumine. 
''  Se  lâche,  se  vide. 

15. 


'■2/lj'i  i.A    lAitci!: 

I.K    CUItK. 

Ha!  sauf  vostio  giMCc! 

LE    M  IN  Y  EU. 

Oslcz-vous,  car  je  iiif  concliye '.... 

LE    CUIÏÉ. 

Par  saimt  Joliaii  !  siic,  |)rt'ii  -  vous  face! 
Fy!  ' 

L  E     Jl  U  N  V  E  i; . 

C'est  moiilo  rcffroscliie. 
Appoilez  tost  une  brecliic'' 
Ou  une  tasse,  sans  plus  liraire,         ' 
Pour  faire  ce  qu'est  nécessaire. 
Las!  à  la  mort  je  suis  eslis*. 

LA     FEMME. 

Pensez,  si  vous  voulez,  de  traire"*, 
Pour  mieux  prendre  voslre  dclil**, 
Vostre  cul  au  dehors  du  lit  : 
Par  là  s'en  peut  vostre  ame  aller. 

LE    MUNYER. 

Ilelas  !  regardez,  si  voiler 

La  venez  point  par  Tair  du  temps? 

11  mecl  le  cul  dehors  ilu  licl ,  tl  le  bi'aMi;  loiid   son  sac,  ce- 
pendant qu'il  cliie  dedans  :  ]iuiSj  s'en  va  cryant  cl  lii.ilaiit. 

Ici  la  scène  csl  ou  enfer. 
BERITII 

J'ay  beau  gauldir,  jay  beau  galler! 
Roy  Liiciffer,  à  nidyentens! 

'  r.'est-à-dire  :  j'évacue  sous  moi. 
-  Profit,  grnnd  l)ien. 

^  Sorte  de  crucIie.  On  «lisait  iduiôt  hrrchel. 
'  Pour  :  élu. 

''  Tirer,  extraire;  de  Irahere. 

'•  C.'est-à-dirc  :  pour  faire  vos  affaire--  plu'-  à  l'.ii-i'  ;  dé'!l  signi- 
fiail  un  acte  (pielconciue  et  souvent  une  action  agréalile. 
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J'en  ay  fait  de  si  maulconlens  ', 
Que  proye  nouvelle  j'apporte. 

LUCIFFER. 

Aclens,  ung  bien  petit  actens  ! 
Je  te  voys  faire  ouvrir  la  porte. 
Une  chauldiere,  en  ce  lieu-cy? 
Et  saichez  comment  se  comporte 
Le  butin  qu'il  ailmeyne  icy  ! 
Hz  luy  apportent  uue  cliauldiere;  puis,  il  vuyde  son  sac  qui  e-l 
plain  de  bran  mouUé. 

SATHAN. 

Qu'esse  là  ? 

PROSERPI.NE. 

Que  deable  esse  cy  ? 
Ce  semble  merde  tonte  pure. 

LLClFFEi;. 

C'est  mon*  !  Je  le  sens  bien  d'icy. 
Fy,  fy  1  ostez-moy  telle oidure? 

BERITH. 

D'un  munyer  reinply  de  froidure, 
Vov-en  cy  l'ame  to  ite  entière. 

LUCIFFER.  i 

D'un  munyer  ? 

SATHAX. 

Fy  !  quelle  matière  ! 

LUCIFFER.  "* 

Par  où  la  pris-tu? 

BF.  RITH. 

Par  deri  iere, 
Voyant  le  cul  au  descouvert. 


'  Pour  :  mccoiitenls 
*  C'en  est. 


:f4  i  A    I  '.  ne  i; 

Li  t:i  I  11-,  11. 
Or,  f|iril  irv;iit  coing  ne  (-iriicrtî 
nViil'cr,  (|iu'  tonl  no  soit  oiivorl  I 
Un  loiiiiious  ;i  l);iiliL'  trop  voit! 
Prnii  I  je  siii~  tout  on|iU:inty. 
Tu  as  niiil  ton  (  as  iccouvoil  '  .' 

SATIIAN. 

Oiu'iinis  Ici  liiose  no  snity  ! 
MOI  IF  ru. 
Sus,  à  oon]),  fjuil  soit  assorty  "^ 
Et  l)atu  lros-villa\iicmont. 

SATHAN. 

Jo  luv  forav  niaiilvais  iiaity. 


Hz  le  iKiUrnl. 


CKRIl  II. 

A  la  mort! 

L  L  (;  1 V I- 1:  r, . 
Fra|i[ioz  lianliinoiit  ! 

BEI!  ITII. 

A  tlcu\  gcnoulx  tios-liiinibleiiiont, 
LncilTi  r,  je  to  cry'  iiiorov, 
Te  pronioctant  cortaynoniont, 
PuiS'iuo  oogiiois  mon  cas  ainsi 
Que  jani.iis  n"a|)])oi  torav  cy 
Ame  (lo  mniiu'i'  ni  miinvoro. 

I.  u  c.  1  F 1 1:  r. . 
Or  l»î  siiuvii'iigiio  (le  cooy, 
Plli^(jllo  tu  as  grâce  |ilanyeie, 
Kt  garde  d"y  tourner  arrière^. 
D'autant  quo  lu  a\nios  ta  vie. 


'   Éfliiivoqiu!,  c'c--t-:"i-iliii?  :  m  ;i-  mal  leioiivié  Ion  liicii. 
'  llanollô,  liô  de  roiile.-. 
'   Dcredief,  iloiétiavaut. 
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Aussi,  devant  ne  de  cosliere', 
Sur  paync  de  li;\ynne  assouvjo'*, 
Dc'ffcns  quenully,  par  cnvio, 
Désormais  i'aine  ne  procme 
De  nuuiyor  estre  icy  ravie, 
Car  ce  n'est  (|iie  l)ran  et  ordure. 

C  Y     F  I  \  F.     I  A     FARCE     ri  U     M  U  N  Y  E  n 


De  I  Ole. 

(l'csl-à-dire  :  île  icjué^aillcs. 


LA  • 

COMDAMNACION  DE  BANCQUET 

MORALITÉ 

I'  *  R 

MCOLE    DE    LA    CUESiNAYE 


PUEFACE  DE  L'ÉDITEUR 


CKTTE  sinp;ulière  moralité,  qu'on  peiil  rcgnrder  comme  un 
lies  chels-d'œuvre  du  genre,  se  Irouve  il;ins  un  recueil 
fort  nnc,  dont  la  première  édition  esl  intitulée  :  La  ^ef 
'le  saule,  avec  le  Gouvernail  du  corps  humain  et  la  Con- 
damuacion  des  baiicquetz  à  la  louenge  de  diepte  et  so- 
briété, et  le  Traictié  des  Passions  de  lame.  Un  lit  à  la  fia 
du  volume,  in-i"  gothique  de  98  ff.  à  2  colonnes  :  Cy 
fine  la  ÎSefde  sanlè  et  la  Couda mpnacion  des  bancquetz 
avec  le  Traiclé  des  Pa.ssious  de  lame.  Imprime  à  Paris  pour 
Authoine  Verard,  marchant  libraire,  demeurant  à  Paris. 
Au-dessous  de  la  marque  de  Verard  :  (le  présent  livre  a  esté 
achevé  d'imprimer  par  ledit  Verard  le  XVIII'  jour  de  jan- 
vier mil  cinq  cent  et  sept.  Ce  recueil  contient  quatre  ou- 
ra;;es  dilïérents  :  la  Nef  de  santé  ci  le  Gouvernait  du  corps 
humain,  en  prose  ;  la  Condamnacion  de  Dancquet ,  et  le 
Traicté  des  passions  de  lame,  en  vers. 

On  compte  au  nKjins  quatre  éditions,  non  moius  rares 
que  la  précédente;  l'une,  iinpriuié<'  à  Paris,  le  M  IPjour 
d'avril  IM  l,  par  Michel  Jxnoir,  libraire,  pel .  in-4"  dellfj  lt.  à 
'2  colonnes,  avci;  llg.  en  bois;  l'autre,  inq)rimée  égulcnient 
à  Paris,  vers  ir)20,  parla  veuf've  feu  Jean  Trepperel  et  Jehan 
Jehaunot,  pet.  in-4°  gotli.  à  2  colonnes,  avec  (ig.  en  bois; 
rédition  de  Philippe  henoir,  sans  date,  que  i  ite  Du  Ver- 
dier,  n'a  pas  été  décrite  par  M.  Hrimet,  qui  s'éloimc  avec 
raison  de  ne  l'avoir  jamais  rencontrée  ;  en  revanche , 
M.    lîrunot    citi,'   une  autre   éiiition,   avec   cette  adrc>sc  : 


-l'O  !■  i;  r  I  A  c  !■: 

A  Pcris.  en  la  rue  nriifre  Soslre  Ihime.  a  rntHeifine  saiml 
Jehan  Bapliste  prèssaiitctr  (ieiicvieve  des  Ardeus. 

Ce  rcnicil,  mal^Tr  ses  (iiiq  (''dilions  biini  corisliitées,  est 
si  peu  connu,  que  l.;i  Croix  ilu  Maine  w.  In  |ims  (on-jiris 
i\am  iA  IHhUotltèque  fraii(vise,  el  qu'Antoine  l>u  Yerdii'i-, 
dans  la  sienne,  ne  fait  que  le  mentionner  inconi|)létcnient 
|).irmi  les  ouvrafres  anonymes.  De  I3eaucl)am|i<,  dan?  ses 
Recherches  sur  les  théâtres  delà  France,  cl  le  due  de  la 
Vallière,  dans  sa  Bibliothèque  du  Théâtre  fruuçois,  ne  l'ont 
pas  oublié  cependant  :  ils  le  citent  avec  exactitude,  eu 
nommant  l'auteur  Nicole  de  la  Cliesnaye.  C'est  le  nom,  en 
eflel,  qui  figure  en  acrostiche  dans  les  tlix-huil  derniers 
vers  du  prologue  de  la  Nef  de  santé- 

Cet  auteur,  poêle,  savant  et  moraliste,  qui  était  méde- 
cin de  Louis  \\\,  serait  absolument  ignoré,  si  l'abbé  Mer- 
cier de  Saint-Léger  n'avait  i)as  écrit  cette  note  sur  l'exem- 
plaire qui  appartenait  à  Guyon  de  Sardière  el  que  nous 
avon?  vu  dans  la  biltliotbèque  dramatique  de  M.  de  So- 
leinni!  :  «  Ce  Nicolas  de  la  Chesnaye  doit  être  le  même 
qtie  Mcolaus  de  Querquele,  àoni  Du  Vcrdier  [[.  IV,  p.  181 
de  1  édit.  in-i";  cite  le  Liber  auctoritatum,  imprimé  à 
Paris  aux  dépens  d'Antoine  Verard,  en  1512,  in-8°.  A  la  lin 
de  celte  compilation  latine  de  Ouerqiiclo,  on  trouve  un 
acrostiche  latin  qui  donne  'Sicolaus  de  la  Chesnaije,  e'.  à 
la  lin  du  prologue  de  la  .Yc/'rfe  santé,  imprimée  dès  1507, 
aussi  aux  dépens  de  Verard,  il  y  a  un  acrostiche  qui  donne 
le-  mêmes  noms  :  Nicole  de  la  Cheswme.  »  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  Nicole  ou  Nicolas  de  la  Che.-naye. 

Ls  prologue  en  prose,  que  nous  croyons  devoir  réim- 
primer ici,  nous  a])prend  seulement  que  Yacteur  avaH  été 
requis  el  sollicité  par  plus  grand  que  soij  de  mettre  la 
main  à  la  plume  et  de  rédiger  en  forme  cle  moralité  son 
ouvrage  diététique  autant  que  poétique.  On  peut  supposer 
que  Nicole  de  la  Chesnaye,  qui  a  dédié  son  recueil  a 
Louis  XII,  désigne  ce  roi  et  la  reine  Aune  de  Rretagne,  en 
disant  qu'il  a  été  contraint  de  se  faire  poète,  nor-seule- 
nient'pour  complaire  à  aucuns  esprouvez  amijs,  mais  pour 
obéir  a  autres  desquclz  les  requestes  luij  tiennent  lieu 
de  commandement .  Voici  ce  prologue,  où  l'on  voit  que,  si 
celte  moralité  avait  été  faite  pour  la  représentation,  elle 


DE     L  EDITELK.  iTl 

n'était  pas  encore  représentée  sur  Veschaffaul,  l-  osl-i'i-diic 
en  public,  lorsqu'elle  fut  publiée  en  1507  et  peul-élre  au- 
paravant. 

Comment  TAcleiir  ensuyl  enta  Nef  de  Sanle  la  Coudam- 
tiacion  des  Bancqnelz,  à  la  touenge  de  diette  et  sobriété, 
pour  te  prouffU  du  corps  liumain,  faisant  prologue  sur 
ceste  matière. 

«  Combien  que  Orace  en  sa  Poelerie  ait  escript  :  ^>uii.'lê 
materiam  vestris  qui  scribitis  aptam  viribus.  C'est-à-dire  : 
<(  0  vous  qui  esci'Jvez  ou  qui  vous  meslez  de  copier  les 
«  anciennes  œuvres,  élisez  matière  qui  ne  soit  trop  haulte 
«  ne  trop  difficile,  mais  soit  seullenient  convenable  à  la 
«  puissance  et  capacité  de  vostre  entendement.»  Ce  neant- 
nioins,  l'acteur  ou  compositeur  de  telles  œuvres  peut  sou- 
ventesfois  estre  si  fort  requis  et  sollicité  par  plus  gnmd  que 
soy,  ou  par  aucuns  esprouvez  amys,  ou  par  autres  desquels 
les  requestes  luy  tiennent  lieu  de  commandement,  qu'il  est 
contraint  (en  obeyssant]  mettre  la  main  et  la  ])lume  à  ma- 
tière si  élégante  ou  peregrine  que  elle  transcede  la  summilc 
de  son  intelligence.  Et  à  telle  occasion,  moy,  le  plus  igno- 
rant, indoct  et  inulille  de  tous  autres  qui  se  mcsient  de 
composer,  ay  prins  la  cure,  cliarge  et  hardiesse,  à  l'ayde  de 
Celuy  qui  linguas  infantium  facit  disertas,  de  mettre  par 
ryme  en  langue  vulgaire  et  reiliger  par  personnages  en 
forme  de  moralité  ce  petit  ouvrage  qu'on  peut  appellerla 
Condampnacion  de  Banquet  :  à  l'intencion  de  villipender, 
détester  et  aucunement  extirper  le  vice  de  gloutonnerie, 
crapule,  ebrieté,  et,  voracité,  et,  par  opposite,  louer,  exalter 
et  magnifier  la  vertu  de  sobriété,  frugalité,  abstinence,  tem- 
perence  et  bonnediette,en  ensuyvant  ce  livre  nommé  ta  Nef 
de  santé  et  gouvernait  du  corps  liumain.  Sur  leqjel  ou- 
vrage est  à  noter  qu'il  y  a  plusieurs  noms  et  personnages 
des  diverses  maladies,  comme  Appoplexie,  Epilencie,  Ydro  - 
pisie,  Jaunissi-,  Goutte  et  les  autres,  desquels  je  ii'ay  pas- 
tousjours  gardé  le  genre  et  sexe  selon  l'intencion  ou 
reigle>  de  grammaire.  C'est  à  dire  que  en  plusieurs  endrois 
on  parle  à  iceux  ou  d  iceux  par  sexe  aucuneslois  mascu- 
lin et  aucuncsfois  féminin,  sans  avoir  la  consideracion  de 
leur  ilenominacion  ou  babil,  car  aussi  j'entens,  eu  regard  à 


la  propriété  (le  leurs  noms,  (|iic  lciirlii;uic  soit  aillant  moiii- 
Irucuse  i|uc  liiiriiainc.SenibhiMeineiit  tous  les  personnages 
<|ui  servent  à  dait  e  Kxpcriiîuce,  connue  Solirieli',  Dielto, 
Seitjiit'e.  l'illule  cl  les  autres  ^eronl  en  liahit  d'iionnue  et 
parleronl  par  sexe  niaseulin,  pour  ce  qu'il/,  ont  l'onice  de 
conuiii^saircs,  seri;ens  et  execuleurs  ilc  justice,  et  s'cn- 
(renieltent  (le  plusieurs  clioses  (jui  al'liercnl  plus  convcna- 
lilenienl  à  honinies  (pie  à  fcnuiies.  Kt  pour  ce  que  telles 
<ïuvres,quc  nous  appelions  jeux  ou  nioralitez  ne  sont  tous- 
jours  l'acilles  à  jouer  ou  pul)rK(U('incnl  représenter  au  simple 
peuple,  et  aussi  que  iiliisieurs  aymcnl  autant  en  avoir  ou 
ouyr  la  lecture  comme  vcoir  la  representacion,  j'av  voulu 
ordonner  cesl  opuscule  en  telle  façon  qu'il  soit  propre  à 
ileuionstrer  à  tous  visiblement  par  personiiafïes,  gestes  et 
parolles  sur  cschaulTant  ou  anllrement,  el  pareillement  qu'il 
se  puisse  lyre  ))articulierem(!iit  ou  solitaiicmeiil  par  mi- 
nière d'esimle,  de  passe-lem])s  ou  bomie  doctrine.  A  cesie 
cause,  j(!  l'ay  fulcy  de  p';tites  gloses,  c<)nmientacions  ou 
canons,  tant  pour  élucider  ladicle  matière  comme  aussi 
lulvertir  le  lecteur,  des  acteurs,  livres  ei  passaif;es,  desquels 
j'ay  estraict  les  alegations,  liistoires  et  aiutoritez  ii;; crises 
en  cesle  jiresenle  compilai  ion.  Suflise  tant  seulement  aux 
joueurs  ]irendre  la  rvme  tant  vulgaire  que  latine  et  noter 
les  reigles  pour  en  l'aire  à  plain  demon^lracion  quant  bon 
semblera.  Et  ne  soit  paine  ou  molesti'  au  lisant  ou  cslii- 
diaiit,  pour  inrormacion  plus  |)atente  vcoir  cl  ]ier.-cruter la 
totaliité  tant  de  prose  que  de  ryme,  en  supportant  tousjours 
et  iiardoiuiant  à  rimbcciliti'',  simplicili',  ou  inscience  du 
petit  Acteur.  » 

Cette  moralit('',  dont  nous  attribuons  l'idi'e  prc!Tii(>re  à 
Louis  XII  lui-même,  fut  certainement  r('|irt's('iitée  par  la 
troupe  des  Enfants  Sans-Souci  et  de  la  Mère  Sotte,  car  le  sujet 
all(''gorique  qu'elle  met  en  S(-('rie  devint  assez  populaire  pour 
(}tre  reproduit  en  tapisseries  de  liante  lice,  lissées  dans  les  nia- 
nalactures  de  Flandre  et  destinées  à  orner  les  cliâleaux  et 
li(')lels  des  seigneurs.  Voyez,  dans  le  grand  ouvrage  de 
M.  Acbillclubinal  cl  Sansonnetli  :  Les  anciennes  tapisseries 
historiées,  le  dessin  et  la  description  d'une  tapisserie  qui 
représente  en  six  pièces  la  inoralilé  de  la  Condamnation   lie 
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Dunijiiel  ;  mais  celte  tapisserie, que  M.  Sansoiinelti  adécou- 
verte  à  Nancy,  ne  provient  pas  des  dépouilles  de  Charles 
le  Téméraire,  mort  en  1475,  comme  M.  Jtibinal  a  essavé 
de  le  démontrer  dans  une  notice  savante  et  ini;énieuse. 

Si  la  moralité  de  >"icole  de  la  Chesnaye  est  plus  courte  et 
moins  embrouillée  que  la  plupart  des  moralités  de  la  même 
époque,  le  sujet  n'en  est  pas  moins  compliqué.  On  en  ju- 
gera par  ce  simple  aperçu  :  Trois  méchants  garnements, 
Dîner,  Souper  et  Batujuet  forment  le  complot  de  mettre 
à  mal  quelques  honnêtes  gens  qui  ont  l'imprudence  d'accep- 
ter leur  invitation  d'aller  boire  et  manger  chez  eux.  Ce  sont 
Bonne  compjgnie.  Accoutumance,  Friandise,  Gourmandise. 
Je-bois-à-vous,  et  Je-pleige-d' autant,  ku  milieu  du  festin, 
une  bande  de  scélérats,  nommés  Esquinancie,  Apoplexie, 
Epilencie,  Goutte  Gravelle,  etc.,  se  précipitent  sur  les 
convives  et  les  accablent  de  coups,  si  bien  que  les  uns  sont 
tués,  les  autres  blessés.  Bonne  compagnie,  Accoutumance  Qi 
Passe-Temps,  échappés  du  carnage,  vont  se  plaindreàdamc 
Expérience  et  demandent  justice  contre  Diner,  Souper 
et  Banquet.  Dame  Expérience  ordonne  à  ses  domestiques, 
Bemède,  Secours,  Sabresss,  Diète,  et  Pilule,  d'appréhen- 
der au  corps  les  trois  auteurs  du  guet  a  pens. 

C'est  alors  que  commence  le  procès  des  trois  accusés 
pardevanl  les  conseillers  de  dame  Expérience,  savoir  ; 
Catien.  Hijpocras,  Avicenne  et  Averroys.  Laissons  Mercier 
de  Saint-Léger  continuer  l'analyse  de  la  moralité,  dans  la 
Bibliollièque  du  Théâtre  français,  publiée  sous  les  auspi- 
ces du  duc  de  laVallière  :  «  Expérience  condamne  Banquet  à 
êlre  pendu;  c'est /,'/t'//<? qui  est  chargé  de  l'olfice du  bourreau. 
Banquet  demande  à  se  confesser  :  on  lui  amène  un  beau 
père  confesseur;  il  fait  sa  confession  publiquement,  il  mar- 
que le  plus  grand  rp'jcntir  de  sa  vie  passée  et  dit  son  Con- 
fileor.  Le  beau  père  confesseur  l'absout,  et  Diette,  après 
lui  avoir  mis  la  corde  au  cou,  le  jette  île  l'échelle  et 
l'étrangle  Souper  n'est  condamné  qu'à  porter  des  poignets 
de  plomb,  pour  l'empêcher  de  pouvoir  mettre  trop  de 
plats  sur  la  table;  il  lui  est  défendu  aussi  d'approcher  de 
Dîner  plus  près  de  six  lieues,  sous  peine  d'être  pendu  s'il 
contrevient  à  cet  arrêt.» 

Il  résulte  de  ce  jeu  par  personnages,  qui  justifie  paiiai- 


■27i  pni'.FACE   nK   I,  i; niTi; I  lî. 

l.'iiKMilsuii  lilro  (le  iiior;ilit('",  que  le  banquet  ou  festin  (l'ap- 
parat, où  l'on  mange  et  boit  av(!c  excès,  est  coupable  de 
tous  lc<  maux  qui  al'(lij;ent  le  corps  lunnnin  :  il  doit  donc 
('''lr(^  condanuK-  et  mis  hors  la  loi.  Quant  au  souper,  on  lui 
permet  (le  subsister,  à  condition  qu'il  viendra  loujours  six 
bcures  !ipr(''-<  le  (liiier.  C'esl  là  le  r('gime  (li('''l(''lique  '{m  fut 
suivi  par  Louis  \II  jusqu'à  son  mariage  en  troisid'mcs  noces 
avec  Marie  d'Angleterre  :((  Le  bon  roy,  à  cause  de  sa  femme, 
dit  la  Cbronique  de  Bayard ,  avoil  cbangé  du  tout  sa  ma- 
ni('re  de  vivre,  car  où  il  souioit  disiKU-  àbuil  lieiites,  il  con- 
veiioil  qu'il  di>nasl  à  midy;  où  il  souioit  se  couchera  huit 
heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  minuit.  »  Trois  mois 
apri"^*  avoir  cbann;(''  ainsi  son  genre  de  vie.  Louis  XH  mourut, 
en  regrettant  sans  doute  de  n'avoir  ))as  mieux  profit»'',  des 
leçons  de  la  moralité,  rinn''e  nagu(!rc  par  son  m('decin. 

Cette  moraiit(';  est  tiès-curieuse  pour  Tbistoire  des 
mœurs  du  lem|)s  aussi  bien  que  pour  l'histoire  du  th('''!'itre; 
on  y  Toil  indiqui^s  une  foule  de  d('''lails  sur  les  jeux  de 
sc(''ne,  les  co  tûmes  et  les  caractiTcs  des  persoimagcs.  Hllle 
e»t('''crite  souvenl  avec  vivacité,  el  l'on  y  remarque  des  vers 
(|ui  étaient  devenus  proverbes.  Les  défauts  du  style,  souvent 
verbeux,  obscur  et  lourd,  sont  ceux  (juc  l'on  reproche 
également  aux  contemporains  de  iSicole  de  la  Chesnaye. 
Quanta  la  pièce  elle-même,  elle  ne  manque  pas  d'origina- 
lité et  elle  ol'l're  une  action  plus  dramatirjue,  plus  pittores- 
que, plus  variée,  que  la  plupart  des  moralités  conlempo- 
raiiies;  c'est  bien  une  moralité,  mais  on  y  trouve  au  moins  le 
mot  pour  rire,  et  l'on  peut  en  augiir(!r  que  le  médecin  de 
Louis  XIÏ  était  meilleur  compagnon  et  plus  joyeux  compère 
que  Simon  Bourgoing,  valet  de  chambre  du  même  ici  et 
uitcm'  de  la  moralité  intitulée  :  illomme  juste  et  Vliom»  e 
mondain,  avec  le  jugement  de  l'Ame  dévote  et  I  e.recutiou 
de  la  sentence- 
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LE    DOCTEUn    PROLOCUTEUR    commancc. 

Nov  ociiliis  saturntii7'  visu, 
Sed  nec  anris  impletur  anditu. 
EccLESiASTEs,  priiiio  cnpilido  : 
Non  saturattir  ociiiiis  t'î,s«,  etc. 

Salomon  dit  que  l'œil  de  riioinine  liimuiin, 
Soit  tle  Romain  ou  d'autre  iiacion, 
A'est  assul'y',  en  voyant  soir  etniaii.-, 
Pays  loingtain,  ediflice  eeitain, 
Palays  haultain,  pour  récréation  ; 
L'alTection,  pour  occuppacion, 
Ou  action  de  joye  et  de  plaisance  : 
Dessoubz  le  ciel  n'a  jamais  suffisance  ^. 

Tousjours  voulons  veoir 
Blanclies  ou  vermeilles, 
Ouyr  et  sçavoir 

'  Pour  :  assouvi. 

-  Pour  :  malin,  par  ellipse. 

^  Il  y  a,  dans  cette  nioialilô,  beaucoup  de  passages  en  vers 
<le  dix  sjllalit'S,  dans  lesquels  la  rime  est  redoublée  à  la  césure 
ilu  premier  béniistiche;  c'était  là  un  de  ces  jeux  de  prosodie,  i|ue 
Molinet,  Grelin,  Leniaire  d,e  ISelges,  et  leurs  inii;ateui\s  avaient 
mis  à  la  mode.  On  nommait  rimes  hitelées  ce  redoublement  de 
rimes  ou  d'assonnances,  qui  produis"nl  l'effet  de  petits  vers  de 
quatre  et  de  six  syllabes. 


C»  I.  A    C.  0  M  n  A  M  N  A  f .  1 0  > 

Clioscs  iiomp:ircill(\>  ; 
Les  yeiilx,  les  oreilles, 
Selon  (|ue  j'enleiis, 
Ne  sont  |ias  coiilens. 

Ce  nonobstant,  pour  leur  (inniier' 
Quoique  bricfve  réfection, 
Avons  bien  voulu  ordonner 
Aucune  conipilacion, 
Dont  la  clerc  narracion, 
Les  signes,  les  niolz,  la  sentence. 
Bailleront  bonne  instriielion 
A  ceux  qui  nous  luiit  assistence. 

Pour  vous  plus  à  plain  infoiiner. 
Do  ce  qui  sera  recité  : 
Nous  désirons  de  relbriner 
Excès  et  superflu ité, 
En  détestant  gulosité  ', 
Qui  consume  vin,  cliair  et  pain. 
Reconnnandant  sobriété, 
Qui  rend  l'homme  legier  et  sain. 

Médecine  consent  assez. 
Qu'on  doit  disner  conipetemnient  *; 
Car  Fcstomac  point  ne  cassez, 
Pour  disner  raisonnablen:ent. 
Or  faut-il  soup|)er  sobiement, 
Tant  les  druz'",  que  les  indigens, 
Sans  bancqueter  ancuncment. 
Car  bancquet  fait  tuer  les  gens. 

Saichez  que  uianger  à  oultrance 
Destruit  les  gens  et  nioull  peut  nuyn^ 

'  Go  imiandise,  goinfrerie;  en  latin,  ^«/"S//«-. 

-  SulTisamnicnt,  convenalili'inenl. 

'■  I  iilies,  liien  iMmLVu>,  l)Oii>  lonipaynims. 
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Mais  la  vertu  de  tempérance, 

Fait  riionime  priser  et  reliiyre. 

Tous  ces  propos  oi  rez  deduyre,  . 

En  escoutant  et  parlant  bas: 

Et  pourtant  veuillez  vous  coiiduyre 

Paisiblement  sans  nulz  debas. 

Après  ces  motz,  se  retirera  le  Docteur  et  se  yra  seoir  jusqnes  à  ce 
qu'il  viendra  faire  son  sermon.  Et  Disner  vient  en  place,  qui 
dit  : 

DISNER. 

Quant  Polemo  venoit  de  son  solas, 
Ue  divers  meslz  tout  replet  et  tout  las, 
Il  faisoit  lors  bon  veoir  sa  contenance  *. 

SOUPPER. 

Xcnocratès,  qui  ne  l'espargna  pas, 

Discrettement  refréna  ses  repas. 

Par  ung  sermon  de  douice  consonnance. 

B  A  N  C  Q  U  E  T  . 

Bien  peut  gaudir,  qui  a  foison  chevance-. 

DISNER. 

Le  gent  gaudisseur  ^, 
Devoit,  de  lieu  seur, 
Prendre  sa  doulceur, 
Sa  joye  et  son  bien. 

SOUPPER. 

iMais  le  bon  Docteur, 
Parfait  orateur, 
Sans  estre  flateur, 
Luy  remonstra  bien. 

'  1/liystoire  de  Polemo,  gaudisseur  de  Al  liencs,  est  escriple  au 
»  r  livre  de  Valere,  au  chapiire  :  De  mulac/one  viorumaut  fnrlutise. 

(.Note  de  l'auteur.) 
-  C'est-à-dire  :  qui  a  de  l'argent  à  foison. 
'  Le  gentil  ami  de  la  joie,  un  Rogt-r  lionteinp.-. 

iO 
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nocliiiie  vMiilt,  in;iis  on  ne  sra'it  combien, 

n  I  «  i\'  K  R  . 
Oiiant  LucmIiis,  pour  festoyer  Poin|)ée, 
Rendit  si  fort  sa  laniillt;  enli'ai)oe, 
I.e  cuysinier  devoit  liien  esire  Iiabille  ', 

SOUl'l'ER. 

Par  l'intaiciis,  la  chose  est  désignée  ; 
Car  il  escriiit  i|iie,  pour  une  disnée, 
11  exposa  ji!S(jirà  cinf|nanle  mille. 

BANCQUET. 

Pccunc  doit  lousjours  estre  mobile, 

DISNER. 

Plusieurs  ont  esté, 
Yver  et  esté, 
Qui  ont  fort  gousté 
Des  frnitz  de  la  terre. 

s  0  u  P  P  E  R  . 
S'il  en  est  planté  -, 
C'est  grant  lasclieté, 
Blasme  ou  cliiclieté, 
Les  tenir  en  serre  ^. 

BANCQOET. 

Où  les  biens  sont,  illec  il  les  fault  querre. 

DISNER. 

Laissons  les  acqiierans  acquerra, 

'  Luculus,  coiiinir,  liil  l'Iuliirquo  en  son  livri'  !)(•  Viris  illus- 
,';/7/H.\-,esloit  excessif  en  LOiivis,  et  quant  il  vmiloii  sonpi'ercn  uns 
lieu  nommé  Appolin,  le  repas  cousloit  cinquante  mil. 

[Sole  de  l'miteirj 

■  l'eaucoup,  abondance  de  liiens. 

^  r.n  réserve. 


DE    BASCQUET. 

Laissons  monter  les  haultz  montons  : 
Puisqu'il  n'est  plus  discord  ne  guerre, 
Rieu  ne  devons  estre  doubtans. 

SOUPPER. 

Mais  que  nous  fault-il  ? 

DISNER. 


Comme  quoy 


Passetemps. 

SOUPPER. 


DISÎIER. 

Entretenement  *, 
Fréquenter  les  gens  esbatans, 
Pour  vivre  plus  joyeusement. 

B  A  N  C  Q  U  E  T  . 

Qui  passe  temps  joyeusement, 
Ne  commet  point  de  villennie  ; 
Mais  Passclemps  présentement, 
Est  avec  Bonne  Compagnie. 

SOUPPER. 

Hz  maincnt  très-joyeuse  \ie, 

Soir  et  matin,  sans  repos  prendre. 

DIS.NER. 

De  les  trouver  j'ay  grant  envie, 
Pour  leurs  condicions  apprendre. 

BANCQUET. 

Le  cueur  humain  doit  tnusjours  tendre 
A  veoir  quelque  nouvelleté. 

SOUPPER. 

A  subtilles  choses  entendre. 

Le  cueur  humain  doit  lousjours  tendre. 

LE     FOL. 

Ces  trois  folz  ont  grant  volonté 

Do  chercher  leur  malle  meschance-. 


'  Orilinairomonl,  de  tem|)S  à  antre. 
-  Pour  :  memhénncr,  mauvaise  chance. 


-J80  1.  A     COMIIA.M  N  ACIO.N 

Quiiiit  011  ;i  hion  ris  ou  civilité, 
A  lii  lin  rauil  loiinicr  la  chance. 
Ha  !  vons  voulez  avoii'  plaisance  *  ? 
Bien  vous  ramez  pour  unj;  taiulis-  ; 
Mais  gens  qui  prennent  leur  aisancC; 
Se  retreuvent  les  plus  niauklis. 

liO.N.NE  COMl'AlGlME,  goiriere'   darnoyselle,  se  lire  av.nU ,  avec 
lous  ses  gens  en  lion  ordre,  cl  dit  : 

Arrière,  chagrins  et  marris  *  ! 
Car  je  ne  quiers  que  plaisaus  ris, 
Et  (le  lous  esbatz  abondance. 

GOURMANDISE,    femme. 
Et,  moy,  le  gras  beufet  le  riz, 
tlhappons  et  poulletz  bien  nourris, 
Car  (le  la  pance  vient  la  daiice. 

FlUANDISli,    femme. 
Bon  fait,  attendant  le  disner, 
D'ung  petit  pasté  desjeuner, 
Pourveu  qu'il  soileliault  et  friant. 

PASSKTKMPS,    liommi'. 

Riens,  riens''!  tousjours  solas"  mener; 
Jouer,  chanter,  dancer,  tourner. 
En  babillant  et  en  liant. 

JE-BO  Y- A -vous  ,  liommc. 

Cela  ne  vault  pas  ung  neret  ', 
Mais  vin  vermeil  et  vin  deixt, 
Pour  arrouser  la  conscience. 


'  Salisfiiclion.  plairir. 

-  Pour  un  Uioment. 

"'  De  l)omie  mine,  bien  parée. 

*  liens  moroses. 

•^  Celte  exelamation  éiiuivaiil  à  tclle-ci  :  llicii,  ikn! 

**  Joyeuse  vie;  solas  ou  sonlus  vient  de  sotiiliaiit, 

'  Liard,  petite  monnaie  de  hillou  noir  ou  neret. 


bli     liANCQUliT.  ^1 

je-PLEIGU-d'autam',  homme. 
Je  prise  niienlx  le  muscadet-  : 
ijiiant  on  en  veise  plain  godet, 
Je  le  jirens  bien  en  pascieuce. 

ACOUSTl'MANCE,    femme. 

Quiconque  ung  train  enconiuïence, 
Soit  de  meslier  ou  de  science, 
D'exercice  ou  de  nourriture, 
Laisser  n'en  peut  Texperience, 
Car  nous  avons  clere  apparence 
Que  coustume  est  autre  nature, 
Non  pasiiature  proprement 
Touchant  nature  naturée, 
Mais  ung  train  tenu  longuement, 
C'est  quasi  nature  altérée. 

BONNE    COMI'AIGME. 

Il  fault  commencer  la  journée. 
Sus,  je  vous  ordonne  qu'on  line 
D'une  tostée  enluminée'? 

JE-BOV-A-VOLS. 

Et  de  hou  vin. 

DONNE    COMPAIGNIE. 

Quarte  ou  chopine. 
je-pleige-d'al'tant 
Tantost  vous  en  feray  l'amas. 

BONNE  COMPAIGNIE. 
Et,  au  surplus,  qu'on  nous  [iropine* 
Deux  platz  de  prunes  de  Damas. 

'  Ce  siirnoiu  siynilie  :_/'rtC(r;;/e /OMS  Icsiotils. 
*  Viii  muscat  cuit  et  épicc. 
^  Grillade  dorée  par  le  feu. 

'  CVst-à-iliie  :  qu'on  nous  apporte,   lu'oii  nuiis -eivc,  du  Uiliii 
propiiifire. 

Itf. 


•iSi  1,A     C.O.MDA  MNAT.  I  ON 

Ce  pieniiin-  ri>p;is  so  fera  Sur  une  table  roiule  on  carrée,  et  >i-  la 
saison  est  qu'on  ne  puisse  lincr  '  de  prunes,  il  laul  prendn' 
pnincs  seiches  ou  en  faire,  de  tire  (|ui  auront  (orme  ei  touleu! 
de  Ramas. 

GOUlîMANDISE. 
11  faiilt  rciiiiilir  noz  estomacz 
Soit  (le  trii»jtes  on  (le  jumbon.    ■  . 

■'    '/ 

FRIANDISE. 

Fv  !  fy  1  C'est  |ioiir  Ji;liaii  ou  Thomas  ; 

Il  me  stii'iisl  dr  |»in  -  et  lion.  .    ■  . 

.1  E  - 1!  0  V  -  A  -  V  I)  U  s  . 

Voicy  belle  provision  :  '        • 

l'.istez,  pi'uiius,  pain,  vin  et  tasse.  -  ■  i  >: 

BONNE  COMPAIGNIE. 

Chasciin  preigne  sa  porcion, 
Puisqu'il  y  a  viande  en  place. 

je-pleioe-d'autant. 
Et  comment  Gourmandise  amasse  ,  ,; 

Ces  prunes,  pour  les  enfourner  ! 

j  E  -  B  0  V  -  A  -  V  0  u  s.  ;■ 

Elle  a  mangé  une  lymace^. 

bonne   C  0  m  I'  a  I  g  n  1  e  . 
Paix!  paix!  il  n'eu  (aull  mot  sonnor. 

PASSETEMPS. 

Gente  dame,  pour  vous  doimer 
Ung  peu  de  resjouyssemcnt, 
Quelque  dance  veulx  ordonner 
S'il  vous  jdaist  ? 

'  Avoir,  trouver.  • 

-  Pour  :  p««,  avec  !a  prononciation  ilalie  ;nc. 
'"  Gourmandise  mange  si  gloutonnement,  qu'elle  avale  une  li- 
mace qui  se  trouvait  sur  les  prunes. 


DE  BANCQUET.  2S5 

BONNE  COMPAir.  KIE. 

Tost,  legiereinent. 

PAS5ETEMPS. 

Pour  commencer  resbatement, 
Ç;i,  Friandise,  ma  mignonne, 
Je  vous  vueil  mener  gentement, 
S'il  ne  tient  à  vostre  personne? 

FRIANDISE. 

A  voslregréje  m'abandonne, 

En  tout  honneur,  sans  mal  penser. 

PASSETEMPS. 

Qui  à  viilennie  s'adonne, 
Jamais  pas  ne  puist-il  passer. 

Il  la  pienl  par  la  main. 
Quant  ainsi  vous  tiens  par  la  main 
Et  voy  vosti  e  visage  humain 
Plus  doulx  que  d'une  Magdaleine, 
11  me  souvient <lu  joyeux  train 
De  Paris,  qui  ronge  son  frain. 
Tant  est  surpris  de  dame  Helaine*. 

FKIANDISE. 

Et  quaiKl  je  voy  le  doulx  ymaige 

De  vostre  gracieux  visaige 

Où  il  y  a  beaulté  foison, 

Il  m'est  advis.  en  mon  couraige  *, 

Que  je  face  le  personnage 

De  JVIedée,  et,  vous,  de  Jason^? 

'  Paris,  filz  du  roy  Piiam,  ravit  l'clainc,  femme  >lc  Menclaus, 
roy  de  l.acedemonnie.  (S'o/e  tU-  l'auteur.) 

■  For  inlérieur,  esprit,  cœur. 

'  Jason  se  acoiiita  de  Medée,  et,  par  le  conseil  d'elle,  conqueyta 
l.i  Toison.  Tes  matières  sont  traitlées  en  Vlltjsioire  île  Tvnye. 
que  a  escripl  Guido  de  Coulinna,  el  au  paravant,  Omere,  \  ii- 
gille,  etc.  (No/e  île  l'intlrur.'^ 


■JS  l  l  A     C  0  >l  DAM  N  A  f.  1 .  )  N 

B  0  N  N  E    C  0  M  l' A I  G  N  I  E  . 

Sus,  SUS,  sonntîz  nue  cliansou  : 
Si  VL'iToz  <|U('li|U('  siiull  iiaillart  ! 

PASSETEMPS. 

Tantost  inoustroray  la  façon 
De  daiicer  sur  le  nouvel  art. 

\i>l  à  notor  que,  sur  l'cscliaffavill  on  i  n  (|iiLl(|ue  lieu  plus  liault, 
seront  les  instnimen:^  de  diverses  façon,';,  |ioui  en  jouer  el  di- 
versiflier,  qiianl  temps  sera.  Et  sur  ce  présent  passaiyi'  pour- 
ront jouer  une  basse  dauce  as^ez  briefve.  puis  dira  lii>uer  : 

D  1  S  N  E  li . 

Il  nous  fault  tvrei'  coslc  |iarl, 
Où  sont  loutos  joyeus'  tez  : 
Bonne  Conipaignie  y  iic|iai  t 
Ses  jeux  et  gi-acieusotez. 

SOUPPER. 

Tous  trovs  avons  les  vouleiitez 
De  la  suyvir  '  à  toute  instance. 

BANCQUET. 

Ung  beau  salut  luy  présentez, 
Pour  impetrer  son  acoiiitance. 

DISNER. 

Je  prie  a  la  divine  Essence, 
Qu'elle  tienni;  en  convalescence  * 
La  (lame  et  son  estât  iitit.ihle. 

BONNE    COMPAICME. 

Dieu  gard  les  seigntîurs  (rexcellence  ' 

Venez  gouster  de  ro|udenL-e  l 

D'-s  biens  qui  sont  à  ceste  table? 

'  Pour  :  suivre, 

*  l'rospérité,  lionne  sanlé. 
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SOUPPER. 

Pard(innez-nous,  dame  louable, 
Se  à  vostre  logis  honnorable 
Sommes  venus  sans  inviter  ? 

BONSE    COMPAIGNIE. 

Cela,  ce  m'est  chose  aggreable. 
Toutesfois,  il  est  raisonnable 
Que  je  oye  voz  noms  réciter. 

DISNER. 

J'ay  nom  Disner. 

SOUPPER. 

Et,  moy,  Soupper. 

IIANCQUET. 

Et,  moy,  Bancquet,  gent  et  legier, 

DISNER  . 

Pour  gens  à  table  occuper, 
J'ay  nom  Disner. 

SOUPPER. 

Et,  moy,  Soupper 

BANCQUET. 

Je  favs  plusieurs  biens  dissiper 
El  boçs  beure  boire  et  manger. 

DISNEP,. 

J'ay  nom  Disner. 

SOUPPER. 

El,  moy,  Soupper. 

BASCQUET. 

Et,  moy,  Bancquet,  gent  et  legier, 

BON.N  E    COMPAlCM  G. 

Tilz  liostes  doiton  bien  loger  : 
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liz  sont  (le  prix  cl  de  viilleiir. 

Or,  sus,  nies  gens,  sans  plus  songier'. 

!•  aie  Us-leur  l)oiie  du  nieillenr? 

1)1  SNKR  prent  la  la»*u. 
Vostre  vin  a  belle  couleur. 

Pass.'temps,  Je-lioy-à-vous  et  Jc-pleige-d'aulanl  leur  IjciilkiU  les 
lasses. 

SOUI'l'EIÎ  . 

La  saveur  \aull  cncores  inienlx. 

1!  A  N  C  Q  U  K  T  . 

C'est  vin  pour  guérir  de  douleiu' 
El  jtour  enlinniner  les  yeulx. 

1)  I  s  N  i:  i\  . 
Dame  de  maintien  gracieux. 
Dictes,  sans  penser  à  nul  vice, 
Oui  sont  ces  cueurs  solacieux 
Qui  vous  font  honneur  et  service  ? 

B  0  .N  .N  E    c  0  M  P  A  1  (;  M  IC  . 

Tantosl  en  aurez  la  notice  : 
Veez  cy  Passeteui[)S,  au  plus  près; 
Je-lioy-;i-vous,  lionnue  propice, 
Et  Je-pleige-(i'aulant  après. 
Elle  les  muiisirc. 

Veez  cy  la  frisque  Friandise, 
Qui  au  plat  genlement  s'avance; 
Veez  cy  la  gloute  Gourmandise, 
Et  puis  veez  cy  Acoustumaiice. 

n  I  s  N  E  R  . 
IViur  Dieu  I  n'ayez  à  desplaisance 
Se  de  leur  estai  enqnerons? 

r.'cst-à-(]irc  :  sans  licsiler. 


DE     BANCQUET. 
S  0  U  1'  r  E  R  . 

Ce  sont  gens  tic  resjouyssance. 

B  \  N  r,  Q  u  E  T  . 

Hz  sont  telz  que  nous  les  querons. 

" DISNER. 

Ma  datnc,  nous  vous  requérons, 
Que  vers  nous  laciez  le  retour  ; 
Car  tous  troys  certes  désirons, 
De  vous  festoyer  tour  à  tour. 

BOSSE    COMPAIGNfE. 

D'y  prendre  repas  et  séjour, 

La  chose  point  ne  me  desplaist  : 

Employer  y  \oulons  ce  jour. 

Mes  gens  et  nioy,  puisqu'il  vous  plaist. 

DISNER. 

Chez  moy  viendrez  sans  plus  d'arrest. 
Car  je  vueil  commencer  ia  teste. 

B0.\NE    COJIPAIGNIE. 

Je  le  vûeii  hien. 

DISNER. 

To'ut  y  est  prest, 
En  salle  plaisante  et  honncste. 

SOUPPER. 

Ma  dame,  saciirz  quej'appite 
Vous  avoir  au  second  repas? 

ISANCQUET, 

Et  le  dernier  tour  me  coniifele  '  : 
Vous  y  viendrez,  ne  ferez  pas? 

'  l'.onvioiU;  (lu  l;it  11  romju-  fi'\ 
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BONNE     C  0  M  P  A I  F  N I  r . . 

Oiiy,  nous  yrons  pas  à  pns, 
l'ifihlic  rcfcclioti  liiiniaiiio. 

I)  I  s  N  K  r.  . 
U;iiiii'  bien  i'aicle  ]iar  toinpa^', 
Vous  |ilaist-!l  bien  qiioje  vous  iiiaine? 

11  loninianir  par  di'^soiibz  le   l)ras,  et  Souppei"  cl  Bancqiicl  se 
iflirciil. 

IlliNNl-;     COMPAIGNIK. 

Pour  iiHi;  jirenrz  beaucoup  de  paino, 
M;iis  il  st'ia  i('inuiici'(''. 

D I  s  N  E  R  . 

Yeez  cy  mon  logis  et  dcniaine-; 

Veez  cy  Testât  tout  préparé. 

Or  sus,  Escuyer  moileré, 

El  vous,  Escuyer  proflitable, 

Avez-vous  si  bien  laljnuré"', 

Que  tout  soil  presl  pour  si'um'  à  fable'.' 

.v>li'Z  qiio    1  Escuyor,  le  Cuysiiiiei-  el  les   deux  Serviteurs  sont 
(lu  ioiiuiiuii,    ol   sei'viionl   aux  iroys,  etc. 

1 Z"  icscr  VKR. 
Viande  avez  moult  délectable, 
Bonne  saulce  el  bonne  vinée. 

LE   c  i;  V  s I N I !•;  r. . 
Pour  briga<lc  douice  el  Iraictable, 
Viande  avez  moult  délectable.  ^ 

LE    l'REJIIEU    SEI'.VlTEVIt. 

Et  si  avez  servant  notable, 
En  mov  qui  ay  mync  afiinée. 

'  (^'est-à-dire  :  par  excellence. 
-  l'i'Ur  :  domaine,  demeure. 
"■  Tiav;.i:ié. 


DE  BANCQUET.  "i^O 

LE  SECOND  SERVITEUR 

Viande  avez  moult  délectable, 
Bonne  saulse  et  bonne  vinée. 

DISNER. 

Oi",  sus,  Teaue  est-elle  donnée  •? 

Fonlsemblanl  de  lavet. 

l'escuyer. 
J'en  sets,  couuiie  escuyer  de  bien. 

DIS-NER  . 

Veez  cy  voslre  place  assignée, 
Ma  dame? 

BÛ.NSE    COMPAIGME  . 

Je  le  vueil  très-bien. 

DISNER. 

Passetemps,  valeureux  crestien, 
Prenez  voslre  lieu  cy  de  coste, 
Et  puis  chascun  prengne  le  sien, 
L'iing  après  l'autre,  coste  à  coste. 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Cy  sera  la  place  de  Thoste. 

DISNER. 

lia,  je  leray  bien,  n'en  doubttz. 

LE     lOL. 

Mais  où  sera  nioy  et  Uiarotte  ? 
Devons-nous  estre  déboutez  ? 

DISNER. 

A[ipoi  tez  Tassiete  ^,  apportez  .' 

'  Avant  le  repas,  on  donnait  l'eau;  ccst-à-dire  (|iie  l'eu  présen- 
tait l'aigiiiùie  à  chaque  lonvive,  pour  se  laviu'  les  mains. 

-  Ou  appelait  ansiellc  ou  uirtz  ic  f[ue  nous  ajipellons  xefl'iic 
ou  enlire  dans  un  dîner.  Taillevciit,  dans  son  Livre  de  cuisine, 
nous   oiTie  plusieurs  incnus  ipii  nou-  apprenacnl  la  coinposi- 
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I     I  SC.UTER  . 
MaiiS  ljllO\  ? 

DISNKIi  . 

Fiiiliires  à  foisitii. 
Ih'oiiet,  polaiges,  gros  paste/, 
Rc.iii  moiifiin  ctboiif  (11'  saison. 

LK    roi,. 
Se  les  j;eiis  (le  Vdstre  inaismi, 
>'c  vous  servent  selon  raison, 
11/  amont  de  cfsle  massue. 

DISNEU. 

N  oubliez  |ias.  le  gras  oysoii, 

Le  coeliou  et  la  veiioison, 

(JueUiue  eiitremetz,  et  juiis  l"\ssn.  '. 

I.  li  eu  Ysi.Mi;n. 
(]a,  gallans,  île  la  retenue  '. 
5«e  voulez-vous  rien  despescliei-  '! 
Servez  troys  inetz  d'une  venue? 
Si  tnunt'ront  niienlx  à  niaselier. 

lion  il  lin  liiiniiiiLa  au  i|uiii/,'L'iiii'  .--ièclc.  \iiici  li.'  Ifiinrqucl  lie 
iHi'Useigneuy  û'i'Mamiu-fi  :  «  l'imc  in-einiece  assiclte  :  Chapon;  au 
brouet  de  cani;lle;  l'onlle-  an\  licrbo^;  r,hnt)l\  nonvcanh,  ol  pni- 
la  VcnaiïOn. 

"  Second  met/,  :  Ro-I  li'  niuillcur;  l'anns  au  -l'iciuaii;  l'a>tLV  di- 
'liajiponsiLeviotzan  vinaigre  rosal,  et  Cliappnn^  au  mou^-l  .b^han. 

.(  Tiers  inetz  :  Perdrix  à  la    triMinJelli-;  l'\;;roii-  à  l'eviuvce 
l'astez  do  venaison;  (iidées  el  ie^iii^r?. 

«  (Juarl  nieU  ;  t'nur  eresnie,  l'asle/.  «le  poires  ;  Amandes  tonte* 
succréc>;  Noix  et  l'oires.  crue?.  » 

Onienu,  queTailleventeitc  (omme  unmodrle.ue  iieul  soulenii 
laeomparaisoii,  il  faut  l'aviuier.  avi'i-  le?  ineTiu-  de  l'dlustrc  (ba- 
rème :  cependant,  à  en  croire  le  Livre  de  l'aillevenl,  les  jus  de 
viande  et  de  poisson  étaient  alors  inlininient  plus  succulents  et 
plus  soiiinés  qu'ils  ne  le  "-ont  dan-  la  cuisine  du  dix-neuviènii 
-iède. 

'  En  terme  de  liouclierie,  ce  mot  a  une  luule  de  significations; 
il  se  dit  des  extrémités  di'  la  hèle,  île  -a  lèle  ou  de  sa  i|ueue,  ou 
surtout  de  ses  entrailles  :  mais  ici,  c'est  Vissiic  de  l(ihU\  le  de-- 
serl. 
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r,nysiiiiec  auni   ses  meU  tous  presLz  sûr  quoique  autre  (,il)l9 
et  les  I)aillcra  aux  servans. 

l'escuyer. 
Je  voys  iloiicques  ce  jjlat  couclier 
Dessus  la  table  proniplement. 
Eî  le  poser  honnesteiiierif, 
Aftin  iprilz  y  jmissent  toucher. 

1.  E    P  REMI  Eli    sERVITEl   J;. 

['ilis  qu'il  fault  les  uietz  approdier, 
Mil  servant  gracieuseuient. 
Je  voys  doncques  ce  plat  coucher 
Dessus  la  table  pronipteuieut. 

LE    FOL, 

le  ue  cesse  de  ii.e  mouscher. 
Atïin  (Pestre  phis  iiettenicnt, 
Mais  compte  on  ue  tait  nullement 
De  moy  non  plus  que  d'ung  vacher 

LE    SECONIl     SEKVITEDK. 

.le  voys  doncques  le  plat  coucher 
Dessus  la  table  promplement, 
Kt  le  poser  honnesteuieut, 
Atlin  qu'ilz  y  puissent  touchi-i . 

D I  s  N  E  R . 

Ma  lanii'.  je  vous  vc.iil  treuclier.' 

BONNE    COMPAIGNtK. 

A  viistre  plaisii'. 

D 1  s  iN  K  R  . 

Or,  tenez, 
Dea,  il  lie  l'.inlt  [las  t;mt  presclier. 
J"«'iitens  i|u<'  tous  y  adveiiez. 

PASSETEMPS. 

Amplement  nous  entretenez. 
Voicv  beaulx  mctz  frians  et  douh. 
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i>  I  S  N  !•:  li . 

Versez  du  \iii  et  leur  donne/ 
Ou  lin  rneilhmr? 

I, i:    i'i;iîMiEi;    .si;i!  \  ituuk  . 

Go  ferons-nous. 

.1  E-BOV-A-VOUS. 

Scignenr  liosle,  je  ))oy  à  vous  ! 

I)  I  s  N  E  K  . 
Kl  |c  \()iis  l'ielue*  tout  contant! 

lîO.N.NE     COMl'AIGNIE. 

Mes  amys,  je  boy  ù  vous  tous  ! 

.1  E  -  ['  I,  E  I  (i  E  -  1)  '  A  U  T  A  N  ï  . 

Ouiint  à  niov,  je  pleitre  d^intant  I 

1- 1;  I  A  NU  I  s  E  . 
l'asselenips  |o\eu\  ci  liru\,in(, 
l'our  nioy  ung  |H;tit  ragoutei', 
S'il  y  a  lien  de  bien  friant. 
Vous  me  le  drussiez  présenter  ! 

I'  A  s  s  E  T  E  M  p  s  . 
Ile  cela  ne  vous  t'ault  douliler  : 
.l(!  feray  vostre  renioiistrance. 

i;()i;  UMA  MUSE. 

Uiiaut  à  nioy,  je  veuli  liien  lioutei  -, 
ijoire  et  manger  jus([irà  oiilliance. 

I,  !•;     FOL. 
Hz  ont  le  meilleur  temps  de  France, 
Sans  soucy,  sans  mcdencolye. 

'  Jo  vou>  fjiis  nii>oii  ;  jo  n'']<i)iiil-  à  vulir  in.i-i. 
-  ('.'(;>l- ii-ilin;  :    iiii'Ui'e     lc>   mofcc-uix    il(Mi|jlr>,   loulrc    cl 
a  vnlg . 
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ACOUSTUMANCE . 

Il  n'y  failli  que  pcrsevf^rance, 
El  c'est  le  poinct  où  je  les  lye. 

i\'o:l'7.  que  Soupper  Pt  Banrqiiel  les  cspioiilpnr  ipielques  (enesire 
haulle. 

SOOPPER . 
Vel.1  une  feste  jolye  ! 
Hz  ne  se  sçavent  contenir. 

BANCQUET. 

Qui  trop  en  pient,  il  fait  folye  : 
Ola  ne  se  peut  maintenir. 

SOUPPER . 

Si  fort  son  estomac  fournil', 
N'est  pas  pour  avoir  alegance. 

BANCQUET. 

Laissez-les  devers  nous  venir  ; 
Nous  en  aurons  brief  la  vengeance 

Noial  que  les  Maladies  se  viennenl  icy  présenter  en  ligures  hy- 
iIcMsps  et  monstrueuves,  emliaslonnées  ',  et  liabillées  si  eslraii- 
l^eiiienl,  (|ue  a  peine  peut-on  discemei-  si  se  sont  femmes  on 
lioninies. 

A  P  P  0  p  I.  E  X I E . 

Hegardez  iiien  ma  contenance, 
Puis  enquerez  de  mon  renom, 
Aftin  qu'en  ayez  souvenance  : 
Appoplexie,  c'est  mon  nom. 
De  tous  sens  et  de  motion, 
Je  prive  le  corps  qui  est  beau  ; 
Mais  c'est  pour  l'oppilacion 
Des  venlricuUes  du  cerveau. 

p  A  R  A  1. 1  s  I  E  . 
Aussy,  fiiis-je  du  hniyt  nouveau  ; 

'  Arniées. 
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Moy,  Partilisie,  aygrtMiient  : 

Lt's  iicrfz,  qui  sont  dcssouli/  la  [umii, 

.)«!  jiioUifie  lourdoiueul. 

Le  sentir  et  le  niouveuieiit. 

Je  desreigle,  quand  je  les  touche  : 

Là  se  ti'iMivent  finablement 

Ceiilx  qui  l'ont  les  excès  de  liouelie. 

KIMI.ENCII-*  , 

Ll  inuy,  (jin  sui<  E})ileiicie, 
Dois-je  |ias  ;ivoir  renommée? 
Je  suis  la  seur  d'Appoplcxie, 
Qui  s'est  jiremieienient  nommée  : 
Par  moy  est  la  teste  estonnce, 
Par  moy  tous  jeux  sont  en  débat/  ; 
Par  moy  ont  la  malle  journée, 
(!('imans  (|ni  prennent  leurs  esbat/. 

1'  I,  K  U  R  E  s  U:  . 

Pleurésie  revient  l'U  place, 

(jui  est  ung  mal  fort  redoubté. 

Je  fais  mourir  eu  brief  espace - 

Bien  souvent  le  plus  hault  monté. 

Es  pennicules  ^  du  costé, 

Tne  apostunie  metz  et  concbe  : 

Par  ainsi  sentent  ma  durtt', 

Ceux  qui  font  les  excès  de  bouciie. 

CoLICQUK  . 

Kt  qu(!  direz-vous  de  Colicque, 
Passion  de  travail  comblée? 
C'est  la  très  plus  melancolicque, 
(Jui  soit  en  toute  l'assemblée. 
Iledan^  eullon  je  suis  collée, 

'  l'our  :  Fjii/fjj.ti,'.  l.if  U!.\t«  porte  ici  par  or[Vu;'  :  EpHicencie. 
-  l'.n  peu  de  lenip>. 
•■'  l'on  m  on 'i. 
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Qui  est  ruiig  des  boyaulx  plus  bas  : 
Par  moy  ont  la  pance  troublée, 
Gormans  qui  prennent  leurs  esbas. 

ESQL  INANCIE. 

Sachez  que  plusieurs  niaulx  je  forge, 
Mov,  Esquinancie  l'inbumaine, 
Car  je  preiis  les  gens  par  la  gorge, 
Et  souvent  à  mort  je  les  maine. 
Au  boire,  manger  et  alayne. 
Le  chemin  je  forclos  et  boui^che, 
Et  fais  mourir  de  mort  villaine 
Ceux  qui  font  les  excès  de  bonclie. 

YDKOPISIE. 

Ydropisie  fait  terreur, 

A  veoir  sa  façon  destructive  ; 

Et  dit-on  que  je  suis  erreur, 

Uedens  la  vertu  unitive  : 

Par  matière  dessiccative. 

Les  povres  paciens  romba>, 

Et  fais  mourir  de  mort  bastive 

Gormans  qui  prennent  leurs  esbas. 

JAUNISSE. 

Et  moy,  on  m'appelle  Jaunisse, 
Ictericia,  en  bitin  : 
Combien  qu'on  me  repute  nice*, 
Si  fais-je  merveilleux  butin-. 
Peau  blanche  comme  parcliemiu, 
Rends  descoulourt'e  et  farouche  : 
Ainsi  passent  par  mon  chemin, 
Ceux  qui  font  les  excès  de  bouche. 

GRAVELLE. 

Esl-il  ilf  moy  quelque  nouvelle, 

'  innocente,  sotie. 
'  Rcmiic-ménage,  tlésonlie,  ravage. 
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(Jiii  suis  uiig  iiiorbe  officiai  '  ? 
Médecins  m'appellenl  Gravelle, 
Tonnent  assez  especial. 
Par  faulte  (remplir  Tuiinal, 
3les  suppos  renverse  et  abas, 
Kt  metz  en  détriment  final 
(^ornians  qui  prennent  leurs  esbas. 

G  OUTTE . 

Que  direz-vous  de  nioy  la  Coutle, 
Qu'on  dit  Ciiagie  on  Artelicpie? 
lui  mon  cas  lionunc^  ne  voit  soiiti', 
Tant  soit  médecin  auctentique. 
Je  suis  podagre  scialiijne, 
Pire  que  n'e>t  la  poingnant'  mouscbe  : 
Dieu  sçait  comment  je  poins  et  picque 
(]oii\  qui  l'ont  les  excès  de  bouche! 

A  r  P  0  l"  I,  E  X 1 E  . 

Quant  nous  sommes  tous  ensemble 
Autour  d'iuig  povre  cor|)S  humain, 
Resj)ondez-mov,  que  vous  en  sendile, 
l\'est-il  pas  clieul  en  bonne  main? 

l'A  n  A  1,1  ME  . 

Corps  qui  est  troj)  l'arcy  de  sain  -, 
De  vin,  de  pain,  de  chair  friande, 
Ne  peut  estre  longuement  sain . 
S'il  ne  digère  sa  viande. 

soupPEr,. 
Kt  liancqiicl  sera  avec  luy. 
Voicv  ks  gens  que  je  demande  : 
Dieu  gard  ces  nymphes  desbifées  ^  1 
Si  pour  quelque  chose  vous  mande, 
Y  viendre/.-vous  bien  eschauffées  ? 

'  Mal  qui  représfiitc  Ions  les  ma'ix  ;  niurbm^  o  flic  in  lis 

■  G^ai^se,  lard. 

^  Qui  ont  si  mauvai^e  mini'. 


DE  EANCQUET.  297 


F.PILENCIE. 

Mais  que  nous  soyons  estoffées, 
De  nos  bretelles*  et  bastons, 
Nous  y  troterons  comme  fées, 
Ou  couime  garoux  ou  luytons-. 

SOUPPEIi. 

Bancquet  et  inoy,  nous  attendons 
Bonne  Compaignie  et  ses  gens, 
Lesquelz  festoyer  entendons 
De  tous  nietz  gracieux  et  gens  : 
De  leur  santé  sont  negligens, 
Et  pourtant  chastier  les  fault; 
Si  veuil  que  soyez  dilligens 
De  leur  faire  ung  petit  assault. 

PLEURESIE  . 

Mais  voulez-vous  que,  de  plain  sault, 
On  les  face  morts  tresbucher, 
Ou  qu'on  les  envoyé  en  lieu  chault  ^, 
Tous  malades,  pour  eulx  coucher? 

s  0  u  p  p  E  p. . 
Premier,  il  vous  fault  embuscher 
En  mon  logis  secrettement  : 
Et  puis  je  vous  yray  bûcher  *, 
Pour  commancer  re^batement. 
Lors  viendrez-vous  soubdainement 
A  l'estourdy  frapper  sur  eulx, 
Pour  leur  monstrer  visiblement, 
Que  long  Sou|)per  est  dangereux. 


'  l'ctites  épées;  bielles,  armes  à  main. 
-  Loup.-garoux  el  lulins. 

■*  Eluvcs  qu'on  appelail  liml/es,  et  ilont  la  mc'-ilerine  se  servait 
yi  mr  faire  suer  les  malades. 
'  Appeler,  avertir. 

17. 


■IW  l.A     COMliAMNACIiiV 

C  0  L  I  C  Q  i:  !•  . 

1)  aiil.iiit  i|im1/  sont  beaiilx  el  joyeux. 
Do  tant  Ii>s  ferons  pins  coinars'  : 
Voiix',  paiïlion,  >i  ron|iieux, 
(jn'ilz  s'enfiiiinnl  cunane  ien;ii>. 

i;  s  Q  l"  I  N  A  N  c  1  E  . 
\  on>  If.s  vi-ric/,  tic  toutes  pai-s, 
Pyrtir  dehors,  comme  esgan/. 
Je  croy  iju'ilz  sert)iit  bien  cspais, 
Ksjiar|iille/  l'I  m'jimi'/. 

>  ou  PI' Kl;  . 
Uiiant  temps  >fMa,  \ons  v  viendrez., 
lit  lM•^0||l;nel■t■z  sans  |(3s  craindre  : 

li  A  >  c.  Q  u  i:  1  . 
A  iiiuv  aiisM  \(Mis  ne  l'auldie/, 
l'uiir  lev  [paiaclievei' de  paindre? 

VlIP.Of-  ISIK  . 

Sans  lien  dissinuder  ne  l'aindie, 
Seront  rencontrez  fac»'  à  l'ace  ! 
.l'ay  bien  espoir  de  les  conlraindre 
A  tantost  vuyder  de  la  place. 

SO  L'Pl'ER  . 

Uli  !  il  souftist,  le  temps  se  passi-  : 
Vous  frapperez  sur  les  manteaux  ? 
Jf^voys,  tandis  que  j'ay  espace, 
.\p|iointer  mes  billebateanx'*. 

liONNh     COMPAIGNI  !■  . 

Or  ça,  rebouloiis  iioz  cousteanx. 
i.a  disn'V  e>t  bien  acompive. 

'   <.aiini>,  >olï,  ('■tonnés. 

-  Ce  mol  DP  ligure  pas  dan»  les  diclionnaiic?  ;  coniiiio  ou  ap- 
(lelait  iicfi  \c^  vases  à  lioire  el  les  pièces  d'orfèvrerie  tontenani 
des  confiluies.  nous  pensons  que  hiUe-haleau  a  le  nifiiné  sen> 
iine  nef.  Il  y  u  enrnre  des  halfmi.r  dans  un  service  de  dessert. 
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Faictes  oster  tables  et  tréteaux. 
Mon  hoste,  je  vous  en  supplie? 

DISNER. 

Ma  dame  Bonne  (lompaignie, 

Maistresse  d'excellent  degré, 

Vous  et  vostre  belle  mesgnye, 

S'il  vous  plaist,  vous  prendrez  en  i^ré? 

LE     FOL. 

Sainct  Jehan'  vous  m'avez  bien  nKuislié 
tjue  je  suis  fol  totallement  : 
Au  moins,  t.i  j'eusse  reiieontiv 
Ung  voirre  de  vin  seullement  1 
Ne  suis-je  pas  bien  acoustré' 
•le  ne  sçay  comment  on  renti'Uil  • 
Puisque  je  n'ay  rien  inipctif, 
.le  iray  jouer  an  mal  content.  ' . 

BONNE    COMPAIGXIE    (lit  Gi;i(;e«. 

Mon  nieu.  (jui,  au  coniniencemcnt. 

Le  monde  soiibz  le  firmameiii, 

Si  richement  ediiias, 

Des  biens  dont  avons  largemenl, 

Te  menions  présentement 

lie  bon  cneur. 

JF-BOV- A -vous    el   JE-PLU  IGE-HAlîTA  M 

Deo  gratina. 

JR-BOV-A-VOUS. 

nieu,  (pii.  par  lonabb's  Caçons, 
iJe  cinq  pains  d'orge  et  deux  poissons 
Grant  multitude  sacias  -  : 
De  tes  viandes  el  beaulx  doii^ 
Hiindjlement  grâces  fe  rendons- 
hf!  b(in  cneur. 

'  C'est  un  jeu  ilc  caïK-s,  iiu'un   :i|HM!lail  aii>si  If  kere    l'I    /c 
malheureux  :  il  nsl  ciln  paitni  les  jeux  (leGarf!anlu;i. 
*  f','est-:'»-diii'  :  lu  rus.iiisitis,  lu  resluuras. 
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CASSETEMPS     et     .1  E-  1' LK  1  0  E  -  M  '  AUX  A  \  r  . 

Deo  gratins. 

BONNE    C  0  M  r  A  I G  N I  E  . 

Or  ça,  danseurs,  cstes-vous  las? 
Il  failli  reprendre  l'ordinaire, 
Et  pour  mener  quelque  soias. 
Kaiftes  jouer  le  lutenaire  '. 

p  A  s  s  E  T  E  M  I-  s . 
Madame,  c'est  à  moy  à  faire  : 
Je  voys  le  cas  exécuter. 
Au  deniourant  de  nostre  affaire, 
Pensez  de  llioste  contenter. 

I)  I  s  N  !■:  r. . 
De  cela  ne  fault  sermonner. 

BONNE     COMPAIGNIE. 

Il  VOUS  :\  cousté  iarseuicnl. 

niSNEP. . 

Je  VOUS  ay  bien  voulu  donner 
(îe  repas  amyablemenl. 

BONNE     COMPAIGNIE. 

Puis  que  ne  voulez  autrement 
Recompense  de  tous  voz  Inens, 
Je  suis  vostre  total lement, 
El  si  vous  offre  tous  les  miens. 

PASSETEMPS. 

Toy,  joueur,  qui  vois  noz  maintiens. 
Tous  preslz  d(!  marcher  et  passer. 
Puis  que  le  lutz  en  ta  main  tiens, 
Sonne  .'  Si  iiou^  feras  danser. 

'  i.ulpnairi',  /(/  es/  joii.'in-  ilc  Inu.  iSnle  île  l'unlein .) 
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^instrument  sonne,  el  les  iroys  hommes  mainent  les  troys 
femmes  et  danceront  telle  dance  qui  leur  plaira,  el  cepen- 
dant Bonne  Compaignie  sera  assise. 

l'escuyer  . 
On  doit  de  soy-mesmes  penser  : 
Gallans,  allons  croquer  la  pie*. 

LE      PREMIER     SERVITEUR. 

Sus,  il  nous  fiiult  recommancer  : 
On  doit  de  soy-mesmes  penser, 

LE     SECOND     SERVITEUR. 

Ji^  suis  content  de  m'avancer, 
Car  autre  chose  je  n'espie. 

LE     CUYSIMER. 

On  doit  de  soy-mesraes  penser  : 
Gallans,  allons  croquer  la  pie. 
.le  n'en  puis  plus,  se  je  ne  pie  "■' 
Quelque  pianche^  bonne  et  fresche. 

LE     PUE  M 1ER     SERVITEUR. 

.Je  croy  que  j'auray  la  pépie, 
Tant  ay  la  povre  langue  seiche. 

LE    n  u  V  s I N I E  R . . 

Voicy  ung  jjlal,  pesche  cy  pesche*. 
Combien  qu'il  n'y  ait  rien  do  clinult. 


'  Celte  expression  proverbiale  ne  parait  pas  avoir  d'analopie 
^vec  celle-ci  qui  lui  ressemble:  cioijunte  marmol.  Nous  croyoDf 
(|iio  croquer  lu  pie  signifierait  plulôl,  en  équivoque  :  se  çorper 
de  vin,  de  pian-  boire  sa  soif. 

*  Bois,  du  verbe  pier,  emprunté  au  frref  ■^rt-tv;  en  argot, 
plancher. 

'-  Boisson,  terme  d'argol. 

*  C'est-à-dire  :  y  mette  la  main  qui  voudi-a. 


"(W  I  A     r.OMD  A  MN  AC  l<)\ 

l.i:     l'OI. 

Vil  iniiiiis,  (lun!)i'/-nims  une  pesclie, 
l'niir  luire  mm  |hmi  gobo  qiiinanll  '  .'    » 

L  K  >  1  r  0  N  n  s  F  R  V  I  i  E  u  '.;  . 
V;i,  Toi,  va!  (^hi'ossi- qu'il  tn  f-iiilt? 
l(oi«-lii  <i  nvniif  ;i|i|iinilii'r? 

[.)■:     FOL. 

(.'V'^t  fi  [pjiijios  :  ne.  lias  ne  liaiill, 
.II'  ne  li'iiiiM'  l'iciis  i|Mi'  iiiasilier. 

SOll'l'KU.  • 

fient  Ksciiyt'r,  mon  aniy  ilui-. 
S'il  vous  plaisi,  vous  ne  raiiiilrc/  ]ia< 
Ile  \fiii:  servir  et  tremlier  - 
(,'!m'Z  nioy,  à  ce  second  rejias'.' 

I.  "  E  s  c,  i;  Y  K  R  . 
Vous  aurez  des  gens  nnu  ijrant  las; 
Pensez  à  la  |irovision? 

SOUlM'Eh. 

Fntir  entretenir  tous  estât/, 
.l'ay  assez  iire|iaracion. 

I!  A  .N  c  1,1 1'  E  1  . 

Kl  après  la  refeciion, 
Hz  doivent  chez  inoy  lianijueler  : 
.le  vous  prie  par  alïection, 
ijiie  \ous  V  viieillez  assister? 

i.'kscl:  VEii . 
l'iii^  ipie  me  venez  iiivifi;r, 

'  r'cst-à-clirc  :  pour  iivoir  ilc  illioi  iiiorilii'  i;l  nv.iU'r.  lolli;  i\- 
|ir.'.>^ion  proverbiale  :  ijolir-qniiiaiil ,  qup  k's  ilidionnairc^  ii'oiil 
|i:is  reciiciiiie,  rt'pr('?>eMle  'iii  vieux  singe  n/uuaiiili  ijuj  '^ohe  Ji-.- 
nciiselte>. 

-  lléoôup.M   li's  vi.imli- ;  l'.iiir  rulllio  <riTu\er  Ir.airlciiil 


Il  K      B  A  >  C  (,>  U  1   I  . 

li  iipiiartieut  bien  que  y  aille: 

Nous  yrons  le  c;!.s  actinter  ', 

Et  nVn  voulons  denier  ne  maille'-. 

LK     CUYSI.MER. 

Vous  serez  servy,  ne  vous  cliaille  '\ 
De  rostv,  bonlly  et  gelée,  : 
Il  n"y  faull  point  de  chair  salée, 
Mais  connias'*,  perdrix  et  pouUaille-. 

LK     PRKMIKK     SERVITKUR. 

.S"ou.peut  trouver  quelque  vollaille'". 
Soit  en  montaiyne  ou  en  vallée, 
Vous  serez  servy,  ne  vous  chaille, 
D-'  rosty,  bouUy  ou  gelée. 

LE     SECOND-    SERVITKUK. 

Je  n'y  feray  chose  qui  vaille, 
Si  je  n'ay  la  teste  enyvrée; 
Mais  si  la  boisson  mVst  livrée, 
Je  verseray  plus  dru  que  ))aille. 

l'esccver. 
Vous  serez  servy,  ne  vous  chaille. 
De  rosty,  boully  et  gelée  ; 
11  n'y  lault  point  de  chair  salée. 
Mais  conuins,  perdrix  et  poullaille. 

s  0  f  r  l'  E  K  . 
Or,  sus,  Escuyer,  je  vous  baille 
La  charge  et  le  iiouvernenient. 

'  Disposer  toul;  le   vurlie  csl  enrore  usité  dans  lu  manne 
-  C'est-à-dire  :  nous  n'oiitondons  p;is  recevoir  If  moindre 
laire. 

■'  Ne  vous  en  iiiquiiHo/  pas, 
'  Lopins, 

'  Volaille  de  l.ii-.-  ...,„. 
'  Gibier  aili^. 


304  r.  A   c  0  SI  1)  A  M  >•  A  n  I  n  n 

i.'escuvkr. 
.Xous  yroiis  tous,  vaille  que  vaille, 
Et  nii  lianquet  (Oiiseqnainment. , 

DONNE    C  0  M  P  A  I  G  N 1  F,  . 

Est-il  estai  que  vivre  plai'-aininent, 
Joyeusement,  ?ans  aucun  jilaisii'  prendre; 
Boire  d'autant,  manger  pareillement, 
Abondamment,  et  puis  honnestement 
L'esbatement  et  le  jeu  entreprendre-. 
A  bien  comprendre,  et  la  matière  entendre, 
(iliascun  doit  tendre  à  tenir  cest  usage. 
Il  est  bien  Fol  qui  cerche  son  dommage  ! 

Dansons,  ryons, 

Sans  nul  soucy  ; 

Cbantons,  bruyons  ', 

Dansons,  ryons, 

Douleur  fuyons, 

Et  paine  aussi  : 

Dansons,  rvons, 

Sans  nul  soury  : 
Ne  se  doit-il  |)as  taire  ainsi, 
Qui  peut  et  qui  a  Taisement*? 

PASSETEMPS. 

11  seroit  bien  fol.  Dieu  mercy, 
Qhiiconquc  feroit  autrement. 

BOiNNE     COMPAIGNIE. 

On  ildit  \ivre  amoureusement, 
Et  liaiiter  les  dames  Iionnesfes. 

p  A  s  s  E  T  [■:  M  p  s . 
Je  mi'U  niesle  communément. 
Mais  je  ne  quiers  que  les  plus  nectes  : 

'   Faisons  du  bruit;  du  vi>iiio  brnirf. 
■  L'aisiince.  la  fartiiiii'. 
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Faces  sadinettes  *, 
Plaisans  godinettes  ^, 
^Belles  à  choisir, 
Filions  ou  fillettes, 
Blanches,  vermeillettes, 
C'est  tout  mon  rlesir. 

JE-BOY-A-VOl'S  . 

Kt  je  trouve  ailleurs  mon  plaisir, 
(lar  j'ay  autre  condicion. 
Je  prens  voulentiors  le  loisir 

De  vacquer  à  potacion  ^: 

Bouteille  ou  flascon 

De  vin  de  Mascnn, 

Je  le  trouve  sain*  ; 

Celluy  de  Dijon, 

Et  de  Mont  Saulion, 

Ou  de  Sainct  Poursain  s. 

je-pleige-d'actant. 
Je  suis  vostre  cousin  germain, 
(/'ar  je  croy  que  honmie  ne  m'en  pas-c  : 
Se  vous  buvez  à  verre  plain, 
Je  joue  aussi  de  passe  passe, 

(le  bon  vin  j'entasse, 

Tousjoui's  tasse  à  tasse, 

'  Jolis  visages.  Sadinel  est  l'augmentatif  de  sud/',  qui  ili-ri- 
verait  plutôt  de  siiadiis  que  de  sunris. 

'  Amies  de  la  joie  et  du  plaisir. 

'■  .Action  de  boire;  en  latin  potalio.  ' 

*  Il  e-l  à  remarquer  que  les  vins  de  Bourf;ogne  sont  rarement 
cités  par  les  écrivains  du  seizième  siècle,  ce  qui  piouverail 
qu'on  les  exportait  hor?  do  France,  ou  qu'on  les  buvait  dans  la 
province.  Mab.lais  et  l'auteur  de  la  moralité  des  iJ/(/'/;/(twrt/c/(r.v, 
ne  les  nomment  pas. 

'■  Nous  pensons  que  le  vin  de  Monl-Siinlion  est  le  vin  de  Sau- 
lieu;  quant  au  vin    de  Saint-Pourç.ain,   il  a  sa  place  dans   le 
BItison  des  bons  vins  de  Fruiice,  par  Pierre  Danche,  qui  loue 
T>e  Sainct  Pourçaiii  le  sontil  bourbonnois. 


?<0C>  LX    COMDAMNAClft  \ 

Far  iry  dedcns : 
Pour  une  triiii-assc  ', 
(]oh  110  me  casse 
.\e  laii,i;iu'  ne  dens  ! 

F  It  I  A  M>  I  s  !•: . 
Puisqu'il  faiilf  parler  des  des|)en«. 
Si-  la  niaisnii  est  raisonnable, 
Ne  laissez  iiourtant  en  suspens 
(,e  niani:er  qui  est  convenable  : 

Je  désire  table 

Pourveue  et  sortable 

De  bonne  viande  : 

La  [ilus  délectable 

M'est  pins  proiiliitable  : 

Pourtant  la  demande. 

«or  KM  A  NIUSK  . 

El  nmy,  qui  .^nis  uug  peu  gourmande, 
J'appete  vivres  à  foison. 
Homme  iing  seylierde  laid  damande 
Va  cinq  pasfe/  de  venoisoii. 

Pour  uni;  desjunon-, 

Je  ne  viieil,  sinon 

De  vin  une  quarte. 

Avec  nng  oy^on''. 

iXourry  de  saison, 

Le  flan  ef  la  tarte*. 


'  Toiibl,  >aiUé  (|uo  l'on  Iriiicnie. 

-  Pour  :  (léjeitncr. 

•''  Quoiqup  Plaline  Ac  (léiiioni!  l'asso  le  luocv.-.  à  I  oie,  cfluaicli-- 
rée  comme  aliment  ivoy.  De  honenta  vvluptale,  lib.  V),  les  Fran- 
çais, et  surtoiu  le-  Pari-iens,  ne  pailageaicnt  pas  celte  mauvaise 
opinion  à  l'égard  d'une  yoiilntUc,  qu'ils  préféraient  à  tous  les 
volatiles  de  )):isse-eour.  La  rue  aux  Oues,  maintenant  rue  aux 
Ours,  était  pleine  de  rôtis'^fturs  qui  faisaient  cuire  plus  d'oies 
que  de  poulets. 

'  Nos   ancêtres   étaient    lrès-friand.s    de    tians   et    de  tartes, 
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ACODSTUMANCE. 

Avant  4110  le  jeu  se  départe, 
On  voirra  comme  tout  ira. 
(]e  m'est  tout  ung,  Marie  ou  Marte, 
Mais  quelque  ung  s'en  re|ientiia  : 

Cat  tel  gaudira, 

Et  tant  joyia 

Des  biens  savon  1  en  v. 

Que  mal  sortini, 

Car  il  sentira 

Lovei'  rloulonreux'. 

LE     FOL. 

Et  c'est  la  iiu  tles  amoureux, 
Et  des  gourmans  pareillement  : 
Premier  deviennent  langoureux, 
Et  puis  ilz  meurent  meschanimeut. 

Soupper  parle  à  Bonne  Compaignie. 

SODl'PER. 

Uame  vivant  triumpliamment, 
Je  vous  faiz  déclaration, 
iju'il  est  heure  présentement 
De  prendre  sa  réfection. 

BONNE    COMPAICME. 

Je  suis  de  ceste  oppiuion  : 
Là  se  fait-il  bon  occuper. 

SOUI'PER. 

Venez  venir  l'aliitacioii, 

Où  j'ay  préparé  le  soupper? 

11  l'i'inmaiiif'  par  sou hz  le  bras. 

l'ijiuuie  le  ■)Ont  encore  li;.s  Anglais,  qui  con>prveiit  mieux  i|uu 
nou^  leurs  anciens  usages.  Taillevenl  donne  plusieurs  recellea 
lie  larlcs  :  «Tartes  couvertes  communo;  taries  descouvertes; 
lartes  h  deux  visaiges;  tarte  jatopine  C'mverle  et  orengée  par- 
ili'ssus;  tarte  jacopine  bien  farcie;  tarie  île  pommes,  1  ele. 
'  liécorapense  dnuloiiriMi«e. 
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P  ASSKTKMI'S. 

Nous  yrons  tons  per  on  non  |ior'. 
Il  est  ainsi  (Icli'rniinr. 

j  !•:  -  It  0  Y  -  A  -  \'  0  V  s  . 
Si  ;ivoit-il  \non  ii  coniK-r, 
An  lien  où  nous  ;ivoiis  ilisné. 

.1  i:-i'i.  KKiK -d'autant. 
.]',\\  tout  (li^^civ  et  mvnr-, 
kl  suis  pre^l  coiiiini'  lui  par  ;iv;int. 

FRIANDISE. 

tlhcniiiions  !  c'est  trop  sermonné, 
Bonne  Conipinjrnie  est  ilev;int. 

C;  0  U  II  M  A  N  D  I  s  K  . 

J'ay  inteiuion  maintenant 

()e  bien  ijominaniJer  et  nianj^er. 

A  C  0  U  s  T  r  M  A  N  ('.  K  . 

Je  iray  tant  ces  i;ens  poiii  inen;iiil, 
(,ln"il7  IresImcliei'oHt  en  daiiLier. 

s 0 u  !•  !'  i:  H  . 
Esciiyer  gentil  et  legier, 
Faictes  l.ivei-  et  seoir  vo/  gens? 

L  '  K  s  c  r  V  E  R  . 
l'eiise/  (jiie  je  snis  mesnagier, 
i'oiir  servir  contes  et  regens. 

LE     CL'YSINIKl;. 

Serviteurs,  .soyez  diligens 
De  rervir  l'assicle  premiefi'e"'. 

•  Deux  par  deux,  ou  un  parmi. 

*  Enfoui  dans  lo  vi-nlre  coninie  au  fond  d'iiii-'  mine, 
'  C'est-à-dire  ;  \c  premier  service, 
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LE     !■  Il E M  1  E  H     S E R  V  rr  E  II  K  . 

De  l'ien  ne  seront  indiyens  : 

Je  y  entendz  de  bonne  manière. 

LE     SECO.ND    SERVITEUR. 

Devant  ma  dame  la  goiriere, 
Voys  présenter  ce  gibelet  *? 

LE     CUYSIMER. 

Et,  toy,  demourcs-tu  derrière  ? 

LE     SECO>D    SERVITEUR. 

Je  voys  servir  ysabelet  ". 

s  0  U  P  P  E  R  . 

Madame,  mangez,  s'il  vous  jilaist, 
Et  si  t.istez  de  tons  noz  vins? 
J'en  ay  du  pins  friandelet, 
Qu:  soit  point  dicy  à  Provins. 
Sus,  liol  serviteurs  barbarins  ^, 
A|iportez-nous  ces  bustaudeaux  ', 
l'onllelz  et  cliappons  pèlerins  =>, 
Cignes,  paons,  el.  perdriaux, 
Epaulles,  gigotz  de  cbevreaux, 
Becquasses,  butors,  gelineltes. 
Lièvres,  connins  et  lappereaux, 
lierons,  pluviers  et  alouettes? 

'  ■•  l'our  gibelet,  dit  Taillevent,  d'oyseuu  de  iivieri',  il  liiult 
liasler  des  oyseaulx  à  la  broche,  ou  sur  le  gril,  fait  part-il  IiuuiIIum 
comme  à  la  funii-e  verjus  et  espices  pareillement.  ■• 

-  .Nous. n'avons  trouvé  nulle  part  le  uom  de  ce  ragoût,  elnou> 
soiiuncs  forcé  de  supposer  qu'il  devait  son  nom  à  sa  couleur 
isaùelle. 

^  Mous  serions  fort  en  peine  de  dire  si  cette  qualilicalion 
donnée  aux  Serviteurs  s'applique  à  leur  barbe,  ou  à  leur  cos- 
tume, harbaresqiic,  ou  â  la  couleur  liislrée  de  leur  peau. 

*  Chapons  gras. 

'"  i.'i'st-à-dire  :  qui  vienneiU  des  bons  endroits. 


MO  1,A     <   HMH  \  M  NACION 

liONNK    C.dMl'AION  IK  . 

\  n/  sinlii's  sont-elles  l)i''n  liticlfs*. 

I  '  !•:  >  r,  u  Y  K  li . 
Maiiaiiic  luiîiiiori'c. 
Vt't'/-eu  t'y  (le  trop  ]iliis  |i;ui'air|('s , 
Qiw  cjvo, -,  III'  c;iliiiiaHV»Je  "'  : 
Tout  |)r('niirr.  vous  s(;ra  iluiiin-i', 
Saiilce  rohiTl  *,  et  canieliin'  '. 
Li'  vall|iii|lli't,   la  ri  rtotim-i'''. 

'  l.'.'uicifiiiii'  rui-iiic  p(i>»iMliiiL  un  praiicl  iiniiibir  de  >.iuc'  ■ 
i|ii("  l;t  ciiisiiif  iiincliMiic  :i  bien  iiiodifii-es,  sinon  iihaiidonnéc- 
toiil  à  i'iiil-  t)Li  trouvcia  ibiiis  le  Livre  de  Tuillcrciil  licaucoup  dt; 
létails  ^ur  ces  sauces,  avec  niiclques  apliorismes  culinaires,  tel- 
une  celui-ci  :  ■■  Tonte  veiiaiMni  fresdieqni  n'est  point  basï'inéç 
-e  Mienge  à  la  ramrline.  >. 

-  I  Pour  faire  ihi  eyve,  nietliv.  îles  connin--  liaslez  en  la  Ijroilic 
ou  -nr  le  i;ril,et  ilespfcez  jiar  pièces,  et  mettez  sonffrire  e;i  un;; 
|Hii;  et  puis  prenez  iln  >ain  de  lard  c(  du  bouillon  de  b(;u(': 
pour  en  laire  le  bouill<ni,  prenez  du  foye,  si  en  povcz  finer,  el 
puis  mettez  tremper  en  bouillon  «le  Ix'ul',  et  puis  mettez  (ouler 
le  pain  et  le  foye,  et  puis  mettez  dedans  le  pot,  et  puis  prenez 
eavielle,  gingembre,  menues  e-pices,  et  puis  les  deffaicte*  de 
verjus,  et  jinis  les  mêliez  l)Ouillir  tout  enseinl)lc^  et  du  ^el  ainsi 
qu'il  appartient,  »  Taillevem. — 11  v  avait  aussi  le  ci/i r  de  lièvre, 
le  cijve  lie  veau,  i-le. 

"'  «  l'our  galimafrée,  snyent  prins  poniaillcs  nu  cbapons  roslis. 
el  taillez  par  pièces,  et  après  frit/,  à  -ain  de  lard  ou  d'oyc,  el 
soit  mis  vin,  verjus,  et  )>our  espices  niellez  de  la  pouldrede  gim- 
gcnibre,el  iiour  la  lier  eamelincct  du  sel  par  raison.»  Taii.levi: m  . 
'  La  sauce  liobert,  qui  joue  encore  un  si  grand  iiMe  dans  la 
•Miisine  bourgeoise,  n'est  pa-  <  iléi  daus  le  Ij/rrr  de  Tiiillcvenl. 
du  moins  snus  son  nom,  qui,  dit-on,  serait  celui  de  l'inventeur. 
'  "  l'our  faire  une  quarte  de  cameline,  basiez  du  pain  devaiH 
il-  l'eu  bien  roux,  et  qu'il  ne  soit  )joinl  bruslé,  et  puis  le  mettez 
tremi>ci'  eu  \iii  vermeil  tout  pur,  en  pot  ou  neuf  plat;  puis, 
quant  il  -era  iiiiiipé,  le  passez  par  estamine  avec  vin  vcrntteil, 
et  pui-  prenez  nue  cbopiue  de  vinaigre,  ung  quarteron  de  syna- 
inoui ,  un'  once  ilei;ii)geinbre  el  un  quarteron  de  menues  espice*; 
passez,  mettez  tout  en  un  pot.  »  T.vii.i.evi.xt. 

•"'  Taillevent  décrit  plusieurs  espèces  (te  cirloiinéf  :  la  crctonnéc 
d'E.spague,  la  cretonnée  de  pois  nouveaux,  la  cretounée  de  fèves 
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Le  haricot  ',  la  saleniine  -, 
Le  blanc  manger^,  la  galentiiie  •*, 
Le  grave  sentant  comme  basme  ^, 
Boiissac*^,  montée  avec  dodine", 

nouvelles,  la  crctonnée  de  poulaillos,  la  ci'olonnéc  d'aiiianil"--. 
Voici  cette  dernière  recette  :  «  Cuisez  bien  poulaille  en  eau, 
despecezpar  quartiers,  frisez  en  sain  de  lard,  et  prenez  amandes: 
deffaictes  de  bouillon;  el  mettez  sur  le  grain;  affinez  gingembre 
commun,  deffaicte  de  vin  ou  de  verjus,  ou  tousjours  se  lie  dcli»' 
mesme,  sans  mettre  fors  que  ung  peu  de  via  blanc.  » 

'  Le  haricot  brun  n'est  autre  cliose  (|u'une  sauce  au  roux. 

-  "  l'our  faire  salaminc,  prenez  brochelz,  carpes  ou  autre 
l>oissou  qu'il  y  apartient,  el  l'escalier,  et  faire  bioycr  amande-, 
atout  l'escorce  ilcffaicte  de  purée  de  poiï,  el  )iuis  prenez;  sem- 
blableuient  espices  eomine  au  brouet  d'Allemaigne,  el  les  def- 
faictes cil  verju-,  et  faicles  bouillir  vostre  bouillon,  et  mettez  à 
part,  tant  qu'il  soit  temps  de  disner.  »  Tatllevent. 

"'  I.e  blanc  manger  était  une  sauce  lilanclie  froide  ou  brouet 
hliinc  :  «  l'our  faire  blanc  manger  à  poysson  de  Inocliel,  de 
perche  ou  d'autre  poysson  auquel  appartient  blanc  manger, 
laites  escailler  et  frire  à  l'Iiuille  ou  au  beurre,  et  prenez  aman- 
de.-, et  les  deffaictes,  comme  dessus  est  dict,  et  de  purée  de  poix, 
et  mettez  du  vin  blanc,  et  les  deffaictes  de  gingembre  blanc,  de 
verjus  et  sucre,  tant  qu'il  y  en  ait  assez.  »  Taillevent. 

*  La  (/fl/f«/(»(',  dans  Taillevent,  est  une  sauce  froide,  extraite 
■l'un  consommé  de  brochets  et  d'anguilles,  avec  vin.  vinaigre  et 
épices. 

*  Taillevent  distingue  plusieurs  sortes  de  yritres.  entre  autre> 
le  grave  d'alouettes  et  le  grave  de  poisson.  Voici  cette  dernière 
recette  :  •■  l'our  faire  grave  depoisbon,  de  bmcliet  et  de  carpe, 
iiu  aullre  poisson,  cscaillez  et  frisez  le  pois.son  ;  faictes  liasler 
du  pain  et  liemper  en  purée  de  poix,  et  covillez  et  y  mettez 
de  l'ongnon  fricassé  ,  trenché  asser  çros ,  et  mettez  bouillir 
ensemble  gingembre,  canellc  et  menues  esiiices  ,  et  les  def- 
faictes de  vinaigre,  et  y  mettez  ung  peu  de  sal'fian  pour  le 
coulourer.  • 

*  '<  Doussac  de  lièvre  (jui  sera  parboullu  et  de.specé  par  jiiu 
ces,  puis  le  mettez  en  ung  iiot  et  le  soul'frisez.  et  ayez  du  bcniil- 
lon  de  lieuf  Ji  li>  souflVirc  dedans  le  pot,  et  prenez  du  pain  et  le 
basiez,  et  quant  il  sera  baslé,  vous  le  mettrez  tremper  et  des 
foyes  de  poulailles  el  roullerez  de  la  canelle,  du  gingembre  et 
des  menues  esiiices,  c'est  clou  de  graine,  et  mettez  avec  pain, 
el  faictes  les  espices,  verjus  en  vin  vermeil,  et  faictes  bouillir 
ensemble.  «   Taillevent. 

'  Taillevent  nous  fait  connaître  la  dodine  di'  lait  et  la  dodine 
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(lluiulliiiiiii'r  '.  et  saulco  iiuiilnuic"-. 

.1  E-UOÏ-A-VOL  s  . 

GoiiiiiKiiHlisc,  ma  gentil  femme, 
Je  boy  il  vdiisl 

ODURMANDISIi  . 

Soii|i[)ons,  sonpiioiis! 
L,ii>se/-iiioy  eu  |iai\,  par  vosire  aine  ! 
Je  \ueil  entenilie  à  ces  clia|i|ieiis. 

rniAMiisE  . 
Avant  que  ilicy  escliappons, 
Mous  senliioiis  bien  les  cspices. 

l'eschver  . 
V'ee/  cy  cappes"',  lyuions,  popons**, 
(lylrons,  carottes  et  radiées. 

de  \'  ijiij.  \oici  la  inumièie  :  «  l'our  taire  doiliiir  de  laicl  sui 
tous  oyseaulx  de  rivières,  prenez  du  iaiel,  et  puis  le  mettez  en 
urig  poisle,  puis  demie  ouce  de  gingembre  pour  deux  plalz.  et 
passez  par  l'csianiine  avec  den\  ou  trois  nioyeulx  d'œufs,  et  les 
tailles  l)uuillir  tout  ensemble  .ivec  laict  cl  sucre  iiui  veull,  el 
quant  lesoy?eaulx  seront  cuilz,  mettez  la  dodine  dessus.  » 

'  «  Tour  faire  chauldiime,  prenez  broclietz,  et  les  e-schuide^. 
et  niellez,  en  pièces  ou  tous  entiers,  hasler  sur  le  gril,  el  liasle/ 
du  pain,  cl  mettez  tremper  avec  purée  de  poix,  el  quant  seront 
Uempez,  prenez  verjus  ou  vm  lilauc.  et  la  purée,  el  passez  lou 
cus'iiible  :  pouriiualre  plat.!,  dcstreiniiez  une  once  de  jjiiigem- 
bre  ilcdans  le  bouillon  et  du  salfran  purmy,  et  y  mettez  le 
poissiin  avec  tiu  bouilluii  et  du  beurre  pariny.  »    Taili.evenv. 

-  «  l'our  l'aire  saulce  Madame,  soit  rostie  niie  oye,  et  mettez 
une  poisle  dessoubz,  et  prenez  le  fnye  di  ro\e  ou  daultre 
pDullaille,  el  les  mettez  roslir  sur  le  gril;  p.iis,  quant  il  sera 
cuit,  basiez,  une  lestée  de  |iain,  et  mettez  le  foyc  el  le  pain 
tieuiper  en  uni;  peu  de  bouillon,  et  passez-les  bien  â  l'esla- 
mine;  mettez  et  laissez  bouillir  nue  douzaine  d'œuls,  el  en 
prenez  le.s  moyeulx  el  les  bascliez  menu,  et  quant  l'oye  sera 
cuite,  le  niellez  par-dessus  el  la  saulce  avec,  et  se  voulez  (jne 
sente  le  gousl  de  laid,  gectez  une  goutte  ou  deux  boulie.  ) 
Tauxeve.m .  —  Uabelais  ^liv.  IV,  cli.  xl  ,  dit  que  Moiidam  lut 
l'inventeur  de  la  sauce  .Madame. 

''  Kspèce  de  pomme. 

'  Ce  sont  sans  iloule  des  cédiaU. 
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Jfc-PLEIGE-D    AUTANT . 

Gentilz  galans,  ne  soyez  nices 
De  verser  du  vin  largement. 

LE    PREMIER    SERVITEUR. 

Nous  sommes  serviteurs  propices. 
Pour  y  entendre*  saigement. 

PASSETEMPS . 

Vous  nous  Iraictez  homiestement, 
L'iioste  ? 

SOUPPER . 

Prenez  en  pacrence. 

ACOUSTUMANCE . 

A  parler  véritablement, 

Vous  nous  traictez  homiestement. 

FRIANDISE  . 

Fuut  est  préparé  nectement. 

JE-BOT-A-VOUS. 

Tout  selon  lart  et  la  science, 

BONNE     COMPAIGNIË. 

Vcius  nous  traictez  honnestement. 
LTioste? 

l'escoyeu  . 
Prenez  en  pacience. 

LE    FOL. 

Les  gens  n'ont  point  de  conscience, 
De  tousjours  le  vin  entonner, 
Et  si  n'ont  pas  l'intelligence 
De  quelque  chose  me  donner. 
Mais,  après  morceaulx  enfournei', 
Ouant  les  ventres  seront  largis  *, 
11/  auront,  sans  plus  séjourner, 
Lug  bel  ellrov  sur  leur  logis. 

l'our  :  iUirgis,  grossis,  distenilui. 


.">U  LA     COMDA.MN  ACM'.N 

\i'tei  »iur;  Icn  Maliidics,    par  quelque  fein-.jtrfc,   fcioiit  scuib'r.i  ( 
rfospier  les  souppans,  cl  ce  es-t  ce  que  le  Fol  monstre. 

I\cj;anlc/  ces  gracieux  vh, 
Oui  t'ont  le  pue!  par  la  fenesfre? 
Taiilosl  vicndrctiit,  ce  m'est  advis, 
Hou  ter  chasciiii  hors  de  son  cstre. 

i/ 1;  s  c  u  Y  E  R  . 
\  h</.  à  dextre  et  à  senestre, 
UTiii  que  tous  soient  contenu'.' 

1.1     l'iii'.Mi  i;r,    sERvnttK. 
QiKinl  à  !iio\,  je  ne  [mis  pas  estrp 
Pe  tons  eostez. 

I.K     SECOiMl     SERVITKUK. 

.le  y  enteiuls. 
•  Imy  <|iie  j'ay  rnsaiqe  ef  le  sens 
De  servir  anssi  bien  <\\v  tov. 

l.E    FREMI  Eli    SF.RVriKUr. . 

Uoninie  n'y  a  d'icy  à  Sens. 

ijui  s'y  eo^Mioisse  mieulx  (|iic  nioy. 

iu-i;o  Y-A-vous. 
Je  hov  il  \oiis  ! 

.IE-ri,KUiE-ri"AUTANT. 

Se  j'ay  de  quoy, 
l'aiilost  je  vous  iray  plegier*. 

FRIANDISE. 

Je  n'en  puis  plus,  si  je  ne  boy. 
Cil.  la  tasse,  sans  plus  songier'' 

f'ii^selenips  parle  à  r,ouniiaii(ii«o  el  luy   presi'iilf  la  ta-»e. 

PASSE  T  F.  M  r  s  . 

Voulez-vous  point,  après  nian^ier. 
Bovie  ee  vin  nouveau  percé? 

'   1  aire  raison  le  verre  à  lu  iiiaiii,  '■>' 
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GOURMANDISE. 

tlontenti*  suis  de  le  logic.r. 

PASSETEMPà. 

'IVnez.  vi-ez-le  là  tout  versé. 

r.Ol'KMANCISE. 

Ca,  ça,  à  beau  cheval  beau  gué  *  ; 


Cecy  s'en  va  tout  d'une  alaine. 
Vous  qui  m'avez  interrogué. 
Je  boy  à  vous  à  tasse  plaine? 

[•  A  s  s  E  T  K  M  I'  S  . 

Ho  !  ne  plorez  plus,  Magdalaine  *  ; 
Encor  est  le  pot  tout  entier. 

GOUR.MASDISE. 

Je  plore  |ioiir  uia  seiu'  germ:iine, 
(Jiii  m'apprint  si  bien  ce  mestier. 

s  0 1 P  P  E  R . 
Je  voys  visiter  le  quartier 
De  la  cuysine  cy  auprès, 
Pour  veoir  se  dessoubz  le  mortier^ 
Y  a  rien  pour  servir  après. 

BONNE    00 MPAIGNIE. 

l'artout  irav  là  où  vouldrez  : 
J'enlretiendray  de  bon  courage. 
Mais  i'entens  que  vous  leviendrez 
Iiirontinent  ? 

SODPPEK. 

Si  l'eray-j<'. 

'  Ce  l'roverlM  veut  dire  qu'il  a'\  u  |■a^  île  mauvais  ^ué  \  nui- 
un  liou  cheval. 

-  l'rcinier  vers  ou  rL'fniia  d'une  chanson  devenue  provci- 
hiale. 

'■  Four,' fourneau,  cliappe  de  cuivre  ou  de  fer-blanc. 


•'".  r.A    r.OMl»  AMN  ACION 

nONNK    no  M  l'A  If,  MK. 

Sus,  gallaiis,  qui  avez  l'usnigi^ 

De  Imrper ',  on  iiislriimenter, 

Trop  !oiij;iieiiicnt  faictes  du  sai^e  : 

Tne  cliançon  convient  flcntcr  : 

Sçavez- vo  11^  point,  j'rnj  mix  luou  ciieiir'-,.. 

Ou  non  fus,  ok  quant  ce  viendra... 

D'ung  autre  àynier  le  serviteur.. 

Adviengne  qu  avenir  pourra... 

Je  demande  on  tard  aura... 

Allez-,  rcgretz,  mon  seul  plaisir... 

Jamais  mon  eueur  joye  naura... 

Cela  sans  plus,  V ardent  désir... 

Pour  joyenseté  maintenir... 

Dictes,  gentil  fleur  de  noblesse... 

Fay  prins  avwur,  le  souvenir... 

De  tous  biens  plaine  est  ma  maistresse... 

Ify  (i(;>5us  sont  noniiiii'z  lo  coiiiuiftiicenients  de  plusieurs  ch;in- 
vons,  tant  rie  musique  que  (1(î  vaiil  de  ville  '■,  et  est  a  supposer 
que  les  joueurs  de  lias  insirumenls  eu  sçnurniit  quelque  uui' 
qu'ils  joueront  presteuienl  dcvaut  la  lable.  Ce  ])eiidant  Souppei- 
vient  vers  le  t'.uysinier. 


Or  ça,  u*csl-il  pas  temps  qu'on  dresse 
Les  [ilatz,  poiM'  fournil'  nostro  vssnc? 

'  Jouer  de  la  harpe. 

-  Ce  vers  et  les  suivants  sont  de^  i.mbroi  de  eliansou»,  eu 
vogue  à  relie  époque,  qu'il  ne  .-erait  peut-rire  pas  impossible 
de  retrouver  dans  les  reeueils  manuscrits,  car  ou  ne  connaît 
pas  de  recueils  de  chansons  imprimés  du  temps  de  Louis  XII. 

"'  Ce  passage,  qui  n'a  été  cité  par  personne,   et  que  nous    ni' 
connaissions  pas  encore  quand  nous  avons  puhlié  noire  édition 
de?  Vaux  de  Vired'Olivierliasselin,senil)leprouveicrui)e  manière 
certaine  que  le  Vaudeville  n'est  pas  une  corruption  de  \an-(le 
Vire,  ni  de  voix  île  ville. 
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LE    CUYSINIER. 

Uo  !  bon  gré  suinct  Gris',  je  ne  cesse. 
Voyez- vous  point  comme  je  sue? 
Serviz  serez  d'une  venue, 
Incontinent,  sans  faire  noise. 
V'eez  cy  fructerie  menue. 
Ttirte  couverte-  et  bourbonnoise  '  : 
Vous  avez  des  metz  plus  de  douze. 
Pour  servir  ces  trois  marjollez'*  : 
Vous  avez  raton ^,  talleinouse", 
Gauffres,  poupelins^,  dariollez^. 


Servez-les  à  peu  de  parolles, 
Escuyer,  entendez-vous  bien  ? 
Je  voys  faire  des  monopolles, 
Dont  il  ne  viendra  pas  grant  bien. 
Et  soyez  de  bon  entrelien. 
Tandis  qu'à  la  table  siront. 

'  On  désignait  ainsi  saint  François,  dans  le  peuple.  Henri  IV 
jurait  par  :  YeiHre-Snint-Gris. 

-  «  Taries  couvertes  :  dcslrempez  la  crouste  d'œufz  et  bouruî 
farry,  deslrenipé  de  deux  œufs  et  d'eaue,  en  chacune  larle,  et 
non  plus  (le  beurre,  dcslrempée  avec-  formaige,  broyé  en  uny 
mortier.  »  T.um.eveni. 

^  "  Tartes  lionrbonnoy^c  :  fin  formaige  broyé  et  de^uempé, 
cresme,  moyeulxdœu's  suriisammcnt  et  en  crouste  nicn  pétrit 
d'œufz,  soit  couveru^  entière,  orenge  par-dessus.  »   Iau.li  vrM. 

'  Marjolels.  muguets,  galants. 

■'  Pâtisserie  plate  au  fromage  ou  à  la  "lènie  (uiio. 

*"'  «  Talemouse  :  foriiiaifjoparmorfeaulx  caircz,  menus  comme 
febves,  etparmy  le  formaige  fort  desirempé  reufz  largement,  tout 
ensemble  et  la  (roust-!  dcslrempée  d'œulz  tt  de  beurre.  .1  TAir.f,. 

'  l'àii.sserie  faite  avec  du  beurre,  du  lait  et  des  œufs  mêlés 
dans  de  la  fleur  de  fariiia  sucrée. 

*  '•  Dariolles  de  cresmes;  soyent  broyez  amandes  non  f^neres 
passez,  et  puis  la  crosme  fnri  frile  au  beurre  et  largement  surre 
ib'dans.  »  T.'.M.i  rvKM. 


I.A     CUMIlAMNAtlIi.X 
i/kSCU  VKlt. 

Jt'  swa\  (li:  M  lii'.iii  iiiiiiiitirii, 
(,)ii";i  nul  iri;il  il/  n'y  penseront;  •■ 

I  i;   ('.  r  Y  s  1 N 1 1,  K  . 

(Jifon  iiilli"  vtMiir  ([uc  c'est  qu'ilz  (ont 
Qu'on  aille  ces  platz  desscivir? 
y  oc/  cy  iiKtii  sucri;  (|ui  se  fond, 
l']l.  loiit,  |i;ii-  \','\i\\i'  (le  vrivir' 

l/lihCIIY  Kli. 

Allons  donc  l;(  viande  quérir  : 
Si  'ierviron^  le  dcrniiT  met/'. 

I.K     l'niiMIKK     SKKVlTKUh 

Il  ne  Tant  l'icii  laissée  périr  : 
\lionsdonc  la  viande  iiiierir. 

i,i;   ciiïSi.MEh. 

De  ifia  v(iu^  vueil  requérir, 
l'ar  i!  en  esl  temps  désormais. 

i.i:  si:r,0M)   skrvitëlh. 

.\lloll^  donc  la  viande  querii'. 
Si  -servirons  le  dernier  met/. 

1,  '  K  s  c  1)  \  1,  li  . 
Il  m'est  advis  que  désormais 
Vous  vous  rendez,  quant  à  cecy. 

11/.  ilesservciu  tous  les  mel/.  de  cliau  . 
li  O  .N  .N  K     C  0  .M  l' A  1  (i  N  1  li  . 

Pour  Dieu!  o>le/  ces  entremetz '.' 
Nous  ilemourons  beaucoup  icy  '^. 

Le  dernier  service,  la  dernière  enlréi'. 
>oiis  restons  irup  longtemps  à  lahie 
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LE    PREMIER    SERVITKUK. 

lil  je  osteray  cecy  aussi. 

Je  vov  que  vous  ne  mangez  point  .' 

PASSETEMPS. 

.Nous  avons  bien  fait,  dieu  inercy  ! 
Ri  fournv  jaquette  et  pourpoint  ' 

GOURMANKISE  . 

.le  cioy  que  la  niousche  vous  poiiitl. 
Ou  vous  songez,  comme  je  cuyde; 
Je  n'ay  uiangé  que  tout  à  point  : 
Eneor  y  a-t-il  ung  boviiu  vuyde. 

JK-BOÏ-A-VOL's  . 

Aussi,  avez-vous  belle  bide*? 
Vous  V  pensez.  Dieu  s<;ait  (oninn'ul. 

JE-PLEIGE-r>'ALTA>T. 

(Jui  lu\  [Kiumiil  mettre  une  bridr, 
lin  la  trompeitiit  lourdement 

i/escuyer. 
Pour  despecliiT  legiertment. 
Ça.  les  platz  '.' 

Le  CiiV'iinii'r  leur  baillt;  les  phuz  lic  ly-im.  comme  il  e=l  Jit 
pnr  avant. 

L  E     (.  U  Y  S I  N  I  E  h  . 

Tenei,  vocz-les  là  ! 

LE     SECOND    SERVITEI   11  . 

B;(ille/-in\ii  deux  (laieilleuiriit. 
Foui-  despether  legieremeiil . 

'  C'est-à-dire  :  nous  avoni.  rempli  iioin'  r>tiiiuac  et  aolu- 
ventre. 

*  Terme  d'argot,  iroiiiie,  l'ace  enluminée.  Oe  terme  siguili..' 
i<ussi,  au  ligure,  le  meml)^^  viril. 
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LE     C  U  V  S I  M  K  I( . 

Piiis(|irilz  ont  (tiiingé  loiigiiomont, 
Poiti'z  ryssiit",  cl  |iiiis  liolii. 

m:     SKC.ii.M)     SEltV  II  KUl!  , 

Pour  des|'os('li('r  Icfricreinonl, 
C:),  les  pl;itz? 

I,  !•:   c  u  V  s  I M  i;  w . 
Tenez,  veez-les   là. 
(^Iiii  ;iiiltie  service  voiil(lr:i, 
Si  quiere  ailleurs  son  iulvantaigc. 
Au  fort,  le  l!;uir(|iiet  revieiulra  ; 
Je  V  voys  faire  le  Ui|iotaige. 

L  '  E  s  c  u  Y  E  li  . 
Ma  dame  gracieuse  et  saige, 
Cecy  n'est  point  noiivelleté  : 
Nous  avons  rude  et  lourd  usaige, 
Supportez  l'iinliecililé. 

B  0  N  N  E    c  0  M  r  A  1  G  N I  E  . 

Vdus  nous  donnez  biens  a  plante, 
Mais  j'ay  quelque  suspicion, 
Pour  riinste  qui  s'e.st  absenté 
De  nostre  congrégation  '? 

I. 'escc  VE  I'.  . 
11  lait  la  jireparacion. 

BONNE    COMPAIGXIE . 

Ouov?  Veult-il  des  gens  recevoir? 

i/escuver. 
Je  n'en  faiz  autre  mention. 
Vous  le  pourrez  tanto^t  sçavoir. 

Sonppi'i'  <|iii  vii-nl   snlliciln   les   Mal.'utir 

'   PiHiinion.  a^sornlJlép. 
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S  0  U  P  P  F,  R  . 

Estes-vous  tons  prestz  ? 

.lAl'ÏÎSSE. 

Oiiy,  voir  '. 

SOUPPER. 

Enibastonnez? 

GRAVIÎLI.E. 

De  bons  basions  *. 

SOaPPER. 

Pour  frapper? 

r.  0  u  T  T  E  . 
Pour  faire  devoir. 

SOUPPER. 

Serroz-lcs-nioy  ! 

APP0PI.EX1E. 

Mais  abatons. 

p  A  R  A  L I  s  I  E  . 

il  failli  f|iie  nous  les  combatons, 

EPILENCIK. 

FaisoiH  débat  ! 

PLEURES. E. 

Faisons  disrord  ! 

c  0 1, 1  c  Q  V  r. . 
Knlrepreiions  ! 

ESQUlNAiNCli:  . 

Rutrebatons  I 

VDROPISIE 

Monslrons  rif{uiiii  1 

'  Oui,  vraiment. 

'  On  appelait  Ifilon  loule  espèce  (l'arme»  à  iimin 


.1  A  (i  .M  s  s  !•: . 

Monstroris  oflui-t  ' 

I.  lîAVEm.E  . 

V  oulf/-\oiis  qu'on  los  mette  à  moit, 
Pour  le  itl'Hiiii  de  lu  lialade? 

s  o  u  p  l' E  i: . 
:\enny,  uiais  batez-les  si  fort, 
Que  tliasciin  soit  leridii  malade. 

r,  OUTTK  . 

Vnu«  me  verrez  i'aire  gambade. 

APPOPLEXIE. 

Ht  je  fiapperay  au  plus  liault. 
^oupper  leur  niousire  la  compaiynic,  et  ilz  s  ■ipprocliciii 
S  0  U  P  P  E  R  . 
Vous  voyez  toute  la  brigade? 
Allez  besoni,mer  ! 

PAKALISIE. 

lllefault! 
1  PII, EN  Cl  E  c-oiiiuieiice  \o.  ilelial  el  (in ' 
A  eulx  1 

lI.EURESlh: 

A  lassault,  à  l'a.ssault! 

liONNE    OOMPAIGNIE. 

Aliiiiue!  Qui'lz  gens  sont-ce  icy? 

LSQUIiNANClE. 

\  i(ii>  ave/  1"«  stomac  trop  clianlt  ! 

Y  n  R  0  p  I  s  I  E  . 
Kt  vous,  le  ventre  trop  farcy  ! 

GOURMANDISE. 

Or  je  me  rendz!  four  Difu,  mercv 
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SOUPPER. 

T  ous  partirez  tle  ma  maison  ! 

PASSETEM  PS. 

Ha  !  rhosle,  faictes-vous  ainsi  ? 
Bien  voy  qu'il  y  a  trahyson  ! 

Après  ces  molz,  feront  de  graiis  manière',  iilialtronl  la  talile. 
les  Iresteaux,  vaisselle  et  escabelles,  et  n'y  aura  personne  des 
sept  (]ui  ne  soit  batn.  Touteslbis,  ilz  eschapperont  comme  pai 
force,  l'ung  ileplayé',  l'autre  saignant.  Et  pourra  durer  r.' 
lonflict  le  long  de  une  patenoslre  ou  deux. 

Puis,  quand  ilz  seront  fuys,  Jaunisse  patler.t 
JAUNISSE. 

Mous  les  avons  mis  à  i  nisou. 
11/  s'enfuyent,  les  milheuivux  ! 

GBAVELLH. 

Hz  ont  eu  horions  foison. 

J'ay  trop  bien  descliargé  sur  eul.\. 

GOUTTE. 

Ce  sont  gens  gloutz  ^  et  dangereux, 
Kt  ne  sçavent  que  caqueter. 

s  0  V  p  i"  E  r. . 
.A\t.-/.  aussi  propos  songneux '■ 
De  les  servir  au  banqueter. 

APPOPLEXIE. 

Sathe/  que  nous  yrons  liurter. 

s  0 I  p  PEU. 

Or,  ad'cu,  dame  Appoplexie  ! 

'  (iouverl  de  plaies 

'  Gtoiilons,  gourmands. 

"■  Pour  :  myneu.r.  ait'.-ntifs,  euiprc>seÂ. 
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K  I'  I  1. 1;  N  C,  1  !■,  . 

vS'il/,  \(ni,--  viciineni  plus  visiter, 
A|i|K;lli'Z-nou.>-? 

s  0  u  r  p  !•;  K  . 
Je  vous  mercyo. 

IKi.N.NE     COMPAIONI  F.  . 

Mais  d'où  vi'jiit  coslc  fclonnyo 
De  nous  Iraiclcr  si  rudement? 

GOURMANDISE  . 

Las  !  on  m'a  lait  giaiit  villennic  : 
Je  saij.'ne  très-piteusement. 

IK-BOÏ-A-VOUS, 

J'ay  soul'lert  terrible  touiinent. 

je-pleige-d'a  i tant  . 
.l'av  tous  les  membres  affoliez' . 

IKIANIlISli.      . 

J'en  clouclie-  meiveiileusement . 

A  COUSTUMA>CE. 

J'ay  souffert  triiible  tournieid. 

liONNE    COWPAIGME. 

(ie  Souppei'  est  ung  garnement  : 
Test  par  luy  que  sonnnes  fouliez  -■. 

G  0  u  li  M  A  N  I)  1  s  b: , 

J'ay  soufleit  teriible  tourment. 

ACOUSTLSIA.NCE. 

J'a\  tous  les  niendires  affoid'-z. 

'  I51essés. 

•  J'en  hoile. 

''  .Mallruilcj,  accablés. 
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BONNE    COMPAIGNIE    monstie  son  sang. 
Rcg;irclez-cy,  se  vous  voulez? 
Ce  Soupper  m'a  icy  attainte. 

•      FRIANDISE. 

(Quelque  vieille  aux  yeuix  leboulez  •, 
Ma  faicte  en  la  teste  uue  cin|iiMiiite  '-. 

je-pleige-d'autant. 
Et  une  autre  ne  s'est  pas  fainto^ 
De  nie  fiapper  sur  la  C(!i'vclle. 

AC0USTUMANCE. 

On  nous  a  baillé  ceste  eslrainctc*. 

je-boy-a-vous. 
C'est  [lour  nous  piteuse  nouvelle. 

passetemps. 
Oncques  ne  sentis  douleur  telle. 
J'en  ay  les  membres  tous  gaslcz. 

GOURMANDISK. 

llelas  ,'  nioy,  j'ay  douleur  mortelle. 

JE-BOV-A-VOUS. 

Où,  ma  mye? 

GOUMMA  .NUISIC  . 

Par  les  costez, 

BO^•^E    COMPAIGNIE. 

(Jui  sont  ces  nez  esgratignez, 
Et  cts  visages  gourf'arins^, 

*  r.g:irés,  liagurds. 

*  Itli's^îure.  plaio. 

"'  .Ni-  b'esl  pas  gènéc,  ne  s'est  pas  cacliée,  pour... 

*  Alla'jUc,  afçn'ssioii. 

''  Visu'jcs  lie  iliouelli;.  il'osl  pliiUU  noii/farin.s,  de  l'ilaln.ii  .""//</, 
iloù  l'on  a  lire  le  mol  ijo/l'e,  grossier,  laid. 

19 
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(Jiii  nous  ont  si  bien  titiiiez  •  ? 
IS'c.  sont-co  p;is  iiionstrc,^  iiiariiis? 
Je  croy  fine  ce  suiil  lailaiins  -, 
Colz  ou  inagotz  vertigineux, 
Babouins,  biigU-s  barbariiis '", 
Partant  île  l'aluz  briiyueux  ''. 

l'ASSETKMI'S  . 

Or  avons-nous  esté  joyeux, 
Et  prius  repas  délicieux, 
Kii  continuant  jour  et  nuy  t  : 
Mais,  en  la  lin... 

BONNE    c  0  M  l' A  I G  N  1 1  ;  . 

Long  Soupper  nuyt. 

J  t-I!0  v-A-vous . 

Le  malin  avons  desjuné, 
Conse(pienunent  livs-ljien  disné; 
Dancé,  saulté,  et  mené  bruyt  : 
Mais,  àja  fin... 

.     JE-1'LE1GE-d\\LTANT.       • 

Long  Soupper  nuyt. 

F  r,  1  A  >  D  I  s  E  . 
Chez  riio.-te  (pii  est  détestable, 
Avons  tenu  longui'inent  table  , 
Pour  niangcr  cbair,  tartes  et  IVuiet  : 
Mais,  en  la  fin... 

ACOUSTUMA  NCE . 

Long  Soupper  nu\t. 


•  Tiipotc.^i  hallus. 

-  Tailaros. 

^  Siiiics,  hulUcb  de  harhaiic. 

'  Venus  (les  l'alus  Méoliilei. 


DE    BANCQUET.  327 

GOURMANDISE. 

On  peut  bien  disner  à  plaisance. 

JE  -pleige-d'adtant. 
On  peut  bien  boire  à  suffisance. 

PASSETEMPS. 

On  peut  bien  prendre  son  deduyt  '. 

ACOUSTUMANCE . 

Mais,  en  la  fin... 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Long  Soupper  nuyt. 
'Oc,  ça,  il  n'en  fault  plus  parler  : 
Nous  avons  eu  maulx  à  planté. 
En  quelque  lieu  nous  fault  aller. 
Pour  recouvrer  nostre  santé. 

Hz  se  retrayenl,  comme  pour  eulx  adouhfi'  -. 

l'escuver. 
Qu'esse  cy?  Ho  ! 

LE     PRE  MIE  r,     SERVITEUI;. 

Tout  est  gasté. 

LE    SECOND    SERVIXEDl;  . 

Je  n'y  congnois  ne  pot  ne  verre. 
l'escuyer . 

Tout  ce  que  avons  cy  aporlé 
l'ist  rué  bas. 

LE     P  r.  E  M  I  E  l;     SERVI  I  10  L  R  . 

Tout  va  par  toiie. 


'  J'Iui^ir,  pui-selcmps. 

*  l'unser,  l'ucxommoclcr,  rétablir. 
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LK     Si:C().M)     SKIlvn  KUlî. 

Est-ce  point  crmi  cou])  de  loiiiierrc? 

LE    C  U  Y  s  I  M  E  I!  . 

Est-ce  |ioiiil  (ruilg  couji  (le  teiii|)esle  ? 

soui'i'i;  Il , 

lîelcvez  tout,  et  qu'un  ressens;'.' 

L  "  i;  s  c  i;  Y  i-,  ); . 

Ha  1  vous  avez  lait  eesle  lesle  ? 
Oiiel  niaislre  Aulitus'  ! 

LF,     PKKMIliU    SKIIV  ITKUl;  . 

Quel  propliele  ' 

SOLl'l'EI!  . 

J'ay  uionstié  ung  tour  de  iiu  lioste. 

I.E    CIVSINIEI!, 

Vous  estes  une  liuilse  beslr. 

SOUl'l'EI!. 

Hz  ont  ceste  |M'eniicre  notlo. 
.Sus,  sus,  gallaiis,  il  lault  (ju'on  osle 
(]es  bagues  et  ceste  vaisselle? 
Entendez-y? 

i/Escuvi:ii. 
Je  vous  denolte  ; 
Se  liens  y  avez,  quei'ez-le. 

LE     l'P.EMlEU     ski;  VITE!  H. 

Ce  n'est  |)as  de  nostre  querelle. 

'  U.iliolai?  cite  plus  (ruiie  fois  ni.-iîlii:  Aiilini>,  fl  I.  >  coiiiiiiuii- 
lalcuis  se  soiil  lancés  dans  un  ilcil  ilu  du  saranlcs  divagations  à 
la  recherche  de  ce  personnage,  (jui  avait  laisse  un  nom  prover- 
bial :  Faire  de  V Antilles,  t'était  faire  l'important,  lialielais  a  plac- 
cet  Aulilus  parmi  Ic.i  cuisiniers  cclèljre^  (liv.  IV.cli.  xi.)  :  on  peut 
donc  croire  que  c'était,  on  effet,  une  espèce  de  LuculUis  du 
moyen  âge. 
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LE  SECONDD  SERVITEUR , 

Cela,  c'est  à  faire  à  Marquet  '. 

LE    CUYSINIER. 

Adieu  ce  gueux  plain  de  cautelle  ! 
Nous  allons  dresser  le  bancquet. 

SOUPPEP.  . 

Jo  ii'ay  pas  cy  trop  grant  acquest-, 
Car  je  y  pers  vin,  pain  et  formage. 
On  nie  doit  bien  nommer  Jaquet  ^  : 
J'ay  fait  le  fol  à  mon  dommage. 

l'escuyer. 
Bancquet,  gracieux  personnage, 
A  qui  desjà  sommes  submis, 
Nous  venons  à  voslre  mesnage, 
Pour  faire  ce  qu'avons  promis. 

IiA>CQUET. 

lîien  soyez  venuz,  mes  amys! 
Ces  gens  sonl-ilz  levez  de  table  ? 

le  ccysinier. 
Hz  ont  trouvez  des  ennemys, 
Qui  leur  ont  fait  guerre  importable*. 

BANCQUET. 

Soupper  est  assez  decepvable^, 
Mais  ne  sonnez  mot  toutesfois, 

'  Proverbe  dont  nous  ifinorons  l'origine,  mnis  dont  la  signifi- 
cation est  facile  à  deviner;  on  a  dit  dans  le  même  sen«  :  Cela 
regardrt  Pierre  ou  Paul. 

'  Profil. 

^  Synonyme  à'innocenl,  de  sot,  de  henêl.  Cette  expression  pro- 
verbiale se  rapporte  à  une  anecdocte  que  nous  ne  connaissons 
pas  et  i|ui  devait  (Hre  alors  trcs-populairp. 

*  ln>n|)portal)le,  intolérable. 

'-  Trompeur,  perlide. 
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Cnr  jt^  leur  scray  ]iliis  grovable  ' , 
Hii'il  n'a  este,  cent  mille  fois, 
l'ai-loiis  ilo  fèves  ot  de  pois, 
Ou  de  ce  qu'il  m'est  nécessaire? 
11  iiioii^lrc  sa    viniulp. 
N"ay-je  pas  estoffes  de  poix, 
Pour  ma  comédie  parfaire  ? 

LE  ci:ïsi.mf:r. 
Je  prise  hieii  vostre  repaire. 
V'ous  avez  hesongné  en  maistre. 
Voiey  voz  platz  tous  paire  à  paire  :     • 
Il  né  les  fault  qu'à  table  mettre. 

c  A  N  c  Q  u  E  T  . 
A  cela  je  vous  vueil  comnieltre, 
Escuyer,  et  vous,  Taillevent  -  ? 

l'escuvep.. 
Je  m'en  vui'il  très-bien  entremettre. 

LE    CUVSINIER. 

Et  moy,  je  m'en  mesle  souvent. 

EANCQUET. 

La  table  est  mise  gentcment  : 
Nappes,  touailles^,  serviettes. 
Le  pain  y  est,  semblablenient, 
Tout  entier,  sans  nulles  miettes. 
Disposez  si  bien  les  apprcsles  '*, 
V^ieillez  voz  platz  si  bien  coucher, 

^uisible,  qui  nmllrailc,  f|ui  fait  tort. 
-  Le  véritaltle  Taillevent  avait  été  maître  queux  ou  cuisinier 
fi  Charles  VII;  son   livre  de  cuisine,  intitulé  Tiiillcvcnl,  ou  le 
Vitindicr,    fut  iouvent  réimprimé  à  la  (in  du  quinzième  siècle. 
On  conçoit  que  son  nom  devint  j)roverbial  et  servit  à  désigner 
tous  les  cuisiniers. 
'  Toiles,  napperons. 
*  Apprêts,  préparatifs. 
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Qu'ilz  Ireuvont  leurs  viandes  prestes, 
Et  qu'il  ne  faille  que  trencher*. 

i/  E  s  c  U  Y  E  R  . 
11  nous  fiuilt  donc  ces  pliitz  loger? 

LE    CCYSIMER. 

Leurs  propres  lieux  assignerons. 

Tous  les  platz  seront  serrez  sur  une  petite  table,  et. les  nommc- 
.    ront  l'ung  après  l'autre  pour  les  asseoir,  et  les  Serviteurs  les 
présentent  selon  qu'on  les  nomme. 

l'escuyer. 
Apportez-les  tost  et  léger, 
Ainsi  que  nous  les  nommerons  : 
La  hure  de  sanglier  notable 
Sera  au  milieu  de  la  table. 

LE    CUYSINIER. 

Et  le  faisant,  bien  disposé  -, 
Sera  auprès  d'elle  posé. 

LE    SECOKD    SERVITEUR,   porliinl  ileux  plafz. 

Esse  ce  cy  ? 

l'escuyer. 
Vêla,  bon  homme. 
N'apportez  que  ce  qu'on  vous  nomme. 

LE    C  U  V s I M E  R . 

J'ay  oublié  la  vinaigrette  : 
Apportez-la  tout  d'une  traicte? 

l'es  eu  VER. 

Mais  ne  laissez  pas  la  sallade, 

'  Découper  les  viandes. 

*  Voici  la  manière  lia  dsposer  les  faiîjns,  selon  Taillovent  : 
«  Plumez  à  sec,  couppcz  les  testes  et  les  queues,  et  quant  il  sera 
rosly,  attachez  la  teste  au  corps,  à  une  petite  cheville  de  hoys, 
et  que  le  col  soit  bien  droyt,  et  ne  doit  point  cstrc  cuite  la  leste.» 


-■"^'2  lA    f.OMDAMN  ACION 

C;ir  rVsl  l'appétit  (l'iin<;  in,il;i(lc  ^ 

I.  R    C  U  Y  s  I  N  I  lî  R  . 

Encnrcs  mv-jc,  licniiooiip  tiu-dr 
l)':i]>piill('r  h;  hduilly  liiidé-. 

i/escuvkp,  . 
Tout  le  faicl  ne  vaiilt  pas  trois  inailles. 
Oui  n'a  les  pigeons  et  les  cailles''. 

I.  K    C  U  V  s  I  N  1 1'.  R  . 

Kncoi'  n'.ryje  pas  appclléc, 
S(,'a\ez-voiis  tpioy  ?  rine  geh'-e  ''. 

L  '  i;  s  c  u  V  E  r, . 
Et  ])Our  viande  bien  ilonilleete, 
La  jierdiix  et  la  tiiinoilleetc  ■'. 

'  Proveil)e  encore  usité.  M.  Leroux  <lo  Liiiry  ne  l'a  pas  recueilli 
lians  son  Livre  (len  Proverbes  frnnçMis,  où  l'on  trouve  cet  autre 
proverbe,  moin.'!  lavoraiile  à  la  salade  : 

l')c  la  salade  et  do  la  paillarde, 
Si  lu  es  sage,  donne-t'en  garde. 

-  a  lionilly  lanlé  :  Prenez  vo>tre  venaison,  et  puis  la  lardez  et 
mettez  nuire  vostre  venaison  avec  du  mastic  tant  sculleiiient  et 
avec  (lu  saffran,  et  jiuis  prenez  venaison  de  cerf  fresclie  par- 
liouillieet  lardée  au  long  pardessus  la  chair,  et  puis  cuisez  en 
eaue  et  sel  et  ^raiii  foison  meMf;ée  en  initie  iiarlioiiillie  et  lardée 
à  pouidrc  fine.  »  Taii.i.event. 

^  Proverbe  qui  veut  dire  qu'un  dîner  sans  pigeons  et  sans 
cailles  est  indigne  d'un  gourmet. 

*  «  Pour  gelée  à  poisson,  prenez  tencbes  et  anguillrs;  pour 
l'aire  la  Heure  d'icelle,  prenez  broclictz,  et  mettez  niire  en  vin 
blanc  lesespices;  c'est  assavoir  gingembre  et  graine  de  paradis" 
et  ung  peu  de  sinal)is,  et  pour  donner  couleur  à  la  gellce,  du 
saffran  tant  qu'il  y  ait  assez;  purez  vostre  bouillon,  et  quant 
«Ile  sera  jiurée,  couUez-la,  et  puis  vous  asserrez  les  plalz  pour 
II'  grain,  et  les  mettez  en  eaue  ou  en  quelque  aultre  lieu  frais  et 
bouillon  dessus.  »  Taili.event. 

°  <(  Pour  la  trimoUettede  perdrix  :  prenez  perdrix  et  les  mettez 
rostir,  et  quant  ilz  seront  rosties,  les  souffrisez  en  un  pot  avec 
sain  dn  lard  i-t  bouillon  di'  beuf,  et  puis  do  l'ongnon  faict  bien 
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LE    CUYSINIER. 


Et  après  toutes  ces  merelles  ' , 
Il  fault  merles  et  torterelles  -. 


L    ESCUYER. 


Et  pour  bailler  aguisenient% 
Belles  orenges  largement. 

LE    CUYSINIER. 

Après  chair,  selon  noz  usaiges, 
Il  fault  tartes  à  deux  visaiges*. 

l'escuyer. 
Je  vueil  aussi  qu'on  leur  propine  ^ 
La  belle  tarte  jacopine  ^. 

menu,  soit  mys  avec  les  aultres  espices  cl  graine  An  paradis  et 
du  surre  par  raison,  et  prenez  du  pain  liaslé  cl  du  foye  de 
poullaille,  si  en  povez  liner,  et  le  mettez  tremper  en  bouillon  de 
beuf,  le  couliez  parmy  l'estamine,  et  bouliez  dedans  un  pot  avec 
h  perdrix,  et  mettez  canelle,  gingembre,  menue  espice,  clou, 
graine  deffaicte  de  verjus  et  du  sel,  ainsi  que  il  appartient.  » 
Taii.levent. 

'  t'e  sont  les  plats  qui  forment  sur  la  table  une  espèce  de 
marelle  ou  mereVe,  c'est-à-dire  une  série  de  compartiments 
semblables  à  ceux  que  les  enfants  tracent  sur  la  terre  pour 
jouer  au  jeu  de  la  mérelle.  On  pourrait  aussi  expliquer  merellc.i, 
par  :  bagulcUes,  jeux  d'enfants. 

'  «  Menu'i  oy^eaulx  plumez  à  sec  et  reffaitz  en  eaue  ardez 
rostis  et  mengez  au  sel  et  en  pastez  pareillement.  Torterelles, 
ainsi  comme  une  oye  qui  veult  soit  dorée  au  verjus  cuyt,  piedz 
entiers,  et  soit  fendue  la  (este  jusques  emmy  les  espaulles,  et  les 
tuez  par  le  cueur,  mengé  à  poivre  ou  au  jaulnet.  »    Taili.evevt- 

'  C'est-à-dire  :  pour  aiguiser  l'appétit, 

*  «  Tartes  à  deux  visaif^es  :  prenez  formaige  ctlorcede  moyeux 
d'œufz  et  de  sucre.  »  TaI!,i,e\-ent. 

^  Qu'on  leur  serve,  qu'on  leur  présente;  du  latin  propinare. 

"  «  Tartes  jacopines  couvertes,  orenges  par-dessus  et  bon  for- 
maige fin  par  lesclies  et  bonne  cresiue,  des  œufz  les  moyeiilv 
mixtionnez  parmy,  et  anguilles  mises  par  tronrons  et  bien  botil- 
lues  et  assises  devant  la  tarte,  avant  que  le  formaige  cresmc  y 
soit,  et  grande  quantité  de  sucre.  »  Taillevent. 

X  19. 
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LE    CL'ÏSINI  i:ii  . 

IVmr  viande  coininune  et  Irilte', 
Il  f;:iiU  avoir  la  iiosino  fritte-. 

i/escuyer. 
Apportez  aussi,  pour  la  fin, 
De  pure  cresiiie,  ung  beau  daulphin  '. 

LK    CUVSIMKI!. 

irest  bien  raison  que  soit  coucliée 
Au|prè.s  des  autres  la  jonchée'''. 

i/kscuyer  . 
Presentez-moy,  pour  fruit/,  nouvcaulx, 
Des  pommes,  poires  et  piiuieaulx. 

LE   c  f  V s  1  N  I  E  r. . 
Reste,  après  toutes  ces  clioseltes, 
Avelaines,  cerneaulx,  noisettes. 

LE    l'UEMIEK    SERVITEUIi. 

(l'est  tout. 

LE     CL'YSl.MER. 

Et  bien  voicy  les  places 
Oi^i  l'on  mettra  godetz  et  tasses. 

'  Maniée,  mise  en  purée  ;  du  lalin  Iritus. 

■  «  F'our  crcsme  fritte,  iirtnez  cresnie  et  la  mettez  houillir, 
et  puis  du  pain  blanc  esniié  bien  ile>lié,  et  le  iiieie/.  dedans  la 
cresnio,  ou  dos  oublies  csniyez  l'oison,  et  les  mettez  avec  eresme, 
et  prenez  de;  moyeulx  d'œufz,  et  gelle/  dedans  avec  le  laict  et 
crcMiie,  et  faictes  bouillir  tout  ensemble,  cl  meltez  sucre  loyson 
avec  ung  peu  de  sel.  »  T.aillkvext. 

'  ■<  Dauljdiinî,  fleurs  de  lis,  cstoylles  de  eresme  frit,  fort  sucre 
et  moyi  ulx  faictz  bcslongs  :  soient  eu  façon  d'ung  coing  farcy  de 
eresme  Iriile,  qui  en  aura,  et  qui  ne  trouvera  eresme,  soit  prin> 
formage  lin,  puis  lopins  de  sucre.  »  T.^illevint. 

*  Fromage  de  lait  fraîtliement  caillé  et  égoutté  dans  de  petits 
paniers  d'osier.  On  disait  aussi  •Joncade.  C'est  ce  que  nous  nom- 
mons fiomage  à  la  crème. 


DE    BANCQUET. 
BANCQUET. 

y  est  toul,  le  maigre  et  le  gras? 
l'escuyer. 

Il  y  a  beaucoup  de  fatras, 
Mais  je  reserve  ce  quartier; 
Car,  pour  compaigner  l'ypocras  ', 
On  posera  cy  le  niestier  -. 

BANCQUET. 

Je  m'en  voys  mes.  hostes  cherclier, 
Pour  les  advertir  et  sommer. 
Serviteurs,  il  vous  fault  marcher, 
Et  voz  deux  torcbes  alumer. 

LE    PREMIER  SERVITEUR. 

A  ce  je  ne  vueil  reculler  : 
D'y  aller  assez  me  contente. 

Hz  vont  à  deux  loichcs. 

LE    SECOND    SERVITEUR. 

Je  feray  ma  torche  hrusler, 

Et  vous  suivray  sans  longue  attente. 

BANCQUET. 

Dieu  gart  la  dame  belle  et  gente, 
Et  toute  la  brigade  chère  ! 
Je  VOUS  prie,  soyez  diligt-ute 
De  venir  faire  bonne  cherc. 


^  •i  Pour  une  pinte,  trois  tresoaux  de  cynamone  fine  el  paiiV, 
ung  lre>eau  de  nicsciic  ou  deux  qui  vtull;  dcmy  trcseau  de  gi- 
rofle, et  de  sucre  fin  six  onces,  et  niellez  rn  pouldre  ;  el  la  fault 
loute  mettre  en  ung  couloucr,  avec  le  vin,  et  le  pot  dcïsouli/, 
1 1  le  passez  tant  qu'il  !-oit  coulé,  et  tant  plus  e>t  passé  et  inieulx 
vaull,  mais  qu'il  ne  soit  esveiilé.  hTau,;  kve.nt. 

*  C'est  ce  que  nou-  nommons  le  pelil-four,  oublies,  maca- 
rons, cornets,  etc. 


7,'C,  LA    COMDAMNACION 

BONNE     COMl'Air,  MK. 

lia!  Bancqiiet,  il  y  a  iiianicn!'  : 
(iSr,  Souppt'i",  atout-  sa  coliorlc. 
Nous  a  rliassoz  de  sa  taiinicic, 
A  linritms  (rcstranfio  snilo. 

GOtlIîMANDlSE  . 

Sur  ma  ioy,  j'en  suis  jii'cs(|U(;  niort(\ 

Il  A  N  C  (,l  M  i-,  ï  . 
Vùiis  avez  osît'  trop  avant. 

r  r.  I A  N  D I  s  E , 
Il  in'a  fallu  gaigncr  la  porte. 

JE-BOY-A-VOUS. 

Et  inoy  après. 

PASSETEMPS.  • 

Et  inoy  devant. 

B  A  N  f.  Q  U  E  T  . 

Souppoi"  est  liouinie  decoiivant, 
Ouant  longuement  en  Tentietienl  : 
Mais,  mov,  je  suis  assez  sçavant,   ^ 
Tour  faire  ce  (pi'il  a[i|iaitient. 
Venez-vous-en  ? 

BONNE    f,  OM  l'A  ir,  NI  E. 

A  moy  ne  tient, 
rui-.(pril  est  ('(incluil  et  deciz '\ 

BANCQUET. 

Mon  lieu  '',  ainsi  (piM  se  contient, 
Est  tout  vostre. 

'  On  (lit  encoro  dans  le  mùme  sni.'  :  il  y  a  conscionre  ;  ce  qu 
signifie  :  en  voilà  assez. 
-  Avec. 

'  l'oiii'  :  iirciilé. 
*  Ma  maison. 
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BONNE   COMPAIGNIE. 

Mille  mercis. 

BANCQUET. 

Rogartlez  :  les  inetz  sont  assis  '. 
Prenez  place  de  ce  costé? 
Seez-vous  aussi,  entre  vous  six  ; 
Chascun  selon  la  qualité. 

BONNE    COMPAIGNIE. 

De  biens  y  a  grant  quantité. 

Hz  se  seent. 
3e-pleige-d'autant. 
Voicy  ung  plantureux  manger. 

BANCQUET. 

Prenez  en  gré. 

PASSETEMPS. 

En  vérité, 
De  biens  y  a  grant  quantité, 

GOURMANDISE. 

Se  j'ay  eu  le  dos  tempesfé  -, 

Au  liiiffer  ^,  je  m'en  vueil  venger. 

ACOUSTUMANCE 

De  biens  y  a  grant  quantité. 

JE-EOY-A-VOUS  . 

Voicy  ung  plantureux  manger. 

PASSETEMPS. 

Je  ne  sçay  en  quel  lieu  charger  *, 
Tant  en  y  a. 

FRIANDISE. 

Ne  moy  aussi. 

'  Posés  sur  la  Lible. 

*  Noini,  IVollé  de  coups. 

"  Action  He  manger  goulûmenl. 

*  Attaquer,  meUre  la  mïin  au  plat. 


?>7>H  I.  A     C  0  M  n  A  M  N  A  r.  I  0  N 

BANCQUET. 

Prentlrô  povcz,  sans  nul  danger, 
Deçà,  delà? 

F  r,  I A  N  D  I  s  E  . 

Il  est  ainsi. 

BONNE    C  O  M  r  A  I  G  N  I  P:  . 

L'hoste,  vous  viendrez  seoir  icy, 

Au  moins  se  vous  m'en  voulez  rroiro. 

BANCQUET. 

Dame,  voslre  Loune  mercy  ! 
J'outendray  à  servir  de  boire. 

JE-ri.EIGi:-D'AUTANT. 

M'amour,  voulez-vous  teste  [toire? 

GOURMANDISE. 

Vêla  bien  parlé  à  .^Iniiii  '  ! 

Mais  dont  vous  vient  cesle  memoirt^ 

Ue  servir  de  iruict  si  matin  ? 

BANCQUET. 

Sus,  compaigiions,  servez  de  vin. 
Et  gardez  que  boisson  ne  faille. 

I.  E    F  0  L . 
J'en,seray  proiilieto  ou  devin; 
A  la  fln  y  aura  bataille. 

LE     rr.EMlER     SEBVITEUn. 

H  m'est  advis  que  cliascun  taille  -, 
Selon  que  rappetit  luy  vient. 

'  .^llll^loa  à  co  provorbc  cilû  dans  li's  Ciiriosilê^  françaises 
d'Ouiliii  :  0  11  le^senible  le  inestre  Jiartin,  il  clianle  et  respond 
laul  ensemble.  " 

*  Se  serve,  fasse  sa  part. 
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LE    SECOND    SERVITEUR, 

Puisqu'ilz  ont  largement  vitaille', 
De  boire  fournir  les  convient. 

LE    FOL. 

Et  tousjours  de  inoy  ne  souvient  : 
Jamais  riens  ne  m'est  dispensé  I 
Mais  sçavez-vous  que  j'ay  pensé, 
Pour  avoir  au  moins  du  pain  bis? 
Je  iray  changer  tous  mes  habitz, 
La  derrière,  en  nostre  jardin  : 
Puis,  viendray,  faisant  du  gros  bis  ^, 
Comme  ung  Lonibart  ou  Citadin  ^. 
Dit-on  pas,  en  commun  latin, 
Que  les  gens  vestuz  de  iîns  draps, 
Soit  d'escarlatc  ou  de  salin, 
Empoingnent  l'honneur  à  plain  bras. 
Et  pourtant,  je  ne  fauldray  pas 
D'avoir  vestures  précieuses  ; 
Tantost  reviendray  pas  à  pas, 
Tenant  manières  gracieuses. 

Il  s'en  v.i  habiller  en  Lombart. 

BANCQUET    parle  aux  Maladies. 
Felles  ■*,  furies  furieuses, 
Faulx  et  larvatiques  regars  ^, 
Armez-vous  d'armcures  scabreuses; 
Chargez  vos  flèches  et  vos  dars  ! 
Car  je  vous  dy  que  ces  coquars  ^, 

*  Pour  :  vicluaillc. 

-  C'est-à-ilire  :  taisant  le  gros  monsieur,  le  personnage  d'im- 
portance; bis  doit  être  une  corruption  de  vis-,  visage,  mine. 

'  la  conquête  de  la  Lomkirdie,  par  Louis  XII,  jvail  amené 
en  France  beaucoup  de  riches  Lombaids,  qu'on  appelait  citndiii^, 
gens  de  bonne  ville,  ciln. 

*  Chattes,  tigrcsses;  du  latin  felis. 

"  C'est-à-dire  :  spectres  aux  regards  niétlunts. 

°  Sols,  nigauds.  On  dit  encore  dans  le  même  sens  :  coquardeuu^ 


I.  \   r  0  M  n  A  ^\  n  a  r.  i  o  \ 

Tcndiiiit  fi  leur  vcnlit;  ifiii|(lir, 
Roiv(>nt  mon  vin  comnio  droncqnars ', 
Kt  III'  les  |)(Mil-i)n  Mssoiivir. 

APPO  PLEXIK. 

Incniilinont  nous  fimit  vcstir 
IVoz  j;i(|ues  et  nos  jaserans-. 

Y  P  lî  0  p  I  s  I  E  . 
Ponr  les  aller  faire  sortir, 
Incontinent  nous  fault  vcstir. 

E  p  1 1.  E  N  0  I  E . 

Mon  Itaston  lenr  feray  sentir, 
S'ilz  ne  trouvent  ilc  bons  jrarans, 

PLEURESIE. 

Incontinent  nous  fault  vestir, 
Noz  jaques  et  noz  jaserans. 

ESQCINANCIE. 

Oiicques  les  clievaliers  errans, 
Oui  servirent  le  roy  Artus, 
Ne  fiu'ent  si  grans  conquerans, 
Ne  si  plains  de  bonnes  vertus  ^. 

PAP.AI.ISI  E. 

Voz  nostes  seront  combat  us, 
Car  ma  force  y  esprouveray. 


'  Auttuclies,'  grands  oiseaux  d'Afrique.  DroncqiiarH  pourrait 
avoir  aussi  le  mnm(;  sens  que  soudiir(ls,c:ir  la  droiige  oudronque 
('■lait  un  corps  de  troupes  légères  ou  iVesIrtidots. 

-  La  jaqiie  était  une  casaque  en  cuir  de  cerf;  le  •ascrnn,  une 
coite  de  mailles  d'acier. 

'  <  Es  histoires  de  Brctaigne  la  granl  est  escript  que  le 
roy  Artus  avoil  ung  ordre  de  clievaliers,  qu'on  noniitioii  Com- 
'ytiignons  dr  la  Table  ronde.  Et  ceulx  qui  en  estoient  faisoient 
pronsses  par  le  monde  et  s'appelloient  Chevaliers  errans. 

{yole  de  l'auteur.) 
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COMCQUE. 

Hz  seront  tous  mors  abatus, 
Bancqiict,  car  je  m'y  trouveray. 

GOUTTE. 

De  ma  poictrine  fra]pper;iy, 
Et  causeray  une  artetiqne  '. 

JAUNISSE. 

La  couleur  clianger  leur  feray, 

F'ar  mon  venin  qui  poinct  et  picquc. 

GRAVELLE. 

Par  les  rains  les  agripperay, 
S'il  convient  que  je  m'y  applique. 

APPOPLEXIE. 

Par  le  cerveau  les  toucheray. 
Et  feray  cheoir  en  lieu  publicque. 

YDP.OPISIE  . 

Vers  Testomach  mon  coup  feray, 
Et  renilr.iy  mon  homme  ydropicque. 

EPILENCIE. 

Et  par  la  teste  le  prendray, 
Puis  le  l'eray  epilenticque. 

PLEURESIE. 

Par  les  coûtez  je  le  poiudrav, 
Aftin  qu'il  meure  iileurcticque. 

ESQUINANCIE. 

A  la  gorge  ni'atlaclicray, 
Pour  emi)esctieK  le  vialicque. 

PAIl^L  ISIE. 

Les  nerfz  si  bien  luy  seiclieray, 
Que  tost  sera  paraliticque. 

Kliumalisme  arliculairft. 
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coMcnuE. 
Par  II'  vfiilrc  ino  corlicray, 
Pour  l)oiiU'r  en  colon'  colitqno. 

I!  AN  cor  ET. 

Il  n'y  a  si  bon  c,illiolic(|no, 
I\e  dcrc^tont  reni|)ly  de  sçavoir, 
{)ue  ne  rendez  melcncolicqiie, 
Hiiant  vous  voiildrez. 

,    GOUTTE. 

Vons  dictes  voir. 

BA.NCQUET. 

Sommes-nous  prcstz  ? 

.lAlMSSE. 

On  le  peut  veoir. 

nA.NCQUET. 

Bien  armez  ? 

,  GP.AVELLE, 

Il  ne  nousfault  drille, 

BANCQUET. 

Adieu  1  Je  vons  feray  sçavoir, 
(Juanl  il  fiuildra  bailler  l'estrille  : 
Nul^de  vous  ne  se  desliahille  ! 

AI'  I'  0  r  L  E  X  I  E  . 

Allez  veoir  la  solennité. 

ynr.orisiE. 
iMais  revenez  à  tour  de  Ijille'-. 

'  Le  gros  intestin. 

-  On  dit  maintenant  provcrtjiakmont  dans  le  nii'mo  sens 
loue  de  rôle. 
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BANCQUET, 

Mais  que  j'aye  ung  peu  visité. 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Voicy  grant  curiosité, 
Curieuse  joyeuseté, 
Joyeuse  demonstracion, 
Demonslrant  gracieuseté, 
Gracieuse  formosité  *, 
Formelle  consolacion, 
Consolant  modulacion, 
Modulant  juLilacion, 
Jubilant  precieuseté, 
Précieuse  largicion, 
Largesse  et  récréation, 
Recréant  toute  humanité*, 

PASSETEMPS. 

Voicy  riche  fertilité, 

Fertile  singularité. 

Singulière  donacion, 

Don  de  grant  sumptuosité, 

Sumptueuse"  solennité. 

Solennelle  réfection, 

Refiiicte  disposicion, 

Disposée  oblectation. 

OLleclant  en  lionnesleté  ; 

llonneste  congrégation, 

Congregée  en  affection, 

Affectant  fine  affinité. 
*  Bcauié;  du  latin  formosilas. 

■  Ce  couplet  et  le  suivant  offrent  un  curieux  exemple  de  la 
rime  fra(ernhie,  que  les  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
avaient  inventée  comme  un  tour  de  force  poétique:  «  Dans  la 
rime  rrat.Tni=ée,  dit  Uichelet  (Abréijé  de  lersificalion),  le  dernier 
mot  du  Vf  rs  est  répété  en  entier,  ou  en  partie,  au  commence- 
ment du  vers  suivant,  soit  par  équivoque  ou  d'une  autre  ma- 
nière. » 
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nANCQl'ET. 

(/'est  ce  qiin  l);i\i(I  a  cliMiitc, 
Oii;iiit  il  a  (lit  :  lùy'C  hoiiilii. 

.1  i:-l'I.i:iOK-ir  AUTANT  . 

Roiro  oiisi'iiilijc  |iar  iiiiili', 
(''est  ce  qtic  David  a  chanté. 

J1>B0Y-A-V0I'S. 

Voicy  la  daine  de  beanlti', 
Qui  est  quasi  siipc7-  Uivonuw. 

l'ASSETKM  l'S. 

C'est  ce  que  David  a  chanté, 
Oiiaiit  il  a  dit  :  Erre  bonum. 

I.  E    F()  L  ri'tntinic,   li.'ihillr  sur  lilalicuie  iiuiil.',  l'I  tlil  : 

iMaintenant  snis-jc  de  lenoin. 

Je  nateiis  Dieure  (jii'on  me  iiiiche  '. 

Ne  me  nommez  point  l'.ar  mon  nom, 

De  paonr  de  descouvrii'  reni'inisch(>. 

Je  suis  i^entilhomme  où  j'endnische  -  : 

Fajo  pateho  de  mero''  : 

Je  y  voys  tout  droit,  se  ne  treshusciie, 

Pour  boire  i)i  qiianlum  yolero. 

l'cdle  |iaus('. 

Vo  vùujo  qun  (le  terra  lonijinquo  '', 
Per  lu  sir  are  elpays  à  F  est  racle  : 
Si  vide  en  il  moiille  gente  frisquo, 
Chi  ciii  mavgeno  en  salasse  amourade, 
Fereuie  a  prou  chi sont  tant  savoarade, 

'  Apprlle. 

-  (.'esl-à-diro  :  là  où  j'rntonne,  où  j'avali'.  11  y  a  dans  l'i'ilition 
(lo  Wrard,  l.')07  : 

Je  suis  genlillioms  ou  Joli.-ui  liusihi'  : 
Ego  potabo  de  mero. 
'  (;'(!St-à-clire  :  je  me  ferai  connailri^  on  Ijuvaiil. 
*  l.r  fou  s'exprime  en  langafje  niacariniiiniu,  mauvais  italien 
mêlé  de  français. 
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Cite  volibenpar  (juclque  administradore, 
De  tittiqitanlc  une  poque  goustade, 
N\nj  que  piace  a  doue  ou  a  seignore. 

L  '  E  s  c  U  Y  E  F.  . 
Mt'ssire  de  Ciiinpe  de  Flore, 
Je  croy  que  mil  ne  vous  convie? 
Vous  n'aurez  cy  honneur  ne  gloire. 
Etidate  vie,  endate  vieK 

LE    FOL. 

Quel  date?  Ce  n'est  pus  ma  vie  ; 
.l'aynie  mieux  boire  largement. 
Mais,  quant  j"ay  de  soupper  envie, 
On  me  reboute-  rudement. 
Je  cuyde,  par  mon  sacrement, 
(Ju'ilz  ont  recogneu  mon  visage. 
Qui  est  fol  naturellement , 
Bien  envis  ^  le  tient-on  pour  sage. 
Vous  me  nyez  pain  et  potage. 
Et  ne  me  baillez  que  manger,' 
Mais  j'auray  cecy  d'avantage, 
Et  deussiez-vous  tous  enrager. 
.•\dieu  ! 

11  (.rociuc  une  picce  de  viaiule,  elbciiltiyl. 
BAiSCQUET. 

Je  vous  feray  loger  ! 
lia  dea  !  faictes-vous  du  rusé  '^ 

L  E    P  R  E  M  1  E  r.     s  E  n  V  1 T  E  U  U 

Comment  1  il  est  venu  charger? 

LE    SECOND    SEUVlTEUr.  . 

C'est  ce  loi  (pii  s'est  déguisé. 

'  C'e^t-à-^)l^c  :  pasacz  vodi'  tliciiiin.  ( clli'  1j(;oii  i\(-  [larlei-  <?t 
encore  liès-usilée  à  llomciiuuiclia-seilcsiiiendiaiils  importiiii-, 
'  ltel>ure,  repousse. 
'  Bieu  iiialyrc  moi. 
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PASSKTKMrs. 

On  liiy  avoil  loiil  rcAisr. 

ji:-i(<iv-A-voi;s, 
On  luy  en  iivoit  fait  rcndiei'c. 

Ji:-ri,EIGE-D'AUTA«T. 

11  on  a  de  sa  leste  usé. 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Ne  vous  eliaille,  faisons  grant  cliere. 

Sur  ce  jias,  vient  le  Docteur   l'rolociileur,    ?iir  le  iiieillicu    de 
l'ebclNilliiult,  faire  son  S'Criiioii. 

LE    DOCTEUU    PRO  L  OCUTt  L  li  , 

Ne  voyez-vous  jias  la  iiianicie 
De  ces  gens  plains  (Falnision, 
Qui  leur  félicité  planiere 
Mettent  en  eouunessaeioii  *  ? 
Cliascun  ireiilx,  pour  conclusion, 
Ue  faire  grant  clierc  s'efforce, 
Et  n'ont  d'autre  occupation, 
(Jue  de  Ijoire  et  manger  a  force. 

V^ous  voyez  qu'ilz  ont  le  courage, 
Le  désir  et  la  voulenté, 
De  laire  excès,  aussi  oultrage, 
Et  gaster  les  hiens  à  [liante  : 
Le  l)on  conseil  et  le  langaigo 
De  Sainct  Pol,  ilz  n'ont  pas  noté; 
Qui,  ad  Tilum,  disci|ile  sage, 
Escript  :  Sobrii  estotr  -. 

A  Tiniotlice,  lioninie  divin, 
Il  en  parle  pari'ilicinenf, 
Non  pas  en  exaltant  le  vin, 

'  Repas,  plaisir  de  la  table;  du  laliii  commessalio. 
-  «  I'aulus,  Ad  Tilum,  secundo  cap.,  doeet  omnes  status  ut  tft- 
brii  sint.  »  [Tolède  l'auteur.) 
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Mais  vcult  qu'on  boyve  sobrement  *. 
Boire  et  manger  abondamment, 
Il  le  deffenil  ^  tous  bumains, 
En  son  esprit  mesmement, 
Où  il  enseigue  les  Roramains  - 

Sobriété, 

Donnesteli'  , 

Et  parci'iL'  ^, 

Loue  et  uppreiive  ''  : 

Ebrieté, 

Gulosité, 

Voracité, 

Très-fort  repreuve. 

La  Bible,  en  rEcclesiasticiue  '•', 

De  tout  cecy  fait  mention  : 

Isaye,  prophète  auclentique, 

Dit  aussi  son  op|)inion, 

Et  baille  malédiction. 

Tout  clorement  en  beau  latin, 

A  ceux  qui  font  provision 

De  boire  et  manger  trop  matin  •'. 

Se  tu  veulx  veoir  les  parabolles 
De  Salomon,  roy  redoubté', 

'  «  Secundo,  ad  Timotlieum  ;  Sobrius  esto.  »  (Nw/e  de  l'uul.\ 

-  «  Non  in  commessationibus  et  cbrietalib'.is.  Ad  Romanos, 
Mil.  »   Sole  tlf  l'auteur.) 

'•  Modération  ;  du  latin  pnrcilas. 

^  l'our  :  approuve. 

^  «  Qnam  suflicicns  est  lioniini  vinani  cxiyuuiii.  Kt  ileruin  : 
.Kqiia  vila  lioininis  vinuirl  in  solirietate,  etc.  Eccicsiaslici,  xwi, 
capitulo.  »  iKole  de  l'uiilenr.) 

"  «  V;c  qui  consurgctis  manu  ad  ebrielateni  soclandam  et 
potanJuin  usquc  ve.ïperain,  ut  vino  estuelis.  Y>a\e,  (|uinlii.  n 
(Noie  de  l'an  leur.] 

'  «  Cuivx,  cui  palii  va3,cui  rix;c,  cui  fovcj;,cui  siiu' rausa  vul- 
nera,  cui  sud'usio  oceuloruni,  nonne  iis  qui  nioranlur  in  vino 
et  sludcul  calicibu^cputandiï.  l'rorerl/iiiruiii,\\\\i.n{S.  del'aitl.^ 
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Tu  vérins  en  Ijiicfvcs  paroUes 
Les  j)()iiilz  «liic  je  t';iy  récité. 
11  (leseiipt  la  inalciirelc ',        * 
Aveii^leiiieiit,  confusion, 
(^)iie  auront  cculx,  pai'  nécessité, 
Uni  axnii'iit  tio|)  polacion  -. 

Va  en  iiiii;  cliapitre  devant  ^, 
»         lia  jîi  dit  et  exprimé, 

(,)ue  qui  se  fourre  trop  avant, 
Jà  ne  sera  saige  clamé, 
l'ouifjuoy?  Car  le  vin  est  (anié 
D'avoir  fureur  tumultueuse, 
Et  pouitant  aucuns  l'ont  hlasmé 
(]omme  chose  luxurieuse. 

Le  vin  fait  des  pronflit/  cinij  cens. 
Quant  disciettenient  on  Tappete, 
Mais  quant  il  fait  perdre  le  sens, 
(]'est  une  très-piteuse  feste. 
Kst-il  chose  plus  deshonneste, 
Dit  Ueroaldus  piaillement. 
Que  d'ung  homme  devenu  lieste, 
lit  perdie  son  entendement'''? 

Le  vin  perturbe  •'  riiomnie  saij;e, 
Le  vin  faict  uiig  homme  heheté; 
Le  vin  coirompt  sang  et  iangaige, 
Le  vin  engendre  volupté, 

'  Miïère,  inallieurcuieux  soit. 

■  l.a  hoisbon. 

■'  •'  l.uxuriosa  re»  viiiiiiu  ul  UuiiuUiio>a  uluielas.  l'rovcyh  u~ 
mm,  XX.  »  [Sale  de  l'auteur.) 

'  «  Huiii  fuiliiiM,  ([iiiil  Uii|iiu!)  quani  lionro  pur  viiuiui  cxlia 
liomincni  esse,  cxlraque  liumaiiuin  inlellecluiii.  Ikuc  L!ei;oai.- 
m  •-.  »  {Sole  de  l'mileur.) 

'■'  Troulilr,  boulovcrsû. 
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Le  vin  faict  perdre  agilité, 
Le  vin  rend  cerveaulx  furieux. 
Le  vin  esnieut  charnalité  ', 
Le  vin  faict  gens  luxurieux. 

Valere,  qui,  par  oscripture, 
Recommande  vertu  propice, 
Dit  que  le  vin,  c'est  l'ouverture 
De  tout  péché  et  de  tout  vice  -. 
Alexandre,  par  granl  malice. 
Après  vin,  en  séant  à  table, 
Tua  son  fidelle  coniplico, 
Clitus,  le  chevalier  notable  '•. 

Et,  en  ceste  mode, 
Très-dampnablemeul, 
Fist  le  roy  Herode, 
Son  l'aulx  jugement  ''. 
Car  soubdainement, 
Et  à  grant  meschief, 
Fist  villainement 
Coupper  le  samct  chiel'. 

Sainct  Jlierosnie,  docteur  complecl, 
Qui  les  vertus  biiiile  à  mesure. 
Dit  que  ventre  de  vin  replect, 
Faciliement  cliet  en  luxure  : 
Geste  parolie  non  obscure. 
Par  Giacien  saige  et  discret, 

'  Amour  de  la  cliair,  sensualile. 

-  «  Vinumviitutilnisjariuamclaudit  et  deliclis  appcrit.  Vai.l- 
niLS,  scpti  lihri,  capiiulo  ItTtio.  »  {?iole  de  l'auleur.) 

'  c  Le  roy  Alexandre,  e>laiU  à  lal)lc,  perça  d'une  lance  le 
noble  <;iilus,  comme  ditGaUeius  et  autres  «lui  ont  parlé  dudit 
Alexandre.  •  {Sole  de  l'auleur.) 

*  «  Icy  louche  la  decolacion  de  mon.seigncur  .saincl  Jeliau 
Dapliste,  faicte  durant  le  convis.  o  [Noie  de  l'auleur.) 

20 
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Fut  insérée  en  la  lecture 

Du  Droit  ennoii  et  du  llerrcl  '. 

Et  ainsi  que  les  sainci/  docteurs 
Bliisnienl  ce  vice  par  cscript, 
Les  poètes  cl  orateurs 
Pareillement  en  ont  escript. 
Sçavez-vous  que  Terence  en  dit? 
Sine  Uadio  frkjet  Vcmtfi-; 
Et  n'y  a  point  de  contredit  ; 
Par  ce  vin  t(uis  niaujx  sont  venus. 

Luxure  qui  iniysl  à  oultrance, 

Et  fait  riiomnie  en  enfer  plonper, 

Se  refroide  "'  par  tempérance 

De  i)eu  boire  et  de  peu  manger. 

Pas  ne  pensoit  à  ce  danger,  • 

Lotli,  qui  en  Segor  demoura, 

Car  par  trop  vin  jioire  et  charger, 

Ses  propres  filles  defflora '». 

!\oë,  (juant  le  vin  esprouva, 
S'enyvra  moult  ignoramment. 
Tant  que  dormant  il  se  trouva 
Uescouvert  de  son  vestement  ■*  ; 
Son  enfant  vit  visiblement 
Sa  fragile  condieion, 
Oui  s'en  moqua  tout  plainemeut: 
Hegaidez  quelle  desiisioii? 

'  "  Venter  mero  CbUiens  facile  {lc.<-punKil  in  lihidineni.  Ilscc 
iiiEiii).\ïMLs,ct  li:il:etiir  in  Dccretis,  Dislinclio  xxxv.»  (N.  de  faut.) 

*  «  Sine  Cercle  et  Baclio  friucl  Venus,  ait  ÎKiiiiNTit.--.  »  {Note 
(le  l'anleiir). 

''  I>our:  se  refrohlit. 

*  >i  ConcL-poruiil    duœ  lili;e  l.oili  île   paire  ^uo.    Odiesis,   \% 
cap.  "  [Tolède  l'aiileui) 

*  «  Noe  Ijilicns  vinuni  incbrialus  e^l,  et  niukil'i?  jacuil  in  tu- 
bernaculo.  Gcucsis,  i.\.  »  [Note  de  rmUeuiA 
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Que  diray-jo  de  Olofernes, 
Qui  fiiisoit,  par  contumelie, 
Sonner  trompettes  et  cornetz, 
Cuydant  assaillir  Bethiilie? 
Il  s'enyvra  par  sa  iblie, 
.     Il  se  coucha,  il  s'alicta, 
Et  Judich,  la  daniejolye, 
En  dormant  le  décapita  ^ 

Le  vin  et  Tengurgitement 
Font  faire  des  maulx  à  foison  ; 
Entendre  le  fault  sainement, 
Quant  on  en  prent  contre  raison. 
Et  quant,  par  moderacion, 
On  en  boyt  peu  et  sobrement®, 
Lors  acitit  ingenium  : 
Il  aguise  Tentendement  ^'. 

Mais  ces  grans  buveurs  et  gourmans, 
Qui  de  trop  manger  sont  enflez, 
Se  trouvent  pesans  et  dormans, 
Tant  sont  Ijouffitz  et  boursoufliez. 
Hz  ont  les  ventres'  si  peuplez  *, 
Ils  ont  la  pance  si-gourdie  ^, 
Que,  par  force  d'estre  repletz, 
Sont  prc^tz  de  clieoir  en  maladie. 

Dont  viennent  tant  de  gens  malades, 
Callierreux,  gravelleux,  goûteux, 
Débilitez,  fragiles,  fades", 

'  i  I.'liystoire  rie  Juclith  est  assez  commune.»  (IVo.'e  tlel'mil.) 
«  Sanilas  est  aniinaî  et  corpori   sobrius   potus.  Eecleaias- 
tici,  \x\i.  »  {Sole  de  t'aulciir.f 
=>  «  Vinum  niodice  siiinplum  aciiil  ingenium.»  (Sote  de  l'aut.) 
*  Si  ))ien  garnis. 
^  Itemplie,  cnUée,  allourdie. 
Faibles. 
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Podnnji-fis,  poiissif'z  ot  hoilcMix, 
Frhricitans  et  j)ar(\<;stMi\, 
Qu'on  ne  peut  t\  rcr  de  la  coiiclie  ? 
Dont  viennent  tels  maux  angoisseux  ? 
Tout  vient  de  mal  garder  la  l)Ouclie. 

I)"(u'i  vient  gravelle  peu  prisie  ', 

Ydropisie  , 

Paralisie. 

Ou  pleurésie, 
Collicfjue  (pji  les  boyaiilx  toudie? 
Dont  vient  jaunisse,  ictericie-, 

Appoploxie, 

Epilencie, 

Et  squinencie? 
Tout  vient  de  mal  garder  la  bouche. 

Le  saliriqnr  Jiiveiial 

Avoit  liien  tout  considéré, 

Quant  il  dist  qu'il  vient  tant  de  mal 

De  long  repas  immodéré  : 

Et  après  qu'il  a  référé 

lialnea,  cœnas  et  sortes, 

Quant  il  a  tout  enumeré, 

H  dit  :  llinc  siibilx  morlcf,''. 

Maintenant  cliascun  et  cliascune 
Est  de  gourmandise  empesclié; 
La  façon  en  est  si  conuiiuue, 
Que  on  ne  l'estime  pJus  peclié. 
Mais  il  est  cscript  et  couché. 
En  la  doctrine  moysaique, 


Pour  :  pr  sre. 

Humeur  noire;  icierieia. 

«  Ilinc  subit.T.  inorlesalqufi  mlcsl.il;!  soiictUis. 

JuvENULis,  salira  pi'ima.  »  {yole  de.  l'iiuteur.) 
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Que  ce  mal  estoit  bien  cercliô, 
Et  pugny  par  la  loy  antique. 

Dieu  (list  à  Iniito  la  catorvo  *, 

Jadis,  pour  infonnation  : 

i(  Se  tu  as  ung  enfant  proterve  -, 

Vacquant  à  coinessacion  ', 

Répugnant  à  correction, 

Luxurieux,  infâme  et  ort  ''  : 

Par  vdstre  congregatio», 

Soit  lapidé  et  mys  à  mort  -"^  1  « 

Le  sainit  Canon,  très-amplement, 

A  de  ce  vice  discuté, 

En  parlant  préalablement, 

A  cculx  rpii  sont  en  dignité  : 

Oui  maintiendra  ebrieté. 

Digne  de  reprebcncion, 

Il  veult  que  sans  dlftlcidté 

Soit  privé  de  conununion. 

Et  est  en  la  Distinction 

XXXV  qui  le  mect  ^, 

Hepri'nant,  pai'  affection, 

Ceiluy  qui  tel  vice  commect  : 

Il  est  donc  bien  fol  qui  permect 

Que  tant  de  vin  en  son  corps  entre; 

'  0'est-H-(iire  :  à  son  peiipif,  au  peuple  liôlucu. 

.-  F.ffioiité,  iiisolont. 

"'  Se  livrant  ù  In  bonnft  cliero. 

*  Impur,  souillé. 

"  «  l-'ilins  vi'slcr  prolervus  osl  cl  conluinux,  cnmmessalionilins 
vacat  01  juxuiisc  alqiie  convivii-.  :  lapidibus  ftiim  ohruet  popnlus 
civiiatis  et  moru-hir.Deulrriitwmii,  xxi  cap.  »  [Soie  île  l'aulenr.) 

"  «  Dyaco.nus,  prcsliiler  rt  cpi>copus  :  Klirielati  et  ale;e  descr- 
vientes,  nisi  desicrint,  cnninninioni'  privaiilur  Dsliiir/ioiie  \\\\. 
F.t  exha,  île  Vihi  el  Iwiicalule  cldicunim  :  fllericu^  erapulosns 
vid  elinosus,  nionilus  non  (lc<slsli  i)<,  ah  oHicio  vcl  honcficin  sus- 
pcndalur.  »  (Soli-  de  ruiilcnr.) 

'20, 
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Et  infanio,  qui  se  soiihzinoct 
A  fairo  son  dieu  do  son  vcntiv. 

V.ilfM'e  dit,  \inr  niolz  .exquis 
(Oui  bien  retenir  les  vouklioit. 
De  insliluti^  anllqniii, 
Illec  clienlier  les  conviendroil), 
(Jiie  à  Uomnic  jadis  on  Irouvoit 
Solii'ieté  en  llorissanco ', 
Et  que  nulle  femme  n'avoit 
De  boire  vin  la  cim^noissancc-. 

Qui  plus  est,  au  sixiesnic  livre. 
En  traictant  de  sévérité, 
Exemple  à  ce  propos  nous  livre, 
D'ung  grant  bourgeois  de  la  cité  : 
C'est  Jletellus,  d'auclorité, 
De  meurs  et  de  vertus  inibut, 
Qui  tua,  par  atroxitc, 
Sa  femme,  pour  ce  quelle  en  but. 

Successivement  les  Rommains 

Perdirent  ces  condicions; 

Car,  quant  ilz  eurent  soubz  leurs  iviains 

Cartage  et  plusieurs  régions, 

Hz  prindient  occupations 

De  jeux,  d'esbatz,  de  vanité, 

Et  d'autres  opérations. 

Qui  procèdent  de  volupté. 

Ne  dit  pas  Titus  Livius, 
En  ses  Décades  mémorables, 
Que  le  consul  Poslumius 
Trouva  des  choses  excciab'.es, 

'  Cil  honneur,  llorissanlo. 

-  «  Vini  usus   romanis    (Vniinis  oliin  ignolus    fuit.  Vaieuus, 
lilu'o  iH'iîno,  c:iiiiiulo  (/<■  [iiKiitiitis  (ii:li'f:s.  »  {Noie  tie  iiL-lciir.) 
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Comme  stupres  abhominables, 
Poisons  et  meurtres  remplis  d'yre, 
Et  autres  cas  desraisonnables, 
Qui  sont  deshonnestes  à  dire  •  ? 

Après  gourmander  sans  cesser, 
Après  boire  excessivement, 
Hz  s'en  alloient  exercer 
Tous  ces  crymes  notoirement, 
En  commettant  occnltement 
Vergongne  et  choses  éhoniialles, 
Qu'iiz  nommoient  vulgairement  . 
Cerimonies  bachanalles. 

Le  Sénat  et  leurs  farailliers 
Firent  telle  inquisicion, 
Qu'iiz  en  trouvèrent  par  milliers 
Et  en  firent  pugnicion  : 
Velà  la  retribucion, 
Qu'on  gaigne  de  gulosité. 
D'abondante  potacion, 
Et  d'autre  superfluyté. 

Le  législateur  Ligurgus 

Monstre  bien,  c^uant  aux  Anciens, 

Qu'il  avoit  les  yeulx  bien  agus  *, 

Et  les  sens  discrets  et  sciens  ^: 

Car,  aux  Lacedemoniens, 

11  del'fcndit,  comme  à  novices. 


*  «  En  la  qiiarle  Décade  de  Tilu.->  I.iviiis,  au  )iciifie-?ino  livre, 
est  mise  bien  au  long  l'iiysloiro  tli'  h^iclumallos  ri  des  grans  eri- 
nicsqui  s'y  commcttuieiU,  desiiin'lz  le  (onsiil  l'oslumius  Alhiiuis 
fist  l'aire  la  justice.  De  ce  nie^iiu;  parle  Valeri',  an  --ixiosiiii'  li- 
vre, »  elc.  [Noie  (le  l'imleur.) 

*  Bien  perçants,  clairvoyants. 

'  C*tsl-à  dire  :  l'esprit  sage  et  prévoyant, /yrcsc/fji/. 
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De  froriiiriilcr  les  Asiciis  ', 

Do  paoïii' (|u'il/  nVipiissoiit  loiirs  viros -. 

En  Asie,  par  icclluy  lomps, 
On  riKMinit  (lelicnlo.  vie"', 
Car  la  plupart  <k's  liabitans 
Aymoit  luxure  et  lascivie  ''. 
Ligur<;us,  qui  avoit  envie 
De  régler  sa  lionne  cité, 
(h'aignoit  (pic  ne  IVist  asservie 
A  iiareilie  liihricité. 

0  gens  plains  de  mondanité, 
Querans  vous  remplir  à  foison, 
Délaissez  ceste  vanité, 
Ta  vous  gouvernez  par  raison  : 
Car,  pour  vivre  longue  saison, 
Et  acquérir  son  sanvement'*. 
Soit  aux  champs  ou  à  la  maison, 
Il  n'est  que  vivre  sobrement. 

LF;  fol    revient  il  l'osiourdy,  romme  pour  empcschor,  et  liil  : 

Mais  serons-nous  cy  longuement, 
Escoustant  maistrc  Saloinon, 
Cuvdant,  pour  crier  liaultenient. 
Qu'on  obeysse  à  son  sermon  : 
11  a  beau  chanter  la  leçon 
A  ceux  qui  boyvcnt  les  grans  tretz, 

'  Pour  :  Asint'uiuex. 

-  «  Ligurgiis  institua  les  loix  en  la  (Jté  de  I.acedemonno.  F(, 
pour  ce  que  oeux  d'Asie  menoienl  vie  dissolue,  delfendoit  à  son 
jieuple  qu'il  ne  les  frcquontast.  Ex  V.m.eiiio.  »  (,\«/e  de  l'diileuiw 

'  «  Et  Titus  I.ivius,  au  livre  preallegué,  dit  aussi  que  de  Asie 
vint  la  luxure  à  Ronime.  I.ilirn  nono,  tercia:  decad.,  in  prinei- 
pio.  «  (^'().'c  (/(■  railleur.) 

*  Pour  :  liisciveté. 

'^  La  santé  du  corps. 
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Nous  humerons  ceste  boisson, 
Usque  ad  Hebreos  fralres. 

BONNE    COMPAIGNIE,     tenant  «IIP  la^^sp. 

Ce  vin  n'est-il  pas  bon  ? 

JE-BOY-A-VOUS. 

Très,  très  ! 
Et  si  a  joyeuse  coulair. 

P  ASSETEMPS. 

Je  croy  qu'il  est  percé  de  frès. 

je-pleige-d'autant. 
Je  n'en  beu  pieça  de  meilleur. 
Devinez  se,  pour  le  Docteur, 
De  boire  je  m'espargneray  ? 
Je  seray  tousjours  potateur\ 
Et  mon  ventre  bien  fourniray. 
^  BANCQUET  fiarlc  de  loing. 

Et  tandis  je  besongneray  ''. 

gourmandise. 
Quoi  qu'il  vueille  dire  et  prescber. 
Je  ne  fineray  de  mascher, 
Et  ce  bon  vin  entonneray, 

BANCQUET. 

Et  tandis  je  besongneray. 

JE-BOY-A-VOUS. 

Sus,  SUS,  il  se  fault  l'acoupler  "'  ! 

BANCQUET. 

Et  je  voys  mes  gens  appeller? 


*  Buveur,  du  latin  polalor. 

*  C'est-à-dire  :  pendant  ce  temps-là  je  ne  resterai  pas  oisif. 

'  C'est-à-dire  :  il  faut  trinquer  de  nouveau,  rapprocher  les 
verres,  comme  on  racoiiplail  les  chiens  pour  les  lancer  sur  la 
bête. 
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J  E  •  U  0  Y  -  A  -  V  0  U  s  . 

\)o  mon  proiifiit  je  songnorav. 

li  A  N  C  (J  U  1  :  T  . 

E\  t;indis  je  liesongiieiiiy. 

I.K    FOL. 

Et  tandis  je  me  disiifray  "... 
Mais  où?  Avec  ces  advocas, 
Je  ne  sçay  si  j'en  lineray  ! 
ÎNnI  ne  voidt  penser  à  mon  cas  ! 

noNM".   eoM  l'AiGMi: . 
P>ciiyer? 

I,"  F.  s  CI' Y  El!  . 

Dame? 

P.n.NNE     COMPAIGNir. 

L'vpocras  ? 
l'esc«vep.. 
Il  l'vt  eneore  en  son  entier, 

TASSETEMPS. 

Le  V  iiilez-vous  garder  pro  cra^  -  ? 

l'escuyer. 
.l'en  ?erviray  Irès-vonlentier. 

tE    PP.EMIEi:    seiîvitfi  i; . 
Voiey  le  gracieux  mestier'',  * 

Pour  faire  la  souppe  jolyo. 

LE    SECOND    SEP.VITEUR. 

Je  verseray,  s'il  est  mestier  *, 
Dedans  ceste  tasse  polye. 

*  On  disait  :je  me  dînerai,  pour  :  je  dinerai. 

-  Pour  demain. 

^  On  versait  la  soupe  snr  des  pâtisseries  sèches,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  général  de  métier,  et  qui  étaient  labriquées 
exchisivement  par  des  pâtissiers  spéciaux,  qu'on  appelait  oit- 
llieiirs,  oùblayeurs  elouhleeurft. 

'  S'il  est  besoin,  nécessaire;  de  l'italien  me  liera. 
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BANCQUET,  aimé  par  la  lesle,  vient  crier  : 
Appoplexie?  Ydropisie  ? 

APPOPLEXIE. 

Qui  esse  là  ? 

YDROPISIE. 

C'est  le  Banquet. 

BANCQUET . 

Où  estes-vous,  Epilencie  ? 

EPILEKCIE. 

Me  voicy  preste  en  mon  roquet  '. 

B A ACQUET. 

N'oubliez  rochet  -,  ne  hocquet  '', 
Et  amenez  vostre  assemblée. 
J'ay  dcsjà  prins  mon  biquoquel  S 
Pour  entrer  eu  plaine  meslée. 

•  PLEURESIE. 

La  compaignic  est  alTolêe, 
Se  je  Tembrasse  par  le  cor|is. 

BANCQUET. 

Allons  frapper  a  la  volée. 
Sans  leur  estre  misericors. 
A  mort  ! 

BONNE    COMPAlONIb. 

Qui  vive  ? 

!\oliii  que  le»  Ijuncqueleurs  ïc  doiveiil   iiimiUer  bien  piteux,  et 
les  autres  liieii  terribles. 

ESQUINANCIE. 

Les  plus  fors. 

'  l'etit  maiileau  coiiit,  sans  collet  ;  iln  lias  latin  lochits. 

*  liobe  longue;  île  roclwlus.  Il  y  a  (7«t'/(r/ dans  l'éJit.  de  l;i07. 
^  Grand  manteau  à  capiiclion,  tniiibani  jusqu'aux  talons.  On 

(lisait  aussi  huque. 

*  Capuce,  casaque  à  lapuclion. 
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l'ASSETEMP  S. 

Voicy  la  tialiisoii  seconde  ! 

G(U  l;  M  A.NDISK  . 

l'Ieii.vt  ;i  Dieu  (|iie  je  liisso  liors  ! 
l'AKAI.ISIE. 

A  iiiui  l  ! 

.1 1.  -  lid  \  -A-\  eus  . 
(Jiii  \ivc? 

COLlCQUIi  . 

Les  plus  lors  ! 

JL-I'LEIGE-d' AU  lANï  . 

Aui<iiis-iious  souvent  Ulz  ell'ors  ? 

A  r  V  0  V  1, 1:;  \  1 1; . 
l''aul-il  i|ne  lest  yvioinu  '  respomle  ; 
A  niorl  ! 

l'ASSETEMl'S. 

(Jui  vive  ? 

V  D  i;  0  !■  1  s  I  E  . 

Les  plus'f'or.v  ! 

liO  .NM-      CO.MI'AKj.N  lE  . 

Voicv  la  lialiison  seconde. 

liANCgLEl. 

"Qu'on  lue  lont  I 

i;  r  1 L  E  N  e  1 E  . 
Qu'on  les  relonde  - .' 

l;o.\M-;    COM  l'A  lOM  i:  ,    m   i>ili,ii.|Miil.  lia. 

Il  se  laiiH  sauver  (|ui  poui  ra  ! 

'   l'our  :  iiroynC. 

■  (l'esl-à-difc  :  qu'on  les  ccorciic,  coiniuO  des  iiioutoii>  i|u'on 
lond  jus(iu'à  la  [■eau. 
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EPILENCIE. 

Hz  veulent  tenir  Table  Ronrle, 
Mais,  par  Dieu  !  on  li^s  secouna. 

l'ASSETEMPS,  en  eschappaiil. 
Meshuy  *,  on  ne  m'y  pugnvra  ! 

ACOUSTUMANCE . 

Ne  moy,  s'ilz  ne  sont  hien  huppez. 

BANCQUET. 

Bon  gré  saint  Pol  !  tout  s'en  vra  : 
Les  principaulx  sont  eschappez. 

PLEUlîESIE. 

Ces  cpialre  seront  decouppez. 

JE-BO Y-A- vous . 

Ilelas  1  ayez  pitié  de  nous  ! 

ESyUINAUCIE. 

Chargez  sur  eulx  I 

l'ARALlSl  E  . 

Frappez  !  Crappez  ! 

GOURMANDISE. 

Uelas  I  que  nous  demandez- vous  ? 
J'ay  tant  humé  de  brouet  doulx  -, 
Que  j'en  ay  tout  le  ventre  enflé. 

E  S  Q  U  KN  A  N  C  1  E  . 

Je  vous  gueriray  de  la  toux, 
Puisque  vous  avez  tant  souf'Ué. 

'  Aujourd'imi,  celle  fois. 

-  Le  biouel  élail  un  con>Onimû  de  vi;inile  ou  de  poisson,  une 
sorte  de  boullabnise.  'l'ailluvenl  donne  les  recelles  du  brouel 
blanc  d«  chapons,  ou  de  iiouiailics,  ou  de  veau  ;  du  brouel  vert; 
du  bronel  à  poijuson,  el  du  brouel  yrousse. 

'il 
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ri.l;UKIiSlE. 

Vous  en  serez  cscornillo. 

Car  par  les  {-osiez  je  vous  iiicqiic. 

Ji;-i'  m:igi:-d'autant. 
llt'l;is!  i'ay  bien  heu  et  rifflé', 
Mais  fanlt-il  inouiir  plenreticfiiie? 

G  I!  A  V  !•:  L  L  i; . 

Sus,  venez  (;a,  venez,  Coli((|ue! 
Si  mettrons  cestuy-ey  à  point. 

c  o  I,  I  c  Q  u  E  . 
Il  maino  vie  ilyaholiquc, 
Pourtant  ne  Tespargneray  point. 

.1);-P,0Y-A-V01IS. 

V'ous  me  percez  cliausse  et  pourpoint, 
Ung  peu  plus  bas  que  la  seintiire, 
Et  puis  la  Gravelle  !ne  jioinet 
Aux  rains  qui  me  font  grant  torture. 

APrOPLEXlE. 

(rest  à  vous,  belle  créature, 
Que  je  veuil  livrer  ung  assault  ? 

l'olirquc  et  firavcllo  font  assault  à  Jc-boy-à-vous.  —  Appnpirxic 
et  Epilcncie,  h  Friandise. — Esquiiiancie,  et  l'aralysie,  à  Goui- 
fi;an(li>c. —  l'iciiicsic  et  Goutte,  à  Jo-pluigc-(i"aulaiit.  ~ 
Les  autres  deux  abairont  (ahles,  trcsteauxi  et  le  dcniourant. 

E 1'  1 1,  E  N  C 1  E  . 

Va  ji'  ailjousteray  ma  poincture  -, 
Pour  le  garder  de  faire  ung  sault. 

EniANDlSE. 

Pour  Dieu  !  mercy  !  Le  cueur  me  fault  ! 
0  traistre  Bonne  Compaignie! 

'  Manyc  gloutonnement.  I-e  peuple  le  dit  encore  dans  le  mèhil 
sens;  (juclquefois  rn/lè,  au  lieu  de  rifle. 
-  l'iqûrc,  blessure,  douleur. 
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Ton  acointance,  qui  peu  vault, 
Me  rendra  morte  et  meshaignye  *. 

APPOPLEXIE . 

Ne  vous  en  plaignez  plus,  m'amye  : 
C'est  de  ses  beauls  faitz  diligens. 
Et  comment  ne  sçavez-vous  uiye, 
Que  Compaignie  abuse  gens  -  ? 
CoMipaignie  a  fait  maintesfois 
De  grans  folyes  entreprendre; 
Compaignie  a  fait  maint  galois  ^ 
Brigander  *  et  piller  sans  rendre. 

EI'ILENCIE. 

Par  Compaignie,  on  veult  aprendre 
A  jouer  et  tromper  son  hoste  ; 
Par  Compaignie,  on  se  fait  pendre, 
Hault,  liault,  affm  qu  on  ne  se  crotte. 

PLEURESIE . 

Je  te  vueil  trespercer  la  coste  ! 
Tu  es  condempnc  par  sentence. 

GOUTTE. 

Et  je  suis  preste  cy  de  coste^. 
Pour  frapper  sur,  de  ma  potence  •*. 

JE-PLEIGE- d'autant. 

Helas  !  je  fais  grant  conscience 
De  tant  de  vin  que  j'ay  gasté. 

GOURMANDISE. 

Et  moy,  je  pers  la  pacience, 
Quant  je  pense  à  ce  gros  pasté. 

'  Estropiée. 

-  «  Prohibe  pedem  liiiim  a  semitiscoiuin.  l'rorcrb  ,  1.  »  (Noie 
de  V auteur. ) 
^  Bon  compagndn,  ami  de  la  joie. 

*  Commettre  des  brigandages. 

*  De  ce  côté-là. 
»  Béquille. 
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i;SQUlNANGlli. 

VoMs  cil  wiirc/  le,  col  taslc, 
C;ir  limtosl  vous  ostranglcray. 

l'  A  u  A I,  I  s  I K  . 
Alliii  (jiit;  son  cas  soit  liastc, 
Tous  SOS  luciubics  aU'olleray. 

c  o  L 1  c  Q  u  K . 
Ccsluy-cy  je  ilcspescliuray  : 
C'est  (les  bons  arcliipotalcuis. 

j  i:-i!o  Y-A-\  t.  us. 
Atlcndcz  inig  |icn  :  si  dii'ay 
Adit'U  à  tous  ces  auditeurs. 
Adieu,  gounnaiis  et  gaudisseurs! 
,      Je  voys  mourir  pour  voz  pescliez. 

F  r.  1 A  N  n  1  s  E  . 
Adieu,  taveriiiers,  rôtisseurs. 
Adieu,  gournians  et  gaudisseurs  ! 

jk-pleige-d'autant. 
Adiru,  de  verres  fourhisseurs, 
(Jui  maint/,  potz  avez  despeseliez  I 

G  0  u  R  M  A  N  r»  I  s  E  . 

Adieu,  gourmans  et  gaudisseurs! 
Je  voys  mourir  pour  voz  peschez. 

BAKCQUET. 

Je  vueil  bien  que  vous  le  sacbez  : 
Vous  besongnez  tiop  lacbcmeut. 

j  i;  -  B  (J  Y  -  A  -  V  0  u  s 
0  Bancquet,  qui  gens  remercbez  *, 
Nous  vous  avons  creu  follement  ! 

'  l'our  :  remarquez.  On  iiourrail  lire  aussi  remorchcz,  pour: 
remorquez. 
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loy  t'ont  semblant  de  les  mettre  à  mort,  et  les  corps  demeurent 
là  couchez. 

COLICQUE  . 

Vous  caquetez  trop  longuement  : 
Je  vous  osteray  la  paroUe  ! 

APPOrLEXIE. 

Après,  après,  legierement, 
Je  vous  feray  la  pance  molle  ! 

PLEURESIE. 

Il  convient  que  je  parafoUe* 

De  tous  poinctz  ce  Pleige-d'autant. 

ESQHINANCIE . 

Et  nioy,  Gourmandise  la  folle  : 
Je  la  vueil  payer  tout  contant. 

PARALISIE. 

C'est  fait  :  estes-vous  pas  content, 
Baiicquet,  qui  nous  avez  conduyt? 

BANCQUET. 

Uiig  chascun  cognoist  et  entend 
Quel  il  fait  souliz  mon  saufconduyt. 

YDROPISIE  . 

Nous  n'avons  point  eu  le  deduyt 
Ue  rien  tuer,  moy  et  Jaunisse. 

JAUNISSE. 

Velà  Passetemps  qui  s'enfuyt  : 

Il  lui  fault  monstrer  qu'il  est  nice-. 

G  11  A  v  E  L  L 1-: . 
Ça,  que  dit  Bancquet,  plain  de  vice? 
Sommes-nous  bien  en  vostre  grâce? 

'  Couvre  de  blessures  et  de  ])laies. 
-  Sot,  niais. 
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BANCQUKT. 

Vous  m'avez  fuit  img  granl  service  ; 
J'av  boiiclu'iic  belle  et  jurasse. 

GOUTTE . 

Hz  sont  quatre  mors  sur  la  plare, 
Voire  et  tout  par  vostre  fumée. 

i;  r  1 L  E  K  c  I E  . 
D'arrestcr  n'avons  plus  (respace'. 
Adieu. 

n  A  N  c  Q  u  E  T . 

Adieu,  la  gente  armée  1 
l'escuyei!  . 
Voicy  une  laide  niem'îc  ! 

le   premier  serviteur, 
Veez  c\  une  mescbantc  traînée  2. 

LI"    SECOND    SERVITEUR. 

Voicy  piteuse  occision  ! 

BANCQUET. 

Quant  la  viande  aurez  levée, 
Et  la  vaisselle  bien  sauvée, 
Prenez  vostre  réfection. 

I.  '  E  s  c  u  V  E  R  . 

En  voyant  ceste  infection, 
Je  n'ay  ne  goust  n' affection 
De  manger  en  ce  lieu  maudit. 

LE    CUYSINIEI!. 

Mettons  en  réparation 

'  Di3  unips. 

-  Iiurigue,  trahison,  giiet-ai>ens. 
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Ce  qui  va  a  pcrdicion  *, 
Et  nous  en  allons. 

Hz  remettent  ung  petit  à  point  ^  et  s'en  vont. 

LE     P  r,  E  M  1  E  R     SERVITEUR. 

C'est  bien  dit. 

LE    FOL. 

Ces  gens  sont  mors  sans  nul  respit, 
Et  pourtant  je  me  voys  mucier  ^. 

GRAVELLE . 

Et  bien,  ça,  en  as-tu  despit? 

LE    FOL. 

Helas  !  ne  m'en  vueillez  blecier  ! 

GRAVELLE. 

Tu  contrefaitz  dé  l'espicier  *, 
Mais  tantost  sentiras  mes  mains  ! 


Alarme  !  je  ne  puis  pisser  : 
La  Gravelle  me  tient  aux  rains  ! 
Venez  ouyr  mes  piteux  plains, 
Vous,  rOrfevro  et  l'Appolicaire: 
La  Gravelle,  dont  je  me  plains, 
M'a  fait  devenir  lapidaire. 

GRAVELLi:. 

Veulx-tii  parler  de  mon  affaire. 
Et  de  mon  train  original  ? 


'  C'est-à-dire  :  mettons  à  part  ce  qui  pourrait  te  perdre. 
-  C'i;st-à-dire  :  un  peu  d'ordre. 
■  l'our  :  miisser,  cacher. 

*  C'est-à-dire  :  tu  fais  le  doucereux,  le  câlin,  comme  un  épi- 
cier qui  cherche  à  trom]ier  le  chaland. 
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1.  1,     FOI,. 

Je  ne  sçav  plus  que  je  dov  ùnvo.  : 
Appoilez-iiKiy  ung  orinal  *  : 

Pause  pour  pis>er   le  Fol.  —  Il  piciit  ung  coffiiict  on  lion  de 
•   oriniil,  et  pisse  dedans,  el  lout  coule  par  lias. 

B  0  N  ^  E    C  0  M  P  A  I  0  M  i;  . 
r{ancf|iiel  si^  inonslioit  libéral, 
Comiiic  s'il  fiist  clieC  d'iing  cinpiro, 
jMais,  à  p;ni''p  en  gênerai. 
De  tous  les  mauvais  c'est  le  pire. 
Rlon  train  déchet,  mou  cas  empire, 
Et  mon  cueur.se  trouve  espeidu, 
Car,  en  ce  lieu,  dont  je  soupire, 
<Juatre  supposlz  avons  perdu. 

AC.OISTUMANCE. 

Quatre  supposlz  avons  perdu, 
(lar  la  mignougne  Friandise 
A  eu  tout  le  corps  j)Ourfeiidu, 
Et  la  popine  -  Gounnandise. 
Je  croy  que  j'eusse  esté  sousprise. 
Se  à  l'uyr  n'eusse  contendu  ^  ; 
Toutesfois,  par  ceste  entreprise, 
Quatre  suppostz  avons  perdu. 

BOSKE    COMl'AIGME. 

Quatre  suppostz  avons  perdu, 
Et,  moy,  je  suis  toute  atfolée. 

PASSETEMPS. 

Si  grant  assault  me  fut  rendu. 
Que  je  y  eus  TespauUe  avalée*. 

'  Pour  :  urinai. 

-  l'(iui-:;)o«/jinr',joul'nue,  haute  en  couleur,comme  une  poupée-. 

'  C'est-à-dire  :  si  je  n'eusse  précipité  maiuile. 

*•  Mise  à  lias,  (Irniise. 
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ACOUSTOMAUCE . 

Et  moy,  piteuse,  désolée, 
J'ay  eu  tout  le  dos  confondu. 

BONNE    COMPAIGNiE . 

Mais  c'est  du  pis  qu'en  la  meslée 
Quatre  suppostz  avons  perdu  : 
Il  fault  pourveoir  au  résidu. 

ACOUSTUMANCE. 

Comment  ? 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Je  vous  diray  comment. 
Mon  plaintif  feray  •  haultemenl 
Devant  ma  dame  Expérience, 
Et  je  croy  que  facillement 
Nous  baillera  bonne  audience. 

PASSETEMPS. 

Dame  Expérience  a  prudence, 
Four  la  matière  discuter. 

BONNE    COÎIPAIGNIE. 

Tirons  droit  vers  sa  résidence, 
Pour  nostre  affaire  luy  compter. 

Vadiint. 

Eiperience,  dame  honnestemenl  habillée,  sera  assise  en  siège 

magnifique. 

EXPERIENCE. 

Dieu  m'a  donné  le  sens  de  gouverner. 

Et  discerner  entre  bon  et  mauvais. 

Je  sçay  mes  loix  et  decretz  dicerner, 

Gens  ordonner,  justes  examiner, 

Pour  leur  donner  confort,  targe  et  pavais  ^. 

Mais  les  meffais  infeclz  et  contrefaitz, 

'  C'est-à-dire  :  je  porterai  plainte. 

*  Pour  :  pavois,  bouclier,  protection,  au  figuré. 
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Pugnir  je  fais,  quant  jVii  ay  la  notice  . 
Justement  vit  qui  cxcrco  justice. 

iliw  summum  botium  in  vita, 
Est  jnsticiam  colère. 
Le  Décret  dit  (ju'on  doit  ila 
Suum  cuique  Iribiiere. 
A  ce  propos,  m  Codice^, 
Lege  Nemo,  tu  trouveras 
Qu'il  en  a  parlé  publiée 
Sur  le  paraffe  iulei'  clams. 

Je  suis  sauvegarde, 
Je  voy,  je  regarde. 
Je  maintiens  et  gai'dc 
Gens  de  bon  vouloir; 
Je  picque,  je  larde, 
Je  poings  et  brocarde 
La  teste  coquarde-. 
Qui  ne  veult  valoir. 

Expérience  je  me  nomme, 

Plaine  de  grant  subtilité  : 

Je  n'excepte  Liiniie  ne  homme  : 

Chascun  sent  mon  utilité. 

In  Speculo,  ma  i'aeullé, 

Le  jjon  Docteur  enregistra. 

Déclarant  sans  ditliculté 

Que  je  suis  rerum  magistral. 

'  «XII.  II.  C.  Cum  devolissiinain  cl  per  glo.  ord.  super  verbo 
alleriim  in  prin.  e.\oidii  Deuretaliuiu.  Cum  icx  justus  sederil 
.sup.r  sedem  ju>licia;,  elc.  L.  nemo.  g.  interclaras.  C.  de  sinnma 
Trinitate  et  iido  caiholica.  »  (Sole  de  l'auteur.) 

-  La  tète  folle,  sottement  orgueilleuse. 

■  «  txperiencia  est  rerum  magistra,  provorbium  commune  quod 
notât.  Spe.  de  testi.  g.  vu.  v.  Hoc  quoque  Experieni  ia  est  valde 
necessaria  ad  juris  (^  justiciiî  regimen  id.  spe.  de  libel.  oonce. 
circa  priuce.  El  supplet  illiteraturamde  judi.de  Icga.g.  vni.  ver. 
Itemque  est  illileratus.  »  iNote  de  l'aïUeur.) 
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Je  suis  la  maistrcsse  des  choses, 
J'en  cognois  la  source  et  racine  ; 
(lleremcnt,  sans  aucunes  choses, 
Leurs  derivacions  j'assigne. 
Souvent  je  médite  et  rumyne 
Par  astuce  inquisicion. 
Et  puis  après  j'en  détermine 
Et  baille  resolucion. 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Velà  la  Dame  de  renom, 

Et  ses  conseillers  au  plus  près. 

PASSETEMPS. 

Puisque  vous  en  sçavez  le  nom. 
Saluez-la  par  motz  exprès? 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Madame,  qui  bien  régentez, 
Et  qui  sur  tout  diligentez, 
Jésus  vous  gard  de  villennie! 

EXPERIENCE. 

Et  Dieu  vous  croisse  voz  bontez  ! 
Qu'esse  que  de  nouveau  comptez. 
Madame  Bonne  Conqiaignie  ? 

PASSETEMPS. 

D'ung  insuit  '  dur  et  merveilleux, 
D'ung  effort  grief  et  périlleux, 
Vous  devons  faire  les  plaintifs. 

i;xrEP.IENCE. 

S'il  y  a  rien  do  d;ingereux, 
Ou  de  grave  ou  de  pondereux, 
Dictes  tout,  sans  estrc  craintifz? 

•  Po\ir  :  imullr,  pris  nti  masculin,  à  cnuse  du  lalin  in^ullun 
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B(l^NK    COMPAIGNIE. 
Je  nie  plains  de  deux  ])rrsoniiages  : 
De  rmig  |)lus,  et  de  l'autre  moins  ; 
(Lir  ilz  m'ont  l'ait  (l(!  grans  ouitrages 
Etnionstrez  des  tours  inliumains  : 
En  mes'suppostz  ont  mis  les  mains, 
Kt,  (jui  plus  est,  ont  (ait  venir 
Leurs  consors,  parens  on  germains, 
Pour  tout  mon  train  circonvenir', 

KXPERIENCE. 

Il  les  fault  faire  convenir  -. 

BONNE    C  0  M  1'  A  1  r.  M  E  . 

l'our  Dieu  !  Faictes-les  attraper  ! 

E  X  p  i:  r,  I  E  N  c,  H  , 
(Mais,  ai'lin  qu'on  les  puist  pugnvr, 
Ouelz  sont-ilz? 

i;  0  >•  N  E     c  0  M  P  A  I  G  N 1  E  . 

Dancqnet  et  Souppin*. 
Soupper  me  invita  à  sa  table, 
Où  avoit  viande  à  foison, 
Mais  sa  voulenté  détestable 
Se  estoit  farcyc  de  poison  : 
(]nv,  par  couverte  trabison, 
Entre  les  beaulx  nietz  magniticques, 
Fist  entrei'  dedans  sa  maison 
'Monstres  liideux  et  teriiiïicques. 

Oncques  arpies  draconiques  ^, 

0»  les  furies  infernalles, 

Ou  les  troys  faces  gorgoniqnes  ■*, 

'  C'est-à-dire  :  ]iour  enveloppc-r  toute  ma  suite. 
-  Comparaître  ici. 

'  Les  Harpies  seml)lal)les  à  des  drapons  ailés. 
*  Les  trois  Gorgones  chaugeaient  en  pienes  tous  ceux  qui  les 
regardaient. 
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Ne  se  monstrerent  si  très-malles  : 
Sur  nous  -vindrent,  noires  et  pales, 
Frapper  de  basions  et  de  poings, 
Comme  fatales  ou  parcales  ', 
Pour  nous  destruyre  de  tous  pointz  -. 

Soupper  se  mesloit  avec  elles, 
Embastonné  Dieu  sçait  comment, 
Qui,  sur  moy  et  sur  mes  séquelles^, 
D  eschargoit  merveilleusement. 
Batus  fusmes  piteusement, 
Sans  que  nul  nous  vint  secourir. 
Et  en  feust  esté  aultrement, 
Si  n'eussions  gaigné  à  courir. 

Veià  quant  au  premier  article 
De  ma  queruleuse  demande. 
Soupper  m'a  mis  cest  offendicle  •*  : 
La  justice  vous  en  demande. 
Quant  à  l'autre,  qui  est  plus  grande. 
C'est  contre  le  mauldit  Bancquet  ; 
Car,  en  sa  largesse  et  offrande, 
J'ay  trouvé  venymeux  acquest. 

0  mon  Dieu  !  que  pourray-je  dire, 
De  ce  très-terrible  danger? 
J'ay  le  povre  cueur  tant  plain  d'ire, 
Que  à  peine  puis-je  desgorger  ^. 

'  C'est  à-dire  :  envoyc'es  parla  Fatalité  ou  par  les  Parques. 

*  «Les  Arpies sont  monstres  ravissans,  nommées  Celcno,  Aliel- 
lo,  Occipite,  liabitansès  isles  Slropliadcs. — Les  Gorgonnes  sont 
Medu^a,  Stennyo  et  Km  yale,  habilans  es  Orcades.  —  Les  Furies 
infernales  sont  Alecto,  Thesiphones  et  Megera.  —  Les  Parcales, 
Clolo,  Larhesis  et  Alropos.  De  ces  choses  ont  assez  escript  les 
anciens  poutes.  Et  quant  aux  nouvcaulx,  Bocace,  de  Genealogia 
denrum,  »  etc.  (Sote  de  l'aulrir.) 

'•  Mes  suivants,  les  ;;ens  de  ma  suite. 

*  Grief,  outrage,  oflense. 

'  Parler,  dire  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
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Ce  faulx  tyrant  nous  iist  loj^er 
Cliez  luy,  pour  colaciori  faire, 
Mais  après,  coiiime  ung  Ogier  % 
Vint  tout  armé  j)Our  nous  lieflairc. 

Les  satelitcs  -  ramena, 
Qui  premier  batus  nous  avoient, 
Et  cautement  leur  enseigna 
Comment  envahir  nous  dévoient. 
Et  eulx,  qui  tous  les  tours  sçavoient 
])e  faire  noises  et  tempcstes^, 
Contre  nous  les  hastons  Icvoient, 
Comme  bouciiiers  sur  povres  bestes. 

Mais,  en  ce  conflict,  telle  grâce 
Me  Iist  Dieu,  la  sienne  mercy  ! 
Que  je  me  partis  de  la  place, 
I\Ioy  et  ces  deux  qui  sont  icy. 
Le  demeurant  est  mort  transsy, 
Forclos  ■*  de  vie  et  privé  d'ame, 
Et  moy,  je  demeure  en  soucy, 
Comme  clietive  et  povre  dame. 

EXPERIENCE  . 

Quoy  !  vous  a-l'en  fait  tel  diffame  ^? 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Diffamée  en  suis,  quoy  qu'on  die. 

EXPERIENCE . 

Certes,  Bancquet  est  Incn  infâme. 

'  Ogiei'  de  Danemark,  dil  le  Danois,  héros  d'un  vieux  roman 
de  chevalerie  du  treizième  siècle,  qui  a  élô  publié  par  M.  Dar- 
rois,  dans  la  coUeclion  de^  Romans  des  douze  l'airs. 

-  l'.e  sont  les  Maladies. 

^  Iiispules  et  batailles. 

^  Exclu,  banni. 

'-  Outrage. 
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BONNE    COWPAIGNIE. 

Infameraent  m'a  pourbondie*. 

EXPERIENCE. 

Or  me  dittes,  ma  belle  amye, 
Quelz  gens  y  perdez-vous? 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Assez  ! 

EXPERIENCE. 

Pour  Dieu  !  ne  me  le  celez  mye  ? 

BONNE    COMPAIGNIE. 

J'en  y  ay  quatre  trespassez. 
l'our  moy  fut  folle' marchandise, 
De  croire  leur  déception  : 
Car  Friandise  et  Gourmandise 
Sont  mises  à  occision  ; 
Je-boy-à-vous,  bon  compaignon, 

Y  a  prins  son  deffinement  -  ; 
Je-pleige-d'autant,  mon  mignon, 

Y  est  meurtry  ^  pareillement.' 

PASSETEMPS. 

(les  quatre  misérablement 
Sont  là  gisans,  la  bouche  ouverte. 
Si  vous  prions  très-instamment, 
Que  la  faulte  soit  recouverte  ''. 

ACODSTDMANCE . 

La  trahison  est  tonte  apporte  ^  : 
Madame,  par  ma  conscience, 

'  Assommée  à  coups  de  l>àton. 

-  A  cessé  de  vivre. 

"  Assassiné. 

*  C'est-à-dire  :  que  le  crime  ait  son  chStimenl. 

^  Apparente,  avérée. 
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Nous  y  avons  si  très-graiit  perte, 
0"^  flous  y  jHMiloiis  pacience. 
Or,  avoz-vous  plaine  science, 
Puissance,  auclorilé,  vif^ueiir  : 
Pourtant,  madame  Expérience, 
Pugnissez-les  à  la  rigueur. 

E  X  P  E  R  I  K  N  C  E  . 

pour  besongner,  [)ar  inovcMi  scur, 
Il  allierl  i)ien  qu'on  nradvertisse'. 
(Jiie  (l(,'mandc/-vons,  Lellcseur? 

LES   TROIS,    eiisemijlc. 
Justice,  madame,  justice  ! 

BONNE     C  0  M l' A  I G  N  I  E  . 

Que  Soupper,  avec  son  complice. 
Par  qui  la  (este  est  départie  -, 
Soit  mys  à  Pextreme  supplice  !. 

EXPERIENCE. 

Ha  !  dea,  il  fault  ouyr  partie. 
Audi  partem,  ce  dit  le  Droit. 
<       Il  fault  exann'ner  le  cas, 
-  Et  consulter,  par  bon  endroit, 
Avec  docteurs  et  advocas. 
En  telz  crimes  ou  altercas  '\ 
II  chet  grant  consultacion. 
Car  je  ne  vueil,  pour  mil  ducas, 
Avoir  nom  de  corruption. 
Toutesfois,  pour  commencement, 
Affin  qu'on  ne  nous  puist  reprendre, 
Mes  sergens  yront  promptement 

'  C'est-à-dire  :  pour  mener  le  procès  à  lionne  fin,  il  faut  que 
les  parties  civiles  posent  leurs  conclusions. 
*  r.'est-.î-(lire  :  qui  a  eMkuté  le  complot. 
^  Altercations,  différends. 
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Les  malfaicteurs  saisir  et  prendre  : 
Par  ce  moyen,  pourrons  entendre 
Finablement  la  vérité. 

BONNE    C  0  M  P  A I  G  N I E  . 

Qu'on  y  aille,  sans  plus  attendre! 
Si  verrez  leur  témérité. 

EXPEF.IENCE  appelle  SCS  gens. 

Ça,  Secours  et  Sobriété, 
Clistere,  Pillule,  Saignie', 
Diette  qui  est  redoubtée, 
Remède  et  toute  la  mesgnye  -, 
Vous  oyez  Bonne  Compaignie 
Plaindre  de  Bancquet  et  Soupper  ? 
Si  vueil  qu'à  force  et  main  garnye  ^, 
Tantost  les  allez  attraper  ; 

Tous  deux  soient  pris, 

Par  vostre  sçavoir, 

Dedans  leur  pourpris*, 

Tous  deux  soient  pris  ! 

Comme  estes  apris. 

De  tel  charge  avoir, 

Tous  deux  soient  pris 

Par  vostre  vouloir. 

SECOURS. 

Madame,  s'il  convient  pourvoir 
A  quelques  baultz  faitz  pondereux^, 
Moy,  Secours,  y  feray  devoir, 
Demonstrant  faitz  chevalereux*'. 

*  Pour  :  saitjnée. 

-  Assemlilée,  compagnie. 

•■'  Cesi-à-dire  :  avec  rnain-forte. 

*  Hôlel,  lieraeure. 

'•  De  poids,  de  valeur,  d'importance. 

»  C'esl-à-dire  :  en  me  signalant  par  des  actions  héroïques , 
par  des  actes  de  chevalerie. 
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SOBRESSE. 

J'ay  nom  Sobresse^  le  |iik'iix, 
Lo  procliaiii  parent  (rAljstineiicc. 
Combien  que  je  soye  marmiteux  -, 
Si  ay-je  en  maintz  lieux  eminence. 

CLISIERE. 

Clistere,  qui  l'ait  dilligencc 
De  purger  les  menuz  boyaulx, 
Vous  servira  sans  négligence, 
Auçsi  bien  que  les  plus  loyaulx. 

PILLULE. 

S'il  fauit  trouver  des  tours  nouvoaulx, 
Soubz  fiction  simulative, 
Pillule  en  monstrera  de  beaulx, 
Car  il  a  force  laxativc. 

SAIGNÉE. 

l'our  toucher  de  main  pongitivo  ^, 
J'en  scay  Tadministracion  ; 
Saignie  a  vertu  expulsive, 
Et  fait  de  sang  effusion . 

DIETTE. 

Diette,  qui  niect  à  raison 
Les  malades  et  désolez, 
Quand  il  sera  temps  et  saison, 
Vous  servira,  se  vous  voulez. 

REMEDE. 

De  Remède  point  ne  parlez? 
C'est  le  principal  de  la  route". 

'  Pour  :  Sobriété. 

-  Pauvre  diable,  ayant  l'air  d'un  mendiant  hypocrite. 

'  Qui  poinct,  qui  pique  avec  la  lamette. 

*  bande,  corp»  de  troupe;  du  bas  latin  mta,  pour  riipla. 


0 
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Il  corrige  les  dereiglez  ; 

Il  fait  rage,  quant  il  s'y  boute. 

EXPERIENCE. 

Je  vous  entens  bien,  somme  toute  : 
Vous  n'estes  venteurs  ne  flateurs, 
Mais  il  fault  que,  sans  nulle  tloubte*, 
M'euipoingnez  ces  deux  malfaiteurs. 

REMEDE. 

Allons  prendre  ces  butineurs  - 1 

SECOURS. 

Allons  les  saisir  vistement  ! 

SOBRESSE. 

Allons  quérir  ces  choppineurs  ! 

CLISTERE. 

Allons  prendre  ces  butineurs  ! 

PILLULE. 

Allons  cercher  ces  afflneurs  '-  ! 

EXPERIENCE. 

Lyez-les-nioy  estroictement  ? 

SAIGNÉE . 

Allons  prendre  ces  butineurs  ! 

DIETTE. 

Allons-les  saisir  vistement  ! 

REM  V.  D  E  . 

Soyons  armez  legierement, 

S'il  convient  que  nous  combatons. 

^  Sans  aucune  crainte,  sans  hésitation. 

-  Les  auteurs  du  hiilïn,  «Je  la  noise;  ces  agrcsseura. 

■  Auteurs  du  çuet-apens,  de  l'cinbûche. 


ÔSO  I,A    COMDAMNACION 

S  !•:  C  0  U  P.  S  . 

Pour  tenir  nos  gons  souroniont, 
Portons  cordes  et  bons  IkisIoiis? 

Hz  prennent  des  corde.';  et  leurs  luisions,  cliabnin  différent  l'un!: 
à  l'anlre. 

SOL'l'PKn   =iî  Ireuvc  an  lieu   el  dit  : 

Que  sont  devenuz  ces  gloutons? 
Bancquel,  sont-ilz  allez  esbatre? 

li  A  N  c  Q  u  i:  T  . 

J'en  ay  fait  comme  de  moutons! 
Regarde/  :  en  voicy  les  quatre. 

s  0  u  ri'  E  p. . 
Je  les  ay  batus  comme  jilastre  : 
Soupiier,  en  la  fin,  nnyt  et  morl. 

B  A  N  c  0  u  E  T  . 

Vous  ne  les  avez  fait  que  batre,      ' 
Mais,  moy,  je  les  ay  mys  à  mort. 
Compaignie  a  fouy  si  fort, 
Et  deux  qui  se  sont  séparez, 
Qu  ilz  ont  évité  mon  effort, 
Mais  ces  quatre  sont  démolirez. 

DISNER  se  retreuve  an   lieu. 

Qii'esse  que  vous  deux  murmurez?  • 

Y  fault-il  confort  ne  suffrage  '  ? 

BANCQUET. 

Ils  sont  mors  et  descolorez. 
Veez-les  là  ? 

DISNER. 

0  le  grant  oultrage  ! 
*  Aide  et  assistance.  Suffrage  signifiait  aussi  -.prière,  oraison. 
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BANCQUET. 

De  ces  gandisseurs  qui  font  rage, 
Av  fait  une  exécution. 


Bancquet,  vostre  mauvais  courage 
Vous  mettra  à  destruction. 

SOUPI'ER  . 

S'il  en  a  ftiit  occision, 
Autant  en  emporte  le  vent. 
Gens  plains  de  dissohicion, 
On  les  doit  corriger  souvent. 

D I  s  N  E  R  . 
Mais  on  doit  vivre  honncstement, 
Et  estre  loyal  envers  tous. 

BANCQOET. 

ISancquet  doit  ordinairement 
iMcttre  gens  dessus  et  dessoubz. 

DISNER. 

Moy-mesmes  seray  contre  vous, 
Son  veult  pugnir  les  deffaillans*, 

SOUPPER. 

Disner,  ne  vous  chaille-de  nous? 
Tousjours  cschappent  les  vaillans, 

DISNER. 

Adieu  donc! 

REMEDE  les  monslrp. 

Velà  noz  galans  1 

SOBRESSE. 

Il  les  fault  prendre  en  dcsarroy. 

'  JiÊb  auteurs  du  fait,  lea  inall'ailcuia. 
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r.  MSTi;  UK . 
Sus,  sus,  saluons  ces  ciinlaiis  ! 

r  I  1. 1.  u  L  E . 
Tosl  les  aurons,  cninnic  je  croy. 

SECOURS  s';i]i]iioclii'  ri  met  la  main  à  I'iaii(f|uet,  l'I  du  : 
Je  inelz  la  main  à  vous  ! 

EANCQUET. 

Poinquoy? 

SAIGNÉE. 

Vous  ave/  commis  grande  offense. 

■•  DIETTE    iiinl  la  inaiii  à  Soiipiicr. 

Je  vous  jirens  ! 

SOUPPER. 

Bancquet,  ayJez-moy  ! 

BANCQUET. 

Multons-nous  trop  bien  en  delToncc. 

REMEDE. 

Ha  !  vous  no  fcric/  pas  scicme  ' . 
Hz  Ibiil  si'iiiblanl  do  eulx  dcdlV'iidrc  ung  jii;tit. 
s  0  U 1'  l' r.  r. . 
Frappons,  frappons  1. 

BANCQUEl . 

Tuons,  tuons  1 

SECOURS. 

De  par  madame  Expeiience, 
Prisonniers  vous  constituons  ! 

SOUPPER. 

Pourquoy  cela? 

'  C'est-à-dire  :  en  vous  défciulaiit,  votis  ne  ferez  pus   preuve 
db  sagesse. 


DE  BANCQUET.  385 

SOBRESSE. 

Nous  ne  sçavons. 

BANCQUET. 

Vers  personne  offence  n'avons? 

SOUPPER. 

En  nous  n'y  a  quelque  meffait  ? 

DIETTE. 

I.a  bourde  '  évidemment  prouvons. 

BANCQUET. 

Et  comment? 

DIETTE. 

Car  nous  vous  trouvons 
Avec  le  delict-  qu'avez  fait. 

CLISTERE. 

N'est-ce  pas  cy  vostre  forfait  ? 

BANCQUET. 

Jamais. 

REMEDE. 

En  effect  et  substance, 
Tant  de  la  cause  que  du  fait, 
Nous  voulons  prendre  congnoissancc. 

SOUPPER. 

Vous  nous  faictes  grant  violence  ! 

SECOURS. 

Vous  direz  ce  que  vous  vouldrez. 
Devant  la  dame  d'excellence, 
Pede  ligato,  rcspondrez. 

'  Le  mensonge,  la  feinte. 

-  Le  flagranl  délit,  le  corps  du  délit;  c'cst-ù-duc  :  les  cada- 
vres des  victimes. 
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i:an  CQL'i^ï. 

Faut-il  (iu'il  soil! 

s  A  1  G  N  K  i; . 
Vous  on  viendrez  ! 
Dea,  il  vous  faull  liniiiilier. 

i;  E  M  K  D  E  . 
Cc-pt'iidant  quo  Son|i|icr  ticndi'ez, 
Il  nous  convient  Bancijuet  lier. 

l'ILl.U  LE  . 

Voicy  ung  lien  singulier, 

Dont  je  luy  voys  lycr  les  mains. 

Allez  ce  Sou|i)ier  Iialiiller  '  : 

C'est  raison  qu'il  n'en  ait  pas  moins. 

LE     FOL. 

(]cs  povrcs  dyables  sont  vatains-  ! 
Au  moins,  leur  fait-on  cntendaiit. 
Je  cuyde  qu'ilz  sont  bien  certains 
D'eulx  en  aller  par  le  pendant  5. 
Ne  les  menez  pas  tout  bâtant, 
Ce  scroit  grant  compassion. 
Au  surplus,  ne  faictes  pas  tant, 
Qu'ilz  meurent  sans  confession. 

SECOURS . 

Test,  que  la  malle  passion  ■* 

Vous  envoyé  sainct  Denis  de  France  1 

Cheminez  sans  dilacion  ■'•, 

Ou  vous  aurez  de  la  souffrance  ! 


'  .Icu  de  mots.  On   (li.siil  hnhilkr  un  souper,  clans  le  ^rllî  i  c 
prépa<er. 

-  Déconfits,  periius  •■ans  ressource, 
^  C'esl-à-iiirc  :  juir  la  iiotencc. 

*  C'esl-à-dire  :  U:  cliâliinent  ([uc  vous  mériter. 

*  Délai;  du  lalin  ililalio. 
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BANCQUET. 

Voicy  une  piteuse  dance  ! 
Je  n'ay  pas  ce  jeu-cy  apris. 

SOBRESSE. 

Vous  aurez  des  maulx  abondance  : 
A  ce  coup  le  regnart  est  pris. 

CLISTERE. 

Velà  ma  I)ame  en  son  pourpris. 
Saluons-la  sommierement  '  ? 

PILLULE. 

Gardons  que  ne  soyons  repris 
De  demeurer  trop  longuement  ? 

REMEDE. 

Dame  de  grant  entendement, 
Bon  jour  vous  doint  le  Rédempteur  ! 
V^oicy  Bancquet,  ce  garnement, 
Et  Soupper,  son  coadjuteur. 

EXPERIENCE. 

0  Bahcquet,  cruel  malfsicteur, 
Bateur,  combateur,  abatcur, 
Tout  plain  de  forfait  indécent  ! 

BANCQUET. 

Ma  dame,  je  suis  innocent! 

EXPERIENCE. 

Et,  toy,  Soupper  très-decevable, 
Aux  corps  et  aux  âmes  grevable, 
Tu  as  fait  des  maulx  plus  de  cent  ! 

SOUPPER. 

Ma  dame,  je  suis  innocent  ! 


'  Pour  :  sommairement,  d'aljorJ. 
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!•;  X  p  li  I!  1  li  N  (;  E . 
L'iinp:  l)al  los  gens,  l'aiitn'  les  tue, 
L'ung  corrompt,  raiitre  destitue  *, 
TcUomciil  que  cliascun  s'en  sent. 

B  A  N  C  Q  U  K  T  . 

Ma  (lame,  je  suis  innocent! 

KXI'ERIENCE. 

lia  !   vous  |iai'lei(!/.  autretuent. 
Ou  la  torture  sentirez  I 
Sus,  gardez-les  soigneusement, 
El  ung  petit  vous  retvrez? 

SAIGNÉE. 

Kous  ferons  c<!  que  vous  direz  : 
L'ung  et  l'autre  sera  serré. 
Je  croy  que  pas  loing  ne  fuyrez, 
Mais  que  je  vous  a\e  enferré. 

Hz  ?c  retirent  avpc  les  prisonniers. 

EXPERIENCE. 

Conseil  discret  et  modéré. 
Seigneurs,  princes  de  medicine, 
(Juant  bien  vous  ay  considéré, 
Geste  cause  je  vous  assigne. 
Vous  avez  théorique  -  insigne, 
Vous  avez  engin  ^  très-liauUain, 
Et  de  practiquc  la  racine, 
Pour  asseoir  jugement  certain. 
Ypocras  *,  docteur  très-luimain. 
Et  vous,  le  discriît  Galien, 

'  Détruit,  anéantit. 
-  Pour:  théorie;  du  latin  lltconu. 
^  Génie;  du  latin  ingcnium. 
*  Pour  :  llippocraie. 


DE    BANCQUET.  387 

Vous  voyez  bien,  cjuant  j'ay  soubz  main 
Deux  gens  qui  sont  en  mesme  lyen  : 
Avicenne',  seigneur  de  bien, 
Et  vous,  l'expert  Averroys®, 
Je  vous  prie,  conseillez-rae  bien. 
Quant  les  delictz  aurez  ouys. 

YPOCRAS. 

Ma  dame,  je  me  resjouis. 
Quant  me  baillez  ceste  omerture  : 
Vous  sçavez  bien  que  je  jouys 
De  plusieurs  secretz  de  nature  ? 
Vous  avez,  par  mon  escripture, 
Les  Ampliorismes  de  renom. 
Et  si  ay  fait  la  confiture  ^ 
Du  boire,  qui  portt;  mon  nom  ''♦. 

GALIEN. 

Et  moy,  la  Commentacion 

Sur  les  livres  de  nostre  maistre^  : 

Velà  mon  occupation  : 

De  cela  me  scay  entremettre. 

Puis,  par  escript  ay  voulu  mettre 

Ung  régime  de  sanité  ". 

'  La  médecine  d'Avicennc  était  alors  très-familière  aux  méde- 
cins, en  France  comme  en  Italie.  La  traduction  l:itin.î  de  ses  livres 
(Canonis  medicinx  tibri)  avait  été  imprimée  plusieurs  fois  à  la  fin 
du  quinzième  siècle. 

*  La  médecine  d'Averroi's  n'était  pas  moins  répandue  dans 
toutes  les  écoles  médicales.  Ses  différents  traités,  traduits  de 
l'arabe  en  latin,  furent  imprimés  àVenise  elà  l'adoue  avant  1500. 

"  C'est-à-dire  :  c'est  moi  qui  ai  donné  la  recette  de  la  boisson 
confite,  qu'on  nomme  Ypocras. 

*  «  11  declaire  avoir  fait  le  livre  des  Arophorismes  et  composé 
l'Ypocras.  »  {Sole  de  t'auletir.) 

"  «  Galien  a  commentez  les  Amphorismes  d'Ypocras.  »  {Note 
de  l'auteur.) 

"  Ce  traité  de  Galien  est  intitulé,  dans  l'ancienne  traduction 
latine  :  De  sanitale  liienda  libri  \'I per  omnex  œlalrs. 
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Et  ;iussi  rédiger  par  lettre: 
De  morbo  et  accidente. 

A  V  I  C  K  N  N  E  . 

Combien  que  j'ay  nobilité  \ 
Pour  i)rinci|)er-  et  pour  régner, 
Si  ay-je  curiosité 
De  sçavoir  les  coriis  gouverner  : 
Et  à  celle  lin  de  domier 
Enseignement  plus  proufiitable, 
.Pay  prins  ]»laisir  à  ordonner 
Quatuor  feu,  livre  notaiile''. 

A  V  H  i;  n  0  V  s . 

Ypocras  est  docteur  louable, 
Galien  est  scientilùpie, 
Avicenne  est  moult  bonnorable. 
Prince  puissant  et  magnifique  ; 
Mais  mon  engin  plii!osoplii(jue 
Aqvilibus  non  indiijet, 
Car  j'ay  composé  en  pliisique 
Ce  livre  qu'on  dit  :  Colliget  ■*. 

EXPERIENCE. 

C'est  gi-ant  cliose  de  voslre  lait  : 
Ung  cbascun  fort  vous  recommande, 
Mais,  [lour  poiu'veoir  à  ce  nieffait, 
En  prosent  Conseil,  vous  demande: 
Dont  vient  cela  qu'après  viande, 
Pour  A  Tappetit  satisfaite, 


'  Noblesse;  du  lalin  noUUias. 

*  Dominer,  être  prince  do  l:i  médecine. 

"  «  Avicenne  a  lait  ce  livre  (|u'on  lunmna  Quatuor  fen.  »  (Note 
de  l'ameur.) 

*  La  première  édition  de  cet  ouvraj^e   [Venel-,   liS'2,  in-fol.J 
est  intitulée  :  Liher  de  medkinu  quidicdur  Colliyel. 
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Bancquet  fait  offense  si  grande, 
Que  tuer  gens?  Se  peult-il  faire? 

YPOCRAS. 

Il  n'est  au  corps  rien  plus  contraire, 
Que  manger  oultrageuscinent  ; 
Et  vanldroit  trop  ntieulx  en  distraire  ', 
Que  d'en  prendre  si  largement: 
Mais  on  ne  peut  pas  [U'oprement 
Ne  l'ung  ne  l'autre  condamner, 
Car  il  les  fault,  premièrement, 
Suffisamment  examiner. 

EXPERIENCE. 

Doncques,  pour  en  déterminer,] 
Par  grant  délibération, 
Secours,  faictes-les  ramener: 
Si  orrons-  leur  confession. 

SECOURS. 

Ma  dame,  j'ay  intencion 

De  tanlost  vous  les  présenter  ? 

REMEDE. 

Et,  de  paour  de  commotion. 
Je  y  vueil  plainement  assister. 

SECOURS.  , 

Faictes  ces  prisonniers  trotter 
Devant  madame  Expérience? 


Il  n'y  a  point  de  cul  froter  '*  : 
Vous  en  viendrez  à  l'audience. 


*  Manger  moiii?,  diminuer  sa  nourriuirc. 
-  Nous  entendrons,  nous  ('■coûterons  ainsi. 
^  Expression  proverbiale  qui  veut  dire:  il  n'y  a  pas  à  remettre, 
à  reculer. 
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n  A  N  c  Q  t' i:  T . 
En  moy  n'n  point  dr  n>sisiiinco  : 
Je  irny  jiartont  où  vous  plaira. 

s  0  B I!  r,  s  s  E . 
Soiipper  vous  fera  assistance, 
Qui  thi  tonnent  sa  part  aura. 

.SOUPPEIi. 

Je  ymagine  tpron  nous  fera 
Quelque  i:race  ou  qiidqiK;  doulceur? 

niETTE. 

Je  ne  sçay,  luoy,  qiTil  en  sera, 
Mais  vostre  cas  n'est  pas  trop  seur. 

CI,  I  s  T  E  r.  E  . 
Sus,  elicniinez,  niaistre  trompeur  1 
Venez  à  ma  dame  parler  ? 

BANCQUET. 

Dea,  mon  aiuy,  i:ens  qui  oui  peur 
.\e  peuvent  pas  si  fort  aller. 

SAIGNÉE. 

Si  ne  pouvez- vous  reculer, 
N'eschapper,  ne  circonvenir'. 

PILLULE. 

Vostre  vie  on  viiilt  calculer. 
Pour  vous  corriger  et  pugnii-. 

.s  E  c  0  u  r,  s. . 
Daine,  nous  avons  fait  xo.mv 
(les  povres  mesclians  malheureux. 

'  Faire  dos  circnnvolnlion?.  des  driour^. 
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REMEDE. 

Hz  ne  se  sçavent  soustenir, 
Tant  sont  débiles  et  paoureux. 

EXPERIENCE. 

Voulez-vous  supplier  pour  eulx, 
Et  si  congnoissez  leur  malice  ! 

REMEDE . 

S'ilz  sont  pervers  et  rigoureux  *, 
Vous  y  mettrez  bonne  police. 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Ma  dame,  vous  aurez  rofiice 
De  faire  à  tous  droit  el  raison  : 
Je  vous  demande  la  justice 
De  ces  gens  plains  de  trahison. 
Car  chascun  d'eulx,  en  sa  maison, 
A  fait  contre  moy  son  effort  : 
L'ung,  pour  bailler  coups  à  foison, 
Et  l'autre,  pour  tout  mettre  à  mort. 
(Ju'il  soit  viay,  ilz  ont  tant  grevé 
Mes  gens  et  femmes  principalles, 
Qu'il  y  en  a  sur  le  pavé 
Uemouré  quatre  mors  et  pales. 
Telles  œuvtes  rudes  et  malles-, 
Formidables  à  référer, 
Et  attro.\itez,enormalles  % 
Ne  se  doyvent  point  loUerer. 

EXPERIENCE . 

Sus,  vous  avez  ouy  narrer 
Le  plaintif*  qu'elle  a  recité? 
lliens  ne  fault  celer  ou  serrer  : 

'  Cruels,  iacxornhles. 

*  Méchantes,  mauvaises,  perfides. 
'  l'our  :  énormt'S. 

*  l'Iainte,  complainte. 
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On  sçait  jà  vostio  iiii(iuité. 
Confessez  tonte  vérité, 
Et  je  vo.is  |)ronietz  sans  l'alace, 
Qu»de  ma  possibilité 
J'entendiay  à  vous  faire;  grâce. 

s  E  c  o  u  II  s . 
Nous  avons  trouvé  sur  la  place 
Les  quatre  mors,  et  enix  auprès. 

i;i:mi:di;  . 
Les  meurtris*  aussi  frois  que  glace, 
Nous  avons  trouvez  en  la  place. 

SOliUESSE. 

Je  y  vy  Gourmandise  la  grasse. 

DIKTTE. 

.le  la  regarday  par  ex|)rès. 

c  L  I  s  T  E  1!  E  . 

Nous  avons  trouvé  sur  la  place 
Les  quatre  mors. 

SAIGNÉE. 

Et  eulx  auprès. 

s  0  u  p  p  E  u . 
Je  ne  scay  que  vous  remonstrez, 
Mais  ce  cas-là  n'advint  jamais. 
Se  Bancquet  les  a  rencontrez 
Et  mys  à  mort,  qu'en  puis-je  mais? 
J'ay  suscité  des  passions, 
Qui  ont  baillé  des  horions, 
Mais  oncques  ne  fuz  homicide. 
Bancquet  fist  ces  occisions  : 
Ce  sont  ses  opérations, 
Puisqu'il  faull  que  je  le  décide". 

'  l:cs  virlimes  assassinées. 
-  Déclare,  dénonce. 
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BANCQUET. 

M'as-tu  donc  baillé  ceste  bride  *  ? 
M'as-tu  pelle  cest  œuf  mollet  -  ? 

SOUPTER. 

Bancquet  les  desgorde  et  desbride  ^, 
Comme  on  fait  ung  jeune  pouUet. 

BONNE    COMPAIGNIE, 

11  en  dit  le  cas  tel  qu'il  est  : 
Soupper  bat,  mais  de  tuer,  non. 

SOUPPER. 

Bancquet  leur  couppe  le  lilet. 

EXPERIENCE. 

Aussi,  en  a-il  le  renom. 

BANCQUET. 

Si  je  prens  occupation 
Consonne  ■*  à  ma  condicion. 
Est-ce  pourtant  si  grant  forfait  ? 

EXPERIENCE  dit  à  Kemede. 

Escrivez  leur  confession, 
Leur  dict  et  deposicion, 
Remède? 

REMEDE. 

Dame,  il  sera  fait. 

BANCQUET. 

Vous  sçavez  que  Dancquet  deffait 

*  Expression  proverbiale    qui   équivaut  à  celle-ci  :   M'a»  lu 
préparé  te  licou  pour  nie  pendre  ? 

*  Expression  proverbiale  qui  si<;nifie  :  As-tu  donc  résolu  de 
m'élrangler? 

'  Deyoryer  el  débrider  un  poulet,  c'est  lui  couper  le  gosier, 
lui  ouvrir  la  gorge. 

*  Consonnente,  conforme^ 
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Tous  corps  liuiiiains  par  gouriiiandoi' ' 
C'est  inoji  oflicc,  c'est  mou  l'ait. 
Que  m'en  voiilcz-vons  dciuander? 
T'reniiereuient  fais  aijoider 

Appojiloxie; 
Apres  cela,  vii^ut,  sans  tarder 

Epilt'iicie: 
Soubz  la  langue  fais  lirocarder 

I/Ks(juinencie  : 
Kt.  pour  les  costez  mieulx  larder, 

Vient  Pleurésie. 
Là  se  treuve,  sans  mander-, 

Ydropisie, 
Et  puis  fi'ap[)e,  sans  commander, 
Paralisie. 
Par  guerre  mortelle, 
lloutte  s'y  applicque; 
Jaunisse,  Gravelle, 
Viennent  en  [lubiicque  : 
Mais,  avec  Colicque, 
Je  boute  en  ung  carre ^ 
(]e  bon  catliolicque, 
Qu'on  nonnne  Catbarre. 
Et  à  vous  dire  proprement, 
Devant  tous  ces  gens  vénérables, 
Catharre  est  le  vray  fondement 
U'efTiludes*  innumerables. 


Il  ne  dit  que  motz  véritables  ; 
Catharre  cause  maintz  deffaulx 


'  Par  gloutonnerie. 

-  Sans  qu'on  la  mande. 

"'  Char  triomphal. 

*  Malachc,  infirmités;  (hi  latin  lei/ritudu. 

''  .\tciilents,  mallieur». 


DE    BANCQUET.  595 

Mais  tous  ces  niorbe^  *  détestables 
Viennent  par  Bancquet  qui  est  faulx. 

EXPERIENCE. 

Et  par  Soupper? 

G  A  LIEN, 

Beaucoup  de  niaulx. 
Car  il  foule  -  comme  piastre. 
Il  ne  fait  pas  mortelz  assaulx, 
Comme  fait  Bancquet,  ce  folastre. 
Ha  !  Soupper  nous  a  bien  fait  batre, 
Par  ses  souldars  plains  de  cautelle, 
Mais,  à  tout  compter  sans  rabatre, 
Sa  bature  n'est  pas  mortelle. 

EXPEUIENCE . 

J'esamineray  la  querelle. 
Et  du  conseil  daiianderay  : 
Se  vous  avez  bon  droit,  querez-le, 
Car  justement  procederay. 

SOUPPER. 

Ma  dame,  je  reciteray, 
S'il  vous  plaist,  mon  intencion, 
Pourveu  que  je  ne  irriteray 
Vostre  grant  domination? 

EXPERIENCE. 

Dis  tout  sans  adulacion. 

Et  fussent  motz  injurieux, 

Pour  ton  argumentacion,  \ 

Je  n'en  feray  ne  pis  ne  mieuk. 

SOUPPER. 

Nulz  bommes,  tant  jeunes  que  vieulx, 
Voire  dès  le  temps  du  déluge, 

'  Accidents  morbides;  muladieî. 
*  Opprime,  but,  maltruilc. 


ô%  I.A    CrtMriAM.NACION 

N'eslciii'ontj;iiii;iis  sur  Jours  lieux 

Uuc  fciuum  ]M)ur  ostro  juge. 

Lo  Droit  t;inl  civil  que  divin  ', 

Pour  lions  euseigiieiiiciil  douiicj', 

Dit  que  lo  sexe  reinouin 

IS'c  doit  juger  ne  condiunnor.  • 

liANCQUET. 

.     A  ce  ne  povez  ie|iugnor, 

(Juaiit  bien  y  ;uirez  médité  :  . 

Pourtant  voulons-nous  inipugner - 

V^)stro  siège  et  auctorité. 

11  semble  (|uc  ce  soit  Hector, 

Ou  linéique  empereur,  do  vous  vcoir. 

Digeslis,  Iccje  :  Cinnprelor  : 

Là  ])ourrez-vous  de  vray  sçavoir, 

Que  la  fenuiK!  ne  doit  avoir  . 

Oflice  tant  lionorilique, 

Ne  si  grant  honneur  recepvoir. 

Comme  de  siège  jurisdique. 

EXPERIENCE. 

îSej'av  puissance  magnidcquo, 
Que  je  jiuis  largir  ■"  et  estendre, 
Vous  n'estes  pas  scientilicque 
Pour  lo  discorner  et  entendre  : 
Non  iiourlaiit,  se  voulez  aprendre 
A  lire  le  vieil  Tostnniont  : 
Là  pourrez  sçavoir  et  comprendre 
Que  femme  siet  en  jugement. 

En  Judicum  n'est-il  i)as  dit. 
Que  coste  dame  Delbora 

'  "  Millier  jiulox  esse  non  potc-t.  L.  cnni  pi'ctor.  g  n  on 
auU'iii  ff.  lie  judi.  Et  pst  etiam  rcmola  ;ili  omnilins  otiiciis  u- 
blicis  oi  civilibus,  1.  il,  IT.  doicjudi.  «  [Note  de  l' auteur.) 

-  C.onibaUrc,  aliaquor;  du  latin  impugnarc. 

'  Répandre;  du  latin  larijirc. 
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Jugea  les  gens  sans  contredit, 
Et  pour  le  peuple  laboura  ^. 
C'est  celle  qui  corrobora 
Barach,  le  prince  d'Israël, 
Quant  leur  enneniy  Sisara 
Mourut  par  les  mains  de  Jael''. 

Que  vous  a  fait  Semiraniis, 

Qui  n'est  p;is  des  femmes  la  pire  ^? 

Elle  a  jugé  ses  ennemys, 

Et  subjugué  moult  grant  empire. 

Se  d'autres  femmes  voulez  lire, 

Esquelle  sapience  y  a. 

Vous  povez  ceste  dame  eslire, 

Qui  se  nommoit  Hortensia  *. 

Hortensia,  par  éloquence, 
Pérora  si  très-douicement, 
Qu'elle  eut  linale  conséquence 
De  son  désir  entièrement  : 
Des  Triumvires  proprement, 
Obtint  sa  cause  par  escript, 
Comme  Valere  clerement 
En  son  huitiesme  le  descript. 

Diverses  femmes  très-iiabilles 
Ont  tenu  l'esprit  prophétique  : 

'  Travailla. 

*  «  Sisara,  prince  de  chevalerie  de  Jabiu,  roy  de  (.'aïKiaiii,  list 
guerre  aux  enfan>  de  Israël,  et  par  le  conseil  de  Delliora,  qui 
estoit  juge  et  prophelte,  leurs  euneinys  furent  vaincus,  el  Sisara 
tnort.  L'Iivstoire  est  Judicum  quarto  capilulo.  »  iiVy/e  de  l'auteur. 

^  «  La  roync  Seniiramis,  après  la  mort  de  son  niary  iNinus, 
régna  longuement,  comme  il  eat  escript  au  premier  livre  de 
Ju»Ti>-.  f  i.Vdic  de  l'aïUetiT.) 

*  «  Hortensia,  fille  de  llortensius  le  graul  orateur,  soustinlla 
cause  dos  femmes  de  Homme  par  devant  les  Triumvires,  et  list 
tant,  par  son  éloquence,  que  delà  pccune  sur  elle  inq>oSi''e  fut 
ri'ini-c  une  grant  partie,  romme  il  aiJ|)crl  en  Valeue,  liliro  Vlll, 
cap.  ni.  »  (Sole  de  l'auteur.) 

•23 
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Bien  y  peil'  piir  les  dix  Sihilles, 
Dont  lu  première  lui  l'('isi(|\ie. 
l/une.  qui  liilsiigc  el  |uk1ii|ui', 
A  Taiï(uiii  se-,  livres  xemiil  : 
L'aiilie,  |j;(r  vision  |)ubli(]u<', 
Octo\ien  humble  rendil  '. 

Aucunesfois  il  esl  licite 
Nous  liiiiller  juiisdicion. 
Decimaquinla  lo  recite. 
I'jH  la  tioisie>iiie  (|iiestion, 
Uù  il  l'ail  déclaration, 
(Jue  l'eiimic,  pour  certain  ailaii  t  , 
.Sans  quelque  lepreliencion, 
L'of'lice  de  ju:;e  |icut  l'aire^. 

Aussi,  iMiis-je  déterminer 

De  quelcumiiie  cas  opportun, 

Et  si  ne  |u)\ez  décliner 

Mon  décret,  tant  soit  inipoitnii  ; 

Je  puis  dire  et  jujrer  eomme  uni; 

Juge  qui  a  puissance  expresse  ; 

l'ai'cjuoy  le  proverbe  commun 

Dit  <pie  je  suis  dame  el  maistresse  ''. 

SOlJPl'Kl'. . 

0  dame,  \ostre  saii^essc 

Bruit-'  el  re^ne  pardessus  tous. 

'  l'our  :  iipjK'il ,  par.iil 

-  «  Icv  parli'  (les  (li\  SiliiUo,  iJoiil  l'uur  mihIiI  dr-  livrer  ;( 
l'riscus  T:irquiii;  l'auUr  li?l  la  rciiioi'sUMiitc  à  reiujiureui'  Ocfu- 
\icn,  (îl  iliclz  ai-  vers  :  Jiidru  sigiium,t:lc.  I.aliamii>,  m  lilno 
Itivnuirum  iih.liiul  01111111,  i;l  >.mnct  Ai  gl'mi.n,  de  Cvilnle  lin,  oui 
IraiL-li'  ti;.>t<_'  iiiaticre.  »  iiVo/f  ite  l'aiilrur. 

'  •  la  aliquilju.-^  uiulicr  polest  es>c  juilex.  lu  Dccirlis,  i-mn-ii 
ijuiuta,  f[u<;s.tioui:  Icrcia.  >.  [Soie  de  Ciiale.f. 

*  i  Experieucia  (•^l  ivrum  mayislra.  Ll  Mipia  diiluiu  o^l  uiji 
^leyal  Spuculuni.  •■    Sole  de  l'nuU'ur.) 

^  Éclalc. 


HE     i:  \.N(,<JLl'l. 

Mjis  je  vous  prie  en  toute  liui)ibles!.e 
Oue  vous  ayez  pitié  de  nous. 

EXPERIlKCli. 

Les  conseillieiïi  vous  ^eiout  doulx  : 
On  ne  vous  (era  que  raison. 
Su;>,  sergens,  entendez  à  vousV 
Remenez  ces  gens  en  prison  1 

ih   ruL. 
BaiIlcz-leur  chiiscun  ung  grisou. 
Pour  j)asser  plustost  la  poterne  ? 
Vien  ça,  visaige  de  Jjusson-? 
Iray-je  porter  la  lanterne? 

Clislerc  les  maiiic  eu  i>risoii. 
CLISTEKE. 

Sus,  SUS,  venez  en  la  caverne  ? 
Le  lieu  n'est  pas  encores  plain. 

SAIGNÉE. 

H  y  a  mauvaise  taverne  : 
On  n'y  trouve  ne  vin  ne  pain. 

PILLHLE. 

Ueuiourez  là  jusijucs  à  demain  : 
On  vous  feni  vostre  paquet. 

LIETTE. 

•Nous  vous  laissons  en  ce  lieu  s.iiii. 

SOBKESSE. 

Adieu,  Soupperl 

DIETTE. 

Adieu,  Bancquell 

*  iluniilité. 

*  Pour  :  biisf. 
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i:  M'i:  m  km.i;. 
Seigneurs,  vous  cnleiide/  le  luit 
De  ce  trouble  el  de  ce  iiiiileur  : 
B;inc(Hiet  est  ung  iiiurtriei'  pin  l'ait, 
Soiippcr  I);iteur  cl  mutiloiir. 
Vous  estes  gens  de  grant  valeur, 
Pour  sçjavoir  telz  cas  décider  : 
Conseillez-nioy,  pour  le  meilleur, 
Coninientj'y  d(!vray  pioceder? 

Y  POCHA  s. 
Nous,  ne  faisons  que  commander 
Oii'on  se  reigic,  (pi'on  se  tempère 
Mais  lud  ne  se  veult  amender  : 
Velà  dont  vient  le  vilu[}ere'. 
Quant  à  part  uioy  je  considère 
Les  excès  el  potacious, 
Se  le  monde  ne  se  modère, 
11  en  mourra  par  millions. 

C  AL  IK.N. 

A  la  vérité,  bien  s(;avons 
Dont  vieiment  ces  faultes  pcssiines 
Laidement  es(  ript  en  avons, 
Badlanl  deflences  el  régimes. 
Ypocras,  en  ses  Ampliorismes, 
Conseille  bien  la  créature. 
Et  nioy,  par  gloses  inlimes, 
A\  connnenté  son  escriplure. 

AVICliNNE. 

Ung  chascun  corrompt  sa  nature, 
l'artropde  viandes  clioisir, 
(]ar(|ui  abonde  en  nourriture 


Toul  le  mal,  tout  en  (jUi  est  à  hlàniri-. 
Très-mauvai>es,  perverses  ;  du  lalin  pesa  ma. 
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A  peine  peut-il  sain  gésir  ; 
Et  pourtant  ay-je  prins  plaisir 
A  dénoter  expressément 
Que  après  appétit  et  désir 
Un  doit  manger  non  autrement. 

AVER  ROY  s. 

Quant  on.  a  souppé  largement 
Tout  à  loisir,  sans  soy  haster, 
(]omment  peut  estre  proprement 
L'estomac  prest  jiour  hancqueter? 
Nous  retardons,  sans  point  doubler, 
Nostie  disgestion  du  tout, 
Ainsi  que  quant  on  vient  bouter 
DeTeaue  froide  en  ung  pot  qui  bout. 


Comme  l'eaue  froide  en  pot  bouillant 
Peut  retarder  ou  dommaiger. 
Ainsi  ung  estomac  vaillant 
Est  bien  grevé  pour  trop  mangera 
Mais,  pour  éviter  ce  danger, 
Notez  ceste  reigle  distincte. 
Qu'on  n'y  en  doit  point  tant  loger, 
Que  la  chaleur  en  soit  extincle. 

GALIEN. 

Et  pourtant  me  fut  demandé. 
Par  disciples  plains  d'éloquence, 
Ung  legime  recommandé 
Pour  durer  en  convalescence  ; 
Je  leur  respondis  que  abstinence 
Est  de  si  parfuicte  valeur, 

'  "  A  miiltis  cnim  (il)i~  r.ilor  rxiiii'.'iiiliir.  Ypociias,  in  Am- 
phorismin.  »  (Sole  de  l'aitleur- 


i'ii'  I.  V    (,<i>i  DA  >i\  \r.  m  \ 

Uii'cllc  iniuiiionti'  rinfolli^iMicr, 
Kl  imiirii<(  riKuiiinc '-ans  (lonlfMir  *. 

A  V I  C  F,  N  iN  F.  . 

•le  \ons(liiay  ce  (\u'\\  me  semble 
D'iing  granf  ahiiz  et  (riinfi;  doffaiilt, 
Onaiit  vii  ou  vili  metz  tout  cusmililc 
En  nn^  cstoiiiac  loaerfault  ; 
Se  Tuui;  (ait  lrui|ii'ste  ou  assaull, 
L'antre  est  picquant  ou  périlleux  : 
Le  fioil  comltat  contre  le  cliault  -, 
C'est  uns  toinierre  merveill(>u\. 

AVKP.ROYS  . 

A  Salerne  ioingtaine  tenc. 

Les  niedieins  d'auctorilé 

Firent,  pour  ung  loy  d'Anuletenc, 

Ung  Régime  de  santé  "■  : 

Enseignemens  y  a  ])lanté  : 

Il  ne  les  fault  que  visiter, 

(]on)l)ien  quej'aye  voulenté. 

D'aucuns  passaiges  reciter  : 

Oinnibiifi  wisnetam  jiibeo  servnre  dyetnm, 

Ex  magna  crna,  siomacko  fit.  ma.xima  pena. 

it  sis  noctc  levix,  sil  tihi  cnia  hrfvia'K 

'  «  Ali'.firiPiili;!  rodilil  lioitiiii'ia  caslum,  in'j('iii()-.\iMi.ol  nniril 
'-inc  dolnrc.  lla-t-  (;Aiii:\r~.  ..    y,ilr  de  l'aulnir.] 

-  nîSiliil  qiiiiloin  dnicriiis  c>l  i|U.'uii  iliver.sa  iiiilriiiii'iila  -iiniil 
adjiinjreri'.  Ilocc  Aviri:\A.  »  [Note  de  l'aulrur.) 

'■  l.'écolo  (le  mi'"(lrcino,  fondée  à  Saloini'  à  la  Un  du  nu/icMiii- 
sir'clf,  par  Iinl>pii  Guiscard,  conqm'raiil  iioiiiiaiid,  qui  s'était 
oiiiparé  de  la  Couilln  cl  de  la  Calahro,  eut  une  ilnmon^p^oléll^■ilé 
.lU'-sitiJi  apré-.  ^a  IVmdaiiou.  Un  roc  upil  de  Si>  a|dmiisnicp  fut  mis 
«Ml  vers  l'an  1 100,  |)Our  Robfrl,  duc  di'  .Norjiiandir;  niaislp>  i\c\\\ 
lions  de  ro  pooino  didarliqno,  SclioUi  saleriiilunu.  sont  perdus. 

'  «  A  Refi'm'ine/ianildlis.  »  (.\'o/c  île  /'(inleiir.  —  Ce  vieux  poonio, 
qui  avail  une  si  «ranilo  autorité  dan-  la  niéilocine  du  moyeu 
àf;o,  est  intitulé  ainsi  dans  les  proinioros  éditions  du  qiiinziènio 
^iMt'-.Rei/men  xuiiilalit  ail  rei/em  Anifinninii  a  mniiialro  Xnuildn 
lie  Villanûvn  ili'rrliim  el  oriliiiiilinii. 


'  A  V  I C  F.  M  N  F.  , 

r.Vsl  très-bien  dit,  rc  m'est  advis  : 
Diotte  est  reiglc  (l'excellence, 
Et  rostniiKuh  reçoit  envvs  ' 
Long  soupper  ou  srant  opulence  ^. 
Ung  mot  qui  est  de  préférence, 
Poiu"  t:ens  d'estudc  et  de  noblesse  : 
Ne  qiiid  ni  mis,  ce  dit  Terence  : 
Le  tnip  iiiivst.  la  quantité  blesse  "'. 

V  POCHAS . 

Kt  se  le  souppei-  si  fort  nuyst, 
(^omme  on  luy  baille  le  blason  ^, 
l.ebancquet  qui  se  fait  de  nuyt 
iVuvttrop  par  plus  forte  raison  ■•  : 
Corporelle  réfection 
Grève,  quant  elle  est  diuturne  ; 
Mais  plus,  ïp.ns  conqiaraison, 
rU'plection  qui  est  nocturne''. 

ilALIEN  . 

Avec  tous  vos  ditz  je  copule  " 

Ce  mot  pesé  à  la  balance: 

Qu'il  meurt  plus  de  gens  par  crapule^. 


•  Malgré  lui. 

-  r.lu'ic  e\i|ui>c.  irop  .su(<:uli'iiu.'. 

■"■  a  Nam  1(1  arliilror  apinimi;  iii  vita  esse  ulil(^  lU  ne  i|iii(l 
ninus.  Tere.ncius.  iii  Aiiilrlu.  »  t^nle  de  l'antcur.) 

*  C'est-à-dire  :  comme  lui  en  l'ait  reproclie. 

'•  Ce  passage  prouve  que  le  banquet  était  un  repas  <le  nuii; 
quant  au  souper,  il  avait  lieu  ordinairement  à  deux  ou  tioi- 
heures  après  midi,  il  fut  irlardé  jusqu'à  cinq  et  six  liriiiis  du 
soir  vers  la  lin  du  régne  do  l.ouis  XII. 

'■  •  Si  enim  oninis  repledio  nocel  stomacho,  quanlomui;i-<  nor- 
lurna.  Amnaldus,  in  lommento  Rrgiminis.  »  if^olP  ilr  l'an:  fin  .] 

'  Je  compose;  du  latin  rnpiilarc. 

"  (loinlVciii';  du  hilin  rniiiiihi. 
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Oii'i'l  ii(>  l'.iil  ircs|i('('  (111  (II'  liinco  '  : 
Kl  ((uaiil  ebrieli'  s"\  liiiic', 
Velii  le  fait  tout,  coiisoiiuiiô; 
Car  iing  géant  |ilaiii  dt!  vaillance 
Par  vin  est  tantost  assommé. 

A  V  1  c  E  N  N  E  . 

Perithoiis  bien  l'esproiiva  -, 
A  S(s  iio|ic('s,  comme  sçavcz, 
Qui  liicti  umposcliif'  se  trouva 
Par  (leiilauies,  gens  (lesrivc/.  '"  : 
lions  vins  iiiii'  furent  délivrez, 
Pont  leur  gorge  fut  arrousée  ; 
Puis,  (|uant  ilz  fuifînt  l'nyvrez, 
Cindercnt  ravir  responsée. 

A  \  F.  Hi'.oys. 
llerodotus,  référendaire'* 
De  maint  cas  divers  et  louable, 
Met  des  messagicrs  du  roy  Daire 
Une  histoire  quasi  semblable  : 
Vers  Amyntas  le  roy  notable, 
Vindrent  demander  le  tribut, 
Qui  tantost  fit  dresser  la  table, 
ht  Dieu  sçait  comment  cliascun  but.  . 

Après  vin,  voulurent  sentir' 

Les  daines  et  les  damoyselles, 

Lors  fist-on  parer  et  vestir 

De  beaulx  co:n|iaignons  en  lien  (Telles, 

'  •■  V\nrc,  uilcificit  f;ula  rona  quam  i;lailiii>.  l'rorniiiûrum 
nimninnr.  >  {Snle  de  l'aulcur. 

'  'I  Lcs  Centaures,  aux  iiopie^  ilo  l'erilluinv,  s'cayvici'eiit  i>n 
fcllo  façon,  iprilz  voiildipiit  ravir  sa  rciiiiiir.  \  iih;  {)\uiii'm,  IUi- 
CAi'.r, M,  PU-,  n  ("Siiie  (le  l'aiilcur.) 

'  rirrhaini's,  ciiiporlé--. 

*  Ili-loiMOuM'aplic,  cliioiiiiinoiir. 

"  rii.'iKiii'  leur  plaisir,  festujcr. 
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Ayans  coiislo;iulx  vA  iilmuelles '; 
Mais  quant  vint  à  jointlrc  les  corps, 
En  cuydant  taster  leurs  mammellos, 
Hz  Curent  tous  tuez  et  mors-. 

Y  p  0  c  R  A  s . 
Cirus,  que  Thaniiris  {«revoit, 
Pour  son  pays  depopuler^. 
Au  jour  que  conibatre  devoit, 
Fist  son  armée  recul  1er, 
Et  en  ses  tentes  apprester 
De  tous  les  metz  qu'on  peut  gouster, 
Tant  de  vin  comme  de  vitaille  : 
Les  cnneniys,  sans  arrester, 
Y  entrèrent  pour  en  taster  : 
Dont  ilz  perdirent  la  bataille*. 

G  A  L  I E  N  . 

Tous  maulx  viennent  par  gloutonnie: 
Escriplure  en  est  toute  plaine, 
Mais  la  sobre  parsimonie 
Rend  la  créature  toute  saine. 
Senecque,  qui  tousjours  amaine 
Quelque  mot  digne  et  vertueux, 
Dit  à  la  créature  humaine 
Cest  enseignement  somptueux  : 
«  Scez-tu  comment  lu  dois  manger? 
Ung  peu  moins  que  salurittr^ 

'  Anne.--,  poignard.^,  (iagues. 

-  «  L'Iiystoire  (les  amliassaileurs  de  Daire  eslesiriple  onllero- 
dolfi,  où  il  dit  qu'a])r('s  (|u'ilz  eurent  trop  lieu,  demandeient  le~ 
daines;  lors  fisl-oii  lialiilltr  en  rfiiiiiies  i\r  licaiih  gallans  qui  le» 
iiiisrenl  à  inorl.  »  (iVo/c  de  l'auleuiw  i 

'■  népeiipler;  du  \iilin  depopuliire. 

*  «  Cii'us,  pour  surpieiulic  l'armée  de  Tliamiris,  sercculla  et 
laissa  '•es  tenle<;  plaines  de  vins  et  de  viandes  :  leuis  cnnemys 
s'enyvierenl  et  emlnimirent  :  parquoy  lurent  vaincu^  pour  celle 
l'ois.  llF.noDOius  et  Justin  Iraictenl  eesti'  liy>toire.»  .Vo/c  de  t'tiut.  i 

"Satiélé.llfaul  manger  un  peu  moins  «un- sa  faim, dille  proverbe. 

•17,. 


U\C,  1   \     ((IM  II  A  M  N  A  (■  liiN 

Kl  (Ir    hoill'  tn\    COITI-CI-, 

i'iiiir  l'vi'i'i'  l'Iiiicli''.  " 

A  \  1  r,  R  N  M-  . 

Allllis   (iclJH^   il     llllli'. 

I']i)  son  livif  (le  Niili  Iz  A(lii(Mi'v, 
Unt-  fdtiillc  solii-i.'li' 
Mi'UiKiil  ^iir  li's  Hdimiuiiiis  imliijni''^^ 
l''f  -('.   |i;ir  cdicl/  iliiiii('sti(|iic>, 
Il  <iiii\i'iii)il  irinlc  fcnir. 
l'iiicilli'iiifii!.  |i;ir  Inlx  |nililicf|iic*., 
Cli.'Kciiii  se  (IcMiil  .ilivlciiii'  ■-'. 

\  \  I    I!  l'.d  vs  . 

IliiliiiHi-;,  ro\  de  linii^inaiiie, 

Jadis  fist  déclaration,  ^ 

Comment  tous  cculx  de  sa  mpsnrui,. 

l'If  les  gens  do  sa  région 

l'icnnoiit  leur  snhstantacioii 

Modt  rue  et  pen  nutiilivc, 

Sans  jamais  faire  question 

Dr  viande  deli(^ati\e  '. 

VPOf.RAS  . 

liragmaniens  sont  solires  gens*. 
Fnyans  richesse  et  vanité. 
V.\  pourtant  les  roys  et  regens 
Ni'  Ir-  iint  point  inquiété. 

'    ■•   Si  Ml  A  III  lil)(i||o  :  Itr  ijiKiliior  iirl  iilihiis     iril 
lAi-  lilra  saUiril.ilcni 
UiIm'  cilrn  Pliiiclalpivi.  » 

iSote  de  l'iiiilair. 
■  «   l':ii(  iiiKiiii.i  afiiifl  viHimps  fînmann-   nnn  «nliiiii  (ioiiipstii -i 
i)li-<'ivali(ini\    -1(1    ctiam  animailvorsionn  loiiiim    ciislodila  osl. 
\i  1.1 -(iF.r.R-,  fiorliiim  Act/rarin».  »  (Sot/-  dr  l'/nilcur  ) 
"•  l'oiir  :  (U'Unilr. 

*   «  Cciilx   (In  liraumanio  sont  sobres,  fommp  dit  Oallcru';   ft 
Viiiiviil  lli-lorial  [.;irl_uii  iN's  fais  \lcxaiiilrp.  «  iNotf  ilr  l'in/leiii\\ 
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Alexandre  fiist  aPpVesti' 
Pour  les  assaillir  à  niiUrance, 
Mais  il  montra  begninité, 
Qn;int  i!  nnvt  leur  reinonstrainc 

G  A  I  I  EN. 

Senecquo,  parlant  à  Lucille, 
Dit  que  thoreaux  ini|)etueiix 
Treuvent  réfection  facille 
En  unjï  petit  pré  fructueux, 
Et  les  elephans  furieux 
Es  forest  prennent  leur  pasturc, 
Mais  il  lionnne  trop  curieux 
Ne  suffist  quelque  nourriture  '. 

AVICENNE. 

Il  luy  fault  les  besles  sauvages 
De  divers  lieux  et  régions, 
Etes  mers,  fleuves  et  rivages, 
Pescher  poissons  par  millions-  ; 
Par  forestz,  par  vaulx  et  par  mous. 
On  prent  viamlcs  venaticques  '', 
Et  par  mer,  soles  et  saulmons, 
Et  pliisicurs  genres  aquaticques. 

Le  repas  ni>  sera  jà  beau. 
S'il  n'est  cerclié  en  plusieurs  fuis  ; 
Il  luv  fault  anguilles,  harheau. 
(iarjies  et  hroclielz  bons  et  lins. 
Aloses,  lampioyes.  (laul|ibin>, 
Ivsturgeons,  macquereaulx,  ii.ulclz. 
Hongres,  inerluz  et  esgretin--, 
Uougetz,  turbotz  et  quarreleiz. 

'  "  Tham-us  païK-i-.'^iiiinrum  jiigcrnni  pasciia  iniploliii',  pl  unn 
silvaplu^illu^  f'lppli.iiililiii>  >iiHiiil  :  Inniio  vcco  ix  Icira  paM  jliir 
fit  mare.  Senkc»,  ml  Uiviltiim.  «    Suie  df  l'iiuleur. 

-  «  Nomiiia  pisciiiiri.  «    Sole  île  l'niiliiirA 

'•  ypiiaisoii. 
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« 
A  VKIUKIYS. 

Oiiniit  ;iii  l'on.ii'd  de  fii;iiis  iiictz, 

L';i|»|i('til  rst  iiis;ici;i!)li'  : 

\'')ir('  et  >i  III'  ccs^c  jaiiiiiis 

A  (Ipsircr  vin  (lclr(t;ililc. 

Gordon,  ci'  iiinliHin  iiiihildc . 

1)1  Lilio  mciUvine, 

De  tuiil  (le  vins  i|iroii  nid  sur  t:iltle, 

A  t,'i'ii(i'inrnt  drli'iniini'  *. 

Il  dit  (|U('  quant,  |iai'  voliiiiti', 
I/luiMinii'  vciilt  boire  à  plonilndc, 
Va  i|iu>  du  \iii  la  (inalili' 
A  yiaiil  \iun('iir'  on  forlitmlt!, 
L'cstoinacli,  pour  la  nuilliludc, 
Ne  lU'iit  faire  dijicslion-, 
Et  vidii  dont  vient  ej^ntude 
Et  mortelle  lonfusion. 

A  V  1  c  K  N  N  f; . 
Si  je  fais  interru|ifion, 
Pour  parler  devant  mes  antiques'. 
Supportez  ma  presuinptioii, 
Car  je  diray  motz  auctenlicpu's  : 
pour  corrif.'<>r  excès  jMiMiipies. 
Ou  pour  eonseillrr  mon  ann  , 
.Kay  mes  reigles  scientiiicpies, 
Qui  sont  Tercia  j'en  primi. 

'  lliTiiMirl  i\f  (.(Hilon,  >;iv:iiit  iiiiMlrciii  Ir.iiuMi^  i\r  la  l'aculh' 
(le  Miiiil|ii  llii  T.  iiiiMl  vris  1520,  a  (''iTil  rii  l.iliii  licaucmip  d'on- 
vi'a<;('s  i|iij  fiiii-iil  tr;iiliiil>  m  franchi-,  I.p  |i1ii^  (•('•lébre.  I.iliiim 
Viedtcnix,  parut  pour  la  pri'iiiii'ii'  fois  à  .Xapics    rii  1  ISO. 

-  "  Cuni  viiinin  aicipilur  in  iiiuiia  r]iianlitali- aiil  in  l'orli  ipia- 
lilalp,  lunr  virlus  (Iif;csli\a  sliMiiaclii  cl  ciial  i- inni  p()>^im(  mi- 
lii'i-ait' iif'i-  ili^cifi-i'.  CoiaiiiN,  lilii'd  spiiiri(iii.  C.ipiliilo  le  i'Imh'- 
lali'    Il   I  .V()/('  (/('  ruiilfiir.] 

'   .Mes  aiiiifiis;  e'i'-l-à-diit;  :  |li|ipoi  ralr  cl  (,ali.-M. 
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Xon  gaudeani  '  les  gaudisseurs 
Qui  usent  de  mauvais  régime  : 
Hz  prennent  saveurs  et  doulceurs, . 
Et  ne  font  de  dielte  estime. 
Hz  commencent,  dès  devant  prime. 
De  tous  biens  à  leur  Ijouche  offrir, 
Mais  fiitnr  vient  qui  tout  réprime  : 
Pas  n'escha|iperont  <ans  souffrir. 

Y  p  0  c  R  A  s . 
H  les  fault  laisser  convenir, 
Et  prendre  toute  leur  aisance  ; 
Sçachez  que,  le  temps  advenir, 
Sentiront  tonnent  et  nuysance  : 
A  présent  ont  resjouyssance, 
Lyesse  et  consolacion, 
Mais  après  auront  d(splaisance, 
Douleur  et  persécution. 

Les  excès  qu'on  h\\.  en  jeunesse. 
De  boire,  manger  ou  saulter, 
Hz  se  retreuvent  en  vieillesse, 
Et  viennent  les  corps  tormenter: 
La  mort  font  venir  et  haster. 
Et  c'est  le  vray  entendement, 
Que  trop  soupper  ou  bancqueter 
Assomment  gens  communément. 

EXPERIENCE  . 

Maintenant  parlez  cleremeiit, 
Et  voulez  declairer,  en  somme, 
Que  ce  Banc(piel  evidamment 
Ses  adherans  tue  et  consomn:e? 


*  «  iN'on  paiidoaiil  malo  rcpiniiiic  utcnle-,  qiioniam  ^i  in  pio- 
seiilj  non  pali.'intiir  persc(  ulioiifiii  iii  fiiluin  non  pvailcnl. 
\viiKXA,  ificUi  fi'it  piiiiii.  »    .\('/''  ilf  l'itiilnir  ) 
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CAI.  I  KN  . 

.Snii|t|icr  11",  si  pas  si  mauvais  lioninic, 
N*>  si  rigoroiix,  (|iiny  (|ir(iii  die. 

A  \- 1  r.  !•  N  N  K  . 

Si'  sa  inalite  ne  consomme  ', 
Si  cause-il  f|nelquc  maladie. 

i:\I'KUI  ENCK. 

AHin  que  plus  on  ne  l'ollie 
Encontre  vertu  et  police, 
Il  fanlt  pugnir  leur  grant  folie, 
Soit  par  prison  on  par  supplice  ? 

AVEIiROYS. 

Ma  dame,  pour  pugnir  le  vice, 
Sans  quelque  vaiiacion, 
Oyons  de  rechiel'  leur  malice 
Et  verhalle  confession? 

V  1'  0  c  p,  A  s . 
Oyons  leur  deposicion, 
Icy  devant  vostre  assistcnce  ; 
Puis,  par  délibération, 
Pourrez  fonder  vostre  sentence. 

EXPEli  lENCK  . 

Oriiciers  plains  d'intelligence, 

Tant  gens  d'armes  que  pionniers, 

Faictes  totalle  diligence 

De  ramener  ces  prisonniers  ? 

Entendez-vous? 

s  O  B  r,  E  s  s  E  . 
Très-voulentiers. 
.l'en  seray  maistre  cappitaine. 

'  ('.'p<;t-à-ilin'  :  Vil  ne  liip  pas  inôcti.iniment  son  monilf 


ni'     BANCQITT  'ilt 

ni  F.  TTK  . 


F.t  ninv  «i^niiiH. 

CLISTRRF.  . 

Et  moy  1p  tifis. 

SAIGNÉE. 

Tii  siTiis  ta  fievrfi  quartiiine  '  ? 

PILLULK. 

Par  ina  foy,  si  je  ne  vous  niMiiic. 
T(i  ne  sçannis  à  qui  parler. 

s  0  BRESSE. 

Dieu  te  mette  en  malle  sepmaine  -  ! 
Pespesche-toy  donc  d"y  aller  ? 

LE     FOI,. 

Et  ne  m'en  sçauroye-je  inesler  : 
J'ay  ^^ouverné  la  cour  bacane  ^, 
Et  sçay  trop  bien  les  aulx  peler, 
Quant  je  suis  à  ma  barbacane  *. 
Oui  vouidroit  ung  roseau  de  cane, 
•le  suis  homme  pour  le  livrer, 
Mais  qui  boit  ainsi  que  une  cane. 
Il  n"a  parde  de  s"envvrer 

l' ll.I. i;  I.  K  .    Ad  carcf'FPiii. 
Or,  sus,  sus,  Bancquet  et  Soupper, 
.•^aillez  hors  de  ce  saiathas? 


'  Ccsl-à-ilire,  par  plai.sanli-rie  :  In  fi'ia^  1p  ini'ili:iiii,  In  mon- 
Ircras  les  (lr>nts. 

-  r.Vsl-à-ilin'  :  (>ii  mauvaisf  pas^e,  ni  inaiivai^i'  rliaiicc 

'■  .Niiiis  n'avon>  )iii  élahlir  an  juste  li^  >('ns  iIp  ri-  mnl,  iiiioi- 
ipio  l/dciiiia  soil  iiiii-ijinH  ilans  le  Glossaire  tU:  Iliican^c.  Ciiiir 
biirmw  s('nil)lp  vnuloir  dire  :  l'assemblée,  la  cour  plénièrc  des 
vnrres  Pt  de-  honleilles.  L'édition  de  l.'>07  écrit  :  Tour  bacane. 

*  reiiêlre.  lialrnii. 


412  I.A     r.OMIlA  M  NACinN- 

ItlKT  TK  . 

Il  liitilt,  sans  Iji'tuicinii'  ne  cliopor  *, 
Qiin  veniez  (lovant  les  Ksiatz-? 

s  0  u  l' l'  K  R . 

Connnt'nl  se  porte  nostir,  cas? 

BANCQUET. 

Helas!  i|uo  (lit-on  de  mon  fait? 

CLISTEUE. 

Vostiv  cas  sonne  fort  le  cas^? 

SAIGNÉE. 

Vous  estes  ung  murtrier  parfaict. 

BANCQUET. 

lia  !  s'il  fault  que  j'en  soye  deffait*, 
.lo  doy  bien  ma  vie  mauldire. 

SAIGNÉE. 

On  pugnira  vostre  forfait, 
,\o  n'en  sçay  autre  chose  dire. 

PILLULE. 

Dame  qui  gouvernez  l'empire, 
Nous  ramenons  ces  marmiteux  : 
L'ung  se  plaint  fort,  l'autre  souspire  ; 
Dieu  sçait  comment  ilz  sont  piteux  I 

EXPERIENCE. 

Venez  ça,  jiovres  malheureux? 
Qui  vous  a  faitz  si  rigoreiix, 
Oue  de  tuer  gens  par  desrov  ^''' 

'  Faire  «n  faux  pas. 

-  I.»!  Iribimal. 

"  Jou  (lo  mots  :  cas  pour  eusse. 

*  r.'osl-à-iiire  :  qup  je  subisse  la  peine  ilii  talion. 

^  Fnibùrhe,  guet-apens. 
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S  0  U  P  P  E  P. . 

Voiro  Bancqut't,  mais  non  pns  nioy  ! 

EXPERIENCE. 

Vous  festnyoz  gens  par  (allace; 
Puis,  les  rendez  mors  sur  la  place  : 
N'est-ce  pas  merveilleux  csmoy  ? 

s  0  u  P  P  E  F,  . 
V'nire  Bancquet,  mais  non  pas  moy! 

EXPERIENCE. 

Brief,  tous  e>l)atz  ne  sont  pas  gens' , 

De  tuer  en  ce  point  les  gens  : 

11  vauldroit  mieulx  soy  tenir  qnoy. 

SOUPPER . 

Voire  Bancquet,  mais  non  pas  moy  1 

EXPERIENCE. 

Entens-tu  :  il  charge  sur  toy  ? 

BANCQUET. 

Je  vov  bien  que  le  Las  me  blesse. 

EXPERIENCE. 

Ainsi,  par  faulte  de  chastoy-. 
Tu  as  commis  ceste  rudesse  : 
.N'est-il  pas  \Tay? 

BANCQUET. 

Je  le  confesse. 
Mais,  dame  d'excellent  affaire. 
Excusez  ung  peu  ma  simplesse. 
Car  je  cuyde  tousjours  bien  faire. 

'  Goiiiils,  )iraus. 
*  Règle,  conduite. 


-i  I  i  I,  V    C  0  M  n  \  M  N  A  r.  I  0  N 

EXPERIENCK. 

Escrivoz  cela,  secrétaire; 
Mettez  les  delictz  et  excès, 
La  confession  voluntaire, 
Et  tenez  l'ornii^  do  procès. 

REMEDE. 

Je  nietz  par  escript  tous  leurs  faitz, 
Leur  trangression,  leur  ordure  ; 
Quant  les  actes  seront  parfaietz , 
Vous  en  verrez  la  procédure. 

EXPERIENCE. 

Soupper,  de  perverse  nature, 
Par  ta  foy,  te  repens-tu  point 
De  mettre  à  mort  la  créature? 

SOLIPPER. 

Ma  dame,  raclez-moy  ce  poinct  ! 

EXPEP.IENCE. 

(Jiioy  !  ne  vins-tu  pas  Lien  en  poini , 
Et  bien  armé,  pour  faire  effort? 

SOUPPER. 

Je  n'en  armay  oncques  pourpoint; 
Au  moins,  |iour  mettre  gens  à  mort. 

EXPERIENCE. 

(,)iie  fi-is-tii  doncques? 

SOUPPER. 

Ung  discord  ', 
Cour  les  faire  ung  prn  liaster, 
Et  conihien  que  je  frappay  fort, 
(le  ne  fut  pas  jinur  les  mater-. 

<  Iiélial,  (li^pnlp,  (|iiori>lli>,  :illi  rcnlioii. 
-   Tupi-;  du    l:iliii  maflarr. 


DF     RANCQUFT. 
EXPERIENCE . 

Venez  ce  propos  escoutor, 
l.'ompaignie,  et  vostre  séquelle  ? 

BONNE    COMPAKiNlE. 

Ma  (lame,  vous  devez  noter 
{^)ue  Soupper  nous  fut  fort  rebelle: 
Toiitesfois,  sa  liere  cautelle, 
On  sa  r-.ireiir  pire  que  flanic, 
■JVf!  l'ut  pas  en  la  tin  mortelle. 

EXl'ERIENOR. 

Est-il  vray.  Soupper? 

SOIJPPER. 

Ouy,  ma  dame. 

PASSETEMPS. 

Bancquet  nous  tua  Gourmandise, 
Et  aussi  fist-il  Friandise, 
(,tiii  estoit  ijracieusf!  femme. 

!•:  X  P  E  R  I  E  N  C  E  . 

Est-il  vrav,  Raticquet? 

BANCQUET. 

Ouy,  dame. 
A  r.  0  u  s  T  u  M  A  N  c  i; . 
Soupper  list  plus  lionneslement  : 
Il  nous  lialit  tant  seullement, 
Sans  ce  que  nul  en  rendist  l'auie. 

r.  X  p  F  p.  1 1:  N  r.  K  . 
Esl-il  vray,  Soupper? 

SOUPPER. 

Ihiv,   iii:i  d.MUe. 
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nONNE    COMFAIGN lE . 

Bancqiiet,  par  navrer  et  batre*, 
Sans  raison  nous  en  tua  quatre  ; 
N'est-ce  pas  fait  d'nng  homme  infâme? 

EXPERIENCE. 

Est-il  vrav,  Bancquet  ? 

BANCQUET. 

Ouy,  ma  dame. 
Je  feiz  venir  les  Maladies 
Qui  ont  commis  Toccision  : 
Moy-mpsmes,  par  armes  garnies, 
J"ay  fait  grant  effusion. 

EXPERIENCE. 

Vous  oyez  la  confession? 

V  p  o  c  R  A  s . 
Nous  l'entendons  fout  cleremoiit. 

EXPERIENCE. 

Pourtant,  j"ay  bonne  occasion 
D'y  asseoir  certain  jugement. 
Le  Code  dit  expressément. 
Que,  après  confession  notable, 
Il  ne  reste  tant  seuilement 
Que  de  condamner  le  coulpable*. 
Ostez  Bancquet  abhominable. 
Et  vueillez  Soupper  emmener, 
Affiii  que  le  Conseil  louable 
Puist  de  la  matière  oppiner. 

'  Par  ))lpssure  et  coups. 

*  '(  In  conlllonteiTi  niillœ  sunt  pailrs  jmlic.  praler  in  con- 
Hempuenflo,  1-  VIII,  C.  de  cnnlcssi.  cl  per  Glo>ani,  (//;(/.  »  (IVo^- 
(le  l'auteur  ) 
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SECOURS. 

Sus,  SUS,  pensez  de  cheminei'  ! 
Il  vous  fault  retraire  tous  deux. 
Car  la  Cour  veult  déterminer 
Du  cas  qui  est  bien  pondereux*. 

EANCQUET. 

0  dame  au  regard  gracieux, 

Qui  discord  réduit  et  accorde  : 

En  riionneur  du  Roy  glorieux-, 

Qu'on  nous  lasse  miséricorde  I  ^ 

LE     FOL. 

Ou  VOUS  fera  misère  et  corde, 

Par  le  col,  en  lieu  de  cornette, 

Selon  que  le  papier  recorde  : 

La  cause  n'est  pas  encor  necte.  ; 

PILLULE. 

Il  l'ault  jouer  de  la  retraicte. 

CLISTERE. 

Tirons-les  ung  peu  à  Tescart. 

DIETTE. 

Cependant  que  le  cas  se  traicte, 
Nous  vous  metlroiis  icy  à  part. 

DISNER. 

A  ce  coup  est  prins  le  regnard, 
A  ce  coup  est  le  loup  honteux  : 
Soupper  se  trouve  bien  couard. 
Mais  du  Bancquet  suis  plus  ilouldeux. 
Hz  ont  fait  niemtie  douloureux 
Sur  ceulx  qui  ont  beu  ii  leur  cou)pp(!, 
Mais,  s'ilz  ont  esté  rigoureux. 
On  leur  fera  de  tel  pain  soujipe^. 

'  1)0  [loiils,  (riiii])Oii:iiice. 
-  Cesl  JésUs-CInist. 

^  l'rovcrlie  qui  signifie  :  On  les  (lailcru  comiiib  ila  ont  liaid' 
autrui. 
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(Jui  veult  décevoir. 
Enfin  est  deceu  : 
Peino  doit  avoir, 
(jui  veult  décevoir, 
A  dire  le  voir, 
Tout  veu,  tout  cunceu, 
'Jui  veult  décevoir, 
Enfin  est  deceu. 

Je  luen  voys  jouer  vers  la  Louit, 
•       Pour  veoir  que  c'est  qu'on  eu  (era  ; 
S'on  ne  les  loge  liault  et  court  ', 
Je  suis  (l'avis  qu'on  ineffera. 
iMais  qu'esse  qu'on  gaingneroil 
De  les  garder?  Par  ma  foy,  rien. 
Quiconque  les  espargneroit, 
Je  dys  qu'il  ne  fera  pas  bien. 

H>X  P  E  K  I  li  >  c  L  . 
Ça,  ypocras  et  Galien, 
Et  vous  autres  par  indivis^, 
De  ceulx  qui  sont  en  mon  lyen, 
(ju'en  doy-je  faire  à  vostre  advis  ? 
Hz  ont  en  leurs  niauMitz  convis^ 
Tuez  gens  par  rude  manière, 
Et  pourtant  je  voy,  liien  envys, 
Telz  gens  régner  soubz  ma  bannière. 

Dieu,  qui  s'apparut  en  lumière 

A  Moyse  sur  le  buisson, 

A  noté  par  la  loy  première 

Jugement  d'estrange  façon, 

Disant  que,  pour  l'invasion 

(Jui  se  fait  contre  ung  persounaige» 

'  D'est-à-dire  :  si  on  ne  les  accroche  pus  ù  la  potence. 
-  Collccliveraeiit,  ù  la  fois. 
^  Festins,  lepas. 
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Il  fault  peine  de  talliou, 

Souffrant  domniaige  pour  doniinaigc. 

Car  le  Créateur  dit  :  «  Je  vueil 
Que  vous  rendiez  sonimierenienl, 
Membre  pour  membre,  oeil  pour  œil. 
Dent  pour  dent,  jument  pour  jument  '. 
Ceste  loy  fut  antirpiement 
Baillée  au  peuple  judaïque, 
Connue  il  est  cscript  signnmiueut -, 
Ou  livre  qu'on  dit  Levitiquc. 

A  V  1  c  E  N  N  E  . 
Dame,  vous  avez  la  practic(pie 
De  toute  jurisdicion, 
Et  si  avez  la  tlieoricque, 
Science  et  resolution  : 
Faictes-en  la  ^jugnicion, 
Sans  cry,  sans  motion  ne  noise. 
Il  y  a  interfection  ; 
Vous  entendez  que  cela  poise. 

A  v  I  c  E  .\  N  E  . 

Le  Code  qui  le  droit  despesclie, 
Et  est  de  bon  conseil  muny, 
Nous  dit,  paice  que  Thomme  pesclie. 
Par  cela  doit  eslre  pugny^  : 
Selon  ce  qu'il  a  desservy  *, 
Soit  francliomcnt  exécuté  : 


'  'Oui  otciilnl  liomiiioni,  inorle  iiioii;iliii  ;  qui  [«'icu^seiil 
auiiiml  reddet;  aiiiinum  pio  anima.  El  scquitur  :  FiacUuuin  iiiii 
fractura,  oituIuui  (iro  occulo,  douloui  pro  dente,  h'vilici,  ta- 
pitulo  XXIV.  »   Soie  de  l'miirur.) 

-  l'Apre-séiiKjut. 

'•  r<  l'er  eaque  quis  peccat  per  ha;c  cl  lorquelur.  L.  ^i  ruyitivi, 
c.  de  servis  fugi.  «  (Noie  de  l'auteur.  > 

*  Suivant  ses  démérites. 
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El)  la  loy  :  Si  fiiyitivi, 
Dion  amplement  est  discuté. 

G  A  L  1  li  N  . 

Vous  i<çavez  la  perversité 

De  Bancquet,  qui  a  faulx  couraige  ; 

Sa  princi|iale  liaLillifé, 

C'est  lie  tuer  gens  par  oullraige. 

Puis  qu'il  vault  pis  qu'un  loup  raniaige*, 

Et  nuyst  à  toute  nacion, 

Ce  ne  sera  pas  grant  domniaige 

D'en  l'aire  rexecucion. 

A  V  E  li  R  0  V  s . 

Aussi,  TEscripture  remembre'^ 
Ce  mot  qui  se  devroil  prescher  : 
«  Se  nous  avons  ung  mauvais  membre, 
On  le  doit  coupper  et  trencher^.  » 
Bancquet  est  fort  à  reprocher  ;  " 
11  est  infect  et  est  immonde. 
Puisqu'il  est  pire  que  boucher  : 
11  le  fault  oster  liors  du  monde. 

EXPERIENCE. 

Vous  parlez  de  bonne  faconde  ! 
Remède,  beau  sire,  escoutez  : 
Je  vous  dys,  |)our  la  fois  seconde, 
Que  leurs  oppinions  notez  .' 

REMEDE. 

J'enre^fistre  tout,  n'en  doubtez  ! 
Et  puis,  aujourdliuy  ou  demain, 
Leurs  signetz  y  seront  boutez, 
Et  escriptz  de  leur  propre  nrain. 

'  Affamé,  enragé. 
-  Rappelle,  t'iirefiiblre,  reinéinore. 

"'  «  ^i  inanus  lua  vel  pes  luus  scantlalizal  le,  abscide  ttiin  et 
projice  abs  le,  elc.  Malhe.,  xviii.  »  ^A'o/t'  de  l'auteur.) 
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EXPERIENCE. 

Or  ça,  se  Buncquet  le  villaiii 
Kstoit  depeschû,  somme  toute, 
Pourroit  vivre  le  f;enre  humain 
Sans  banc(jueter. 

YPOCKAS. 

Et  qui  en  double  ? 

GALIEN. 

Nous  sommes  d'avis  qu'on  !e  boute 
Seicher  au  cliault  emmy  ces  prez  ^ 

AVICENNE. 

Il  fait  venir  catherre  et  «ioutte, 
Et  puis  la  belle  mort  après. 

DISNER. 

Noble  (lame,  vous  penserez, 
S'il  vous  plaist,  deux  fois  à  cecy, 
Mais  quand  à  l'ung  commencerez, 
L'autre  s'en  doit  aller  aussi. 
Pour  oster  douleur  et  soucy, 
De  Bancquet  se  faut  destrapper-, 
Et  qui  disne  bien,  Dieu  mercy, 
11  n'a  que  faire  de  Soupper. 

Quant  il  moy,  je  suis  le  Disner, 
Qui  nourris  ;^ens  a  suflisance  : 
Uomme  ne  se  doit  indigner. 
Quant  il  a  de  moy  joyssance. 
Souper  est  superabondance, 
B;incquet  est  excès  et  oultraige, 
.Mais  que  le  Disner  vienne  à  daiici-, 
Il  suffist  pour  l'humain  lignaige'». 

'  l.ns  pciiiliu  ressaient  exposôs  aux  rayons  du  soleil  qui  Jos 
inntriiliait  en  les  desséchant. 
'  Dé!)arra.sser,  délivrer. 
"  Le  genre  humain. 

24 
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EXPEUIEKCE. 

Disiiei'.  VOUS  parlez  ilc  couraigc'  : 
.le  ne  sçay  so  vous  avez  droit. 
Vecy  (]onsoil  tiiscret  et  saigc. 
Au(|ucl  dcinaiiclei'  en  fauldroil. 

AVERROYS. 

Je  croy  que  rhouime  qui  vouidroil 
Faire  ung  repas  tant  seulleinent, 
Tousjouis  santé  garder  pourroit, 
Et  si  vivroit  plus  longuement. 

YPOCRAS. 

(Jni  ne  niangeroit  autrement , 
Selon  que  notez  par  voz  ditz. 
(le  seroit  vivre  proprement 
Connue  ung  ange  de  paradis. 
On  dit,  mb  brevibus  verbis. 
Que  :  qui  sexuel  est  Angelm, 
Mais  quant  à  nous,  liomo  qui  bis.... 

EXPERIENCE. 

Et  reste  ? 

YPOCRAS . 

bestia  qui  plus. 
Voulez-vous  ouyr  une  voix, 
(Jui  est  proui'iitable  et  lionnesle  : 
(Jui  se  repaist  plus  de  deux  ibis. 
Plusieurs  le  reputent  pour  beste. 

D I  s  N  E  r. . 
Manger  deux  fois,  c'est  faire  feste, 
Cest  prendre  soûlas  et  séjour. 
Mains  philosophes  et  prophètes 
iN'ont  mangé  que  uue  l'ois  le  jour. 
Regardez  au  livre  des  Pères  -  ? 

'  C.'est-ii-dire  :  à  cœur  ouvert,  à  plein  cœur. 
-  Le  recueil  des  Vies  des  l'ères  [Vitx  sanctornm  l'atrniUi,  pat 
saint  Jérôme,  était  dans  toutes  le?  mains  :  c'est  un  des  premiers 
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Vous  trouverez  gens  largement. 
Qui  ont  souffert  paines  asperos  ' , 
Peu  mangé,  vescu  sobrement  : 
Sans  chair,  sans  vin  aucunement. 
Soustenoient  la  vie  humaine, 
Jeiuioient  continuellement, 
Tous  les  heaulx  jours  de  la  sepmainc 
De  ceulx  estoient  Anthonins, 

Arcenius, 

Evagrius, 
Pambo,  Poemen,  Serapion. 
Theoilorus,  Ammonius, 

Macharius, 

Pacomius, 
Siivarius,  Bissarion, 
Asathon,  Anastasius, 

Eulalius, 

Euloguis, 
Paster,  Pyoz,  Ylacium, 
Sisoys,  Yperieins. 

iTsicius, 

Et  Lucius, 
Toutes  gens  île  devocion  : 
Et  pour  gens  d'autre  nacion. 
Je  aniaine  à  recordacion 
Soc  rat  es  et  Ovogenès,  • 

tjui  n'ont  prins  pour  leur  portion 
le  jour  que  ime  réfection, 
ht  si  ont  vt'scu  sains  et  nectz. 

j:  X  i-  e  p,  1  F.  n  c  k  . 
lia  !  ipil  ne  mangeroit  que  un;;  met/, 
Nature  pourroit  ilcciincr. 

liviv's  ((uf  rimiJiimfiri(>  ii;iis-anli-  :ii(   rcproHiiit-.  dan-  Ion-    \c- 
(lav^  de  l'Enropp. 

'  Pi'nililf-  aii-i(Tiir->. 
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niSN  KR  . 

Mailiiiiie? 

R  \  1>  K  !!  I  K  K  f.  E  . 

Quov? 

DISNER. 

Je  VOUS  pronielz 
()u"]\  suffira  bien  de  disner. 

BONNE    COMPAIGNiE. 

Madame,  vneillez  pardonner, 
A  ma  rude  témérité, 
Se  deux  motz  je  viens  sermonner, 
Pardevant  vostre  dignité? 

EXPERIENCE. 

Or  dictes  donc  ? 

BONNE     COMPAIGN'IE. 

L'iniquité 
De  ce  Bancquet  ort  (  t  infect, 
Et  perverse  crudelité', 
A  du  tout  sorty  son  effect  : 
Soupper  n'a  pas  si  fort  mespris, 
Quoy  qu'il  nous  ait  circonvenu, 
Car  le  mal  qu'il  a  entrepris 
N'est  pas,  Dieu  mercy,  advenu. 
Je  croy  qu'il  soit  bon  devenu. 
Pourtant  faiclcs-luy  quelque  grâce  : 
Ce  seroit  pour  moy  mal  venu, 
Se  Soupper  n'estoit  plus  en  place. 

E  X  P  E  H  l  E  N  C  E  . 

Leur  cas  est  moult  fort  intrinque  ^, 
Je  le  vous  dis  sans  riens  celer, 
Mais  Soupper  a  moins  delinqué^ 

'  r.riiaiilé;  du  \al\n  crudrlilns. 
-  (  ninplexfi,  compliqué. 
•"'  F.sl  moins  coup;il)le. 
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Que  Biincquot  :  cela  est  tout  cler  : 
Si  doit  plus  (le  paine  porter, 
Selon  droit  et  bonne  sentence, 
Car  tousjours  est  à  supporter 
Celuy  qui  a  fait  moindre  offcncc 

La  première  distinction, 
Sur  ce  mot  Jus  générale. 
En  la  Glose,  fait  mention 
De  la  paine  dont  j'ay  parlé  '  : 
Difiestis,  est  intitulé, 
En  une  loy,  qui  bien  la  lict, 
Que  le  jugement  soit  reigié 
A  la  mesure  du  deiict-. 

Bancquet  a  fait  crime  mortel  : 
On  le  doit  pugnir  et  deffaire^, 
Mais  à  Souppcr  qui  n'est  pas  te!, 
Vueil  plus  gracieusement  faire. 

BONNE     COMPAIGNIE. 

\.e  Soupper  est  bien  nécessaire, 
Puisqu'il  faut  prendre  deux  repas. 
Ue  Bancquet  je  ne  parle  pas  : 
Chascun  sçait  qu'il  est  adversaire*. 

PASSETEMPS. 

Soit  pour  festoyer  conunissaire, 
Ou  po>te  qui  va  le  grant  pas  ; 
Le  Soupi)er  est  bien  nécessaire, 
Puisqu'il  faut  prendre  deux  repas. 

'  «  Nec  iillra  progredilur  pa'iia,  quam  rcpcriatur  deliclum.  C. 
<|uesivi  lie  hiis  q.  fi.  am;i.  per  ca.  cl  notai  plos.n  in  C.  Jus  irn- 
ncrale,  ilisl.  prima.   >•  [Sole  de  rameur.) 

-  «  rt  pcna  pst  mcusiira  dolicL.  !..  Sanctio.  ff.,  de  pi'.  •■  (\o/c 
</c  l'auteur.  < 

^  Mcltie  ù  mon. 

'  .Nui'-ibU',  ctintrairc. 

U. 
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DISNEB. 

Ce  sera  tousjoiirs  à  refaire, 
(iH  seront  noises  et  debutz  : 
Qnant  les  deux  seront  mys  à  >ia?>, 
Pi'sncr  (lent  à  tous  satisfaire. 

ACnUSTUMANCK. 

\a'  Soiipiier  !jst  liien  nécessaire. 
Puisqu'il  fault  prendre  deux  repas  : 
De  Bancfjuet  je  ne  paile  pas, 
Chascun  sçait  qu'il  est  adversaire. 

KXFERIENCli. 

Il  snffist!  Faictes-les  reiraire. 
Si  procéderons  plus  avant. 

11  E  Jl  E  n  E  . 
Puisque  ma  dame  vous  fait  taire, 
Relrayez-voiis  par-là  devant. 

EXPERIENCE. 

Or  ça,  parlaisons  niaiiitenani 
Unfï  jugement  reconimandablc  : 
(Ihascun  de  vous  est  sonstenani, 
Quant  à  Banctpiet,  qu'il  est  pendahic; 
Mais  de  Soupper  desraisonnabic, 
,\'avez  fait,  quelque  niencion  ? 

vpocr,  AS. 
fjuant  à  Soupper,  dame  honorable, 
Nous  y  mettrons  reslriiichV.n. 

i;  A  L I  E  N  . 

Premier,  pour  ivformaciou. 
Et  pour  terme  luy  assigner, 
Vous  ferez  inhibicion, 
(juil  ne  s'approucbe  de  Hisner 
De  six  lieues  ' . 

'  C'est-à-dire:  de  six  heures;  roi'  il  l:iu(  une  heure  pour  faire 
une  lieue  de  pavs. 


i;  \  P  E  R  I  F,  N  C  R  . 

Il  fanlt  (Innni'f 
Me  cf  c;i«  l'expositinn. 

A  VICE \ N  E . 

(^'est  qu'entre  eiilx  deux  fault  orflniiii-'i 

Six  heures  par  dlgéNtion  : 

Entre  le  Dlsner  et  Soupijei-, 

Aura  six  lieues  plainenienl. 

(]ar  six  heures  fanlt  occuper, 

Pour  fli^erer  suffisamuient. 

AVERROYS. 

(iest  le  premier  commandement, 
Mais  il  fauldra,  secondement, 
De  Soupper  les  deux  hras  charger, 
Affin  que  principal lement, 
Il  ne  puist  si  legierement 
Servir  de  boire  et  de  manger. 

EXPERIENCE. 

S'il  a  servy,  comme  Icgier, 
De  chair  de  biches  ou  de  cerfz. 
Le  voulez-vou>  pourtant  loger. 
In  melalluvi,  comme  les  serfs'. 
Bien  sçay  que  assez  escript  eu  a. 
l'ar  éloquence  bien  famée, 
l.e  droit  Digeslia  de  peiui. 
I.a  lov  in  melalhnn  iiouinn-e. 

V  p  f  >  c  n  A  s . 
l'iinr  tant,  dame  de  renommée, 
(Ju'il  a  commis  cas  despliiisant. 
Sa  manche  sera  enh  rmée, 
l']ri  deux  poiuL'iietz  de  plomb  pesant. 

'       lu  iiiini>iari(iiii  melallorum  dampiiati   sprvi  fiffitiiiniur. 
I,.  in  iiiptnlliim.  ff.  do  pp.   ..  (Sulr  île  l'iiKtfiir.i 
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G  A  M  E  N  . 

I/iini;  s'en  yra  par  le  pendant  ', 
L'antre  portera  ceste  paine. 

AVICENNE. 

Aflin  qu'on  y  soit  entendant, 
L'ung  s'en  yra  par  le  pendant. 

AVERRO YS, 

L'antre  vivra  en  amendant, 
Souffrant  pugnition  certaine. 

YPOCRAS. 

L'ung  s'en  yra  par  le  pendant, 
l/aulre  portera  ceste  paine. 

EXPEr.IENCE. 

Remède  ? 

REMEDE . 

Dame  très-liaultaine, 
Iju'esse  qu'il  vous  plaist  commander 
Vous  estes  la  source  et  fontaine 
De  tous  biens  qu'on  peut  deniandi'i'. 

EXPERIENCE. 

Vous  avez  ouy  assigner 

La  fin  et  resolution  ? 

Faictes  aux  Ccmseiliers  signer 

Ung  chascun  son  oppinion, 

Et  après  leur  signacion. 

Avez  regard  et  advertence  ^ 

[îc  faire  la  description 

Du  vray  dictum  de  ma  sentence  ' 

REMEDE. 

Dame  de  grant  magnificence, 
J'acompliray  ce,  franc  et  net. 

'  l'ar  la  polenco.. 

■   AVf/  ~oiii  l'I  a'ifnlion. 
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Ça,  seigneurs  d'honoriliccnce, 
(iliascun  mette  cy  son  signet  ! 

II7  t'onl  lous  «rrnblant  (if  signer  en  son  papier,  et  \i\\h  il 
retourne  escrire  son  dicuim 

LE    FOI,. 
Ailien,  le  petit  Robinet  ! 
Adieu  Gaultier!  ailien  Michault*  ! 
Demain,  au  joly  matinet, 
On  les  veult  envoyer  au  chault  : 
L'ung  scia  logé  an  plus  hault; 
L'antre  aura  les  bras  afiollez. 
Pourtant,  Alizon  et  Mahault, 
Venez  y  voir,  se  vous  voulez. 

LE     BEAU    PERE     CONFESSEIJB. 

Gens  crapuleux  qui  tou-jours  gourmande?  -, 
Et  demandez^  viande  délectable, 
Laissez  ce  train,  vostre  vie  amendez: 
Ne^ous  fondez  es  morceaulx  qu'attendez, 
Mais  entendez  à  vertu  véritable  : 
Reigle  notable  ou  mesure  mettable 
Est  prouffilable  et  préserve  de  blasme  : 
Cas  oultrageux  nuyst  au  corps  et  à  rame. 

Les  mieux  nourris 
Deviendront  vers: 


'  Les  noms  Hc  Rol)inet,  do  Ganllier,  tle  Michault,  comme  ceuï 
.l'Alizon  et  de  Mahault,  qu'on  lit  plus  bas,  avaient  cours  dans 
une  foule  de  proverbes  populaires  <lont  l'origine  n'est  pas  con- 
nue. Voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Leroux  deLincy,  le  Livre 
(les  Proverbes  françiiis.  nouvelle  édit.  de  la  Bibliothèque  gauloise. 

*  C'est-ù-dire  :  Gloutons,  qui  mangez  sans  cesse,  qui  ne  son- 
pez  qu'à  votre  ventre. 

"•  I.e  Confoi-seur  recite  ici  des  vers  à  rimes  batelées,  que  le 
poëlo  réservait  pour  les  morceaux  d'apparat;  c'est  ain>i  que  dans 
les  tragédies  du  temps  de  Corneille  les  monologues  sout  on 
stances  régulières  ou  irrégulière.s. 
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Tost  sont  pourris, 
Les  miculx  nourris. 
Après  tous  ris 
Et  jeux  divers. 
Les  juiculx  nourris 
Deviendront  vers. 

Ne  sçay  pourquoy  no  vous  remorl' 
Ce  que  voyez  evidamment, 
Que  gourin;ins  avancent  leur  mort 
Et  vivent  deshonnestement  : 
Vouîez-vons  cheoir  finablement 
En  enfer,  le  dampnalile  liostel, 
(]onsiderez-vous  point  comment 
(iloutonnie  est  péché  mortel? 

Prenez  le  chemin  d'abstinence, 
Laissez  toute  gulosité, 
Car  Adam,  par  incontinence, 
Fut  hors  de  Paradis  bouté-; 
Après  que  la  femme  eut  goûté 
Du  fruict  deffendu  qu'elle  jirist, 
A  son  inary  Ta  présenté, 
Qui  en  mangea,  dont  il  mesprist 

Chrisostome  est  d'oppinion. 

Et  aultres  gens  de  saincteté. 

Que  la  prévarication 

De  Sodonie  la  grant  cit('' 

Procéda  de  voracité, 

De  craiHile  et  gloutoiinie, 


'  C'est-à-iliic  :  .li'  iw  sais  yioiiiquoi  votre  conscienr p  n'est  pas 
émue  de 

-  «  Inconliiieiiria  cxpulit  lioiiiineiii  a  paradiso.  Similiter  pec- 
latuin  sodnmiae  quanqnam  invunitiif  artrilmi  "iil*.  Hner  Cnni- 
'OsTOMis.  .     \oir  lie  rniilriir. 


Dont  louldre,  plain  d'atroxité. 
Vint  confondre  la  progenie  '. 

0  vil  ap[)L'til, 
Gloutte,  grasse,  gorge, 
Oui  non  pas  petit, 
Mais  foison  engorge, 
ijui  masche  et  qui  forge-, 
Par  estrange  guise, 
Non  pus  le  pain  d'orge. 
Mais  viande  exquise  ! 

Saiiiut  Grégoire,  quia  presché, 

Mous  declaire  tout  plainement 

Cinq  espèces  de  ce  péché  ^, 

Qui  sont:  manger  trop  ardaninient. 

Préparer  curieusement. 

Ou  prendre  trop  grant  quantité, 

Puis  manger  délicatement 

Et  devant  terme  limité. 

LE     FOL. 

Le  beau  Père  dit  vérité 

Tout  haultement  à  vostre  lace  : 

•Ne  s'est-il  pas  bien  acquité? 

Ouy,  mais  querez  qui  le  face! 

.\ostre  Bancquet  meurt  et  trespasse. 

Tantost  Tyrons  exécuter; 

Mais  je  double  qu'en  brielVe  espatr 

On  le  face  ressusciter. 

KXPEIUENCE. 

Ça,  baillez-moy  à  visiter 

'  Anéuiilit  hi  |)(>))ulalioii. 

-  tcrase,  mastique,  broie  a\cc  Ic^  dents. 

^  •'  Quinque  suiU  specics  (jiilas,  secunduiii  diu^ui'iuiu.  UiiU? 
versus  :  prepropere,  lente,  uimis,  iinliMiier,  studiosu.  »  (Noie  de 
i'auleur.  < 


■ir."i  i,A   c.oH iiA.M.N Al;nl^ 

Tunt  le  |ii(i|)os  (le  la  sentence; 

lit  puis  yiez  sollicilei' 

Ouo  nous  ayons  bonne  assistence. 

a  H  iM  E  u  E  . 
Tenez,  ma  (l;inie  (rexcellènce, 
V^eez  là  tout  le  (ait  pertinent*? 

11  luy  h.iilllo  tous  ses  [lapiui-s 
k.m'euience  . 
Faictes  coni])aier'^  en  présence 
Les  prisonniers  ? 

K  E  M  E  D  E  . 

Incontinent 
Que  cliascun  viengne  au  jugement, 
Pour  ouyr  la  sentence  rendre, 
Et  fciictes  venir  promptement 
Les  prisonniers,  sans  plus  attendre? 

SOBRESSE. 

Il  se  l'ault  garder  de  niesprendre. 
Obéissons  au  mandement. 

c  L  1  s  T  E  R  E  . 
Allons  donc  ces  prisonniers  prendre  ? 
Il  se  lault  garder  de  inesprendre. 

SAIGNÉE. 

Mais  qui  est-ce  qui  les  doit  [lendie? 

DIETTE. 

Moy,  qui  en  ay  rentendenient. 

SECOURS. 

H  se  faut  garder  de  mesprendre  : 
Obéissons  au  mandement. 


'  Tout  ce  qui  aiiparlient  à  ctHte  affaire. 
-  Pour  :  Coinp.irnir,  comparaître. 
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SOBRESSE. 

Sus,  SUS,  sortez  legiereraent: 
Venez-vous-en  à  Tauditoiie? 


DIETTE. 

Vous  ne  vivrez  pas  longuement 
En  ce  monde-cy  transitoire. 

^  BANCQUET. 

Je  prie  au  bepoist  Roy  de  gloire 
Humblement  par  dévotion, 
Que  de  mou  cas  qui  est* notoire 
Me  face  vraye  remission. 

s  0  U  P  P  E  K  . 

Las  !  avez-vous  intencion 

De  nous  exécuter  ensemble? 

Je  n'ay  pas  fait  transgression 

Digne  de  mort,  comme  il  me  semble. 

CLISTEUE. 

N'ayez  paour. 

SOUPPER. 

Nenny,  mais  je  trembli 
Oncques  ne  fuz  en  tel  danger  ! 

BANCQUET. 

S'il  est  craintif,  il  me  ressemble  : 
C'est  assez  pour  couleur  changer. 

SAIGJiKE. 

Veez  cy  noz  gens  prestz  à  juger, 
Aussi  eschauffez  comme  glace. 

SECOURS. 

l'our  les  condamner  ou  purger'. 
Ma  dame,  vecz-les  cy  en  place? 

Wjbomlre,  acquitter. 
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SdlJ  IM'  I.  li  . 

Mistuiconlc! 

I!  A  N  C  0 1'  K  T  . 

l'diir  Dieu  !  grâce  1 

SOUi'PliK. 

Avez  pillé  lies  peiiileiis  I 

I-  K    1'  0  I. . 
Un  vous  terii  la  MHi|i|ie  griisse. 
Mais  vous  n'en  serez  pas  (oiilens. 
Les  duux  coiiduyionl  Souppii.  ii  Ls  jiitnj-,  l!:iiic  i|ucl. 
K  X  l' K 1'.  I  li  m;  E  . 
Or,  sus,  faictes  asseoir  Iiaiiri|iiet 
Sur  la  sellette  devant  nous; 
El  ce  Soupper,  de  peu  d'ai(|iie  I, 
Se  mettra  là  h  deux  genoux. 

PILLU  LE  . 

Mettez-vous  cy,  despecliez-vous  ? 
Qu'on  ne  vous  face  violence  ! 

SliCOUHS. 

iNc  sonnez  inof  par-là  (iessoul)Z 
Et  que  chascun  face  silence. 

EXl'lilUENCE  baillera  à  Uuiiieile   le  papioi  où  .-l'ia  oiaiiil 
ledictuni,  poiii-  le  prononcer,  enili?aiii; 
Tenez,  scribe  d'intelligence, 
Cest  escript  fait  à  diligence, 
Qui  porte  grant  narracion: 
Je  vueil  que,  par  oliedience, 
Par  devant  tous,  en  audience, 
Faciez  la  recilacion. 

lleniciie  preiit  \<:  ilictuni    revereiiimeul,  il  le  eoiiiiiience  i" 
lire  liaalt  et  cler. 

r.EMKI.E.  '     • 

Veu  le  procès  de  l'accusacion, 
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Fait  de  piera  p;ir  Bomie  Comiiaij;iiie, 
Qu'où  peut  noinniei'  populaire  actiou, 
Car  elle  touche  au  peuple  et  sa  niesgnie  : 
Veu  riiouiicide  accomply  par  envie 
Es  personnes,  prenuer  de  Gourmandise, 
El  d'autres  trois  qui  ont  perdu  la  vie: 
Je-Rois-à-vous,  Je  Pleii^e,  el  Friandise: 

Consequemnienl,  confession  ou\e 

Que  a  fait  Bancquet,  sans  quelconque  torlinc  ', 

D'avoir  uccis,  après  cliiere  esjouye-. 

Les  quatre  mors  qui  sont  en  pouiriturr  : 

Et  de  Sou[iper  confessant  la  batuii', 

Qu'il  perpétra  sans  en  rien  differir  ; 

Veu  à  loisir  toule  autre  conjecture 

Qui  fait  à  veoir  et  à  considérer. 

En  le  conseil  des  sages  et  lectrez. 
Qui  en  ont  dit  par  grant  discrétion, 
Voulons  pugnir  les  delictz  perpétrez, 
l'our  incuter^  crainte  et  correction. 
Car,  au  propos,  pour  exliorlatinu, 
Le  Code  dit,  aussi  fait  l'Iui-titute, 
Que  dung  forfait  la  viudicaiion. 
Sur  les  mauvais  redonde  et  rejiercule. 

Et,  au  surplus,  ouy  les  medicins, 
Tous  opinans  que  le  long  Soupper  nuysl, 
El  que  Bancquet,  leinply  de  larrecius. 
Fait  mourir  gens,  et  se  conimect  de  nuyt: 
Item  aussi,  par  le  [procès  conduit, 
Discrètement  pesé  et  compensé, 

'  Sans  ;ivoir  élé  mis  à  la  quostioii. 

-  Après  avoir  fail  joyeuse  chrre. 

'  Impriiiici',  iinpiisor;  du  hilln  iiiciilerc. 
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Tn>ii\()iis  (|u'il  ;i  IMumiicido  iritroduil. 
Pur  clitl,  |);ir  IViiiililc  cl  \r,iv  guel  ;i|>ensc  '. 

l'ourliiiit  (lisons,  tout  |>;ir  diitinitivo, 

A  juste  droit  sans  rc|ii'eliPiisioii, 

(Jue  le,  Baiictiuel,  par  sa  faute  excessive, 

En  couiMicclant  ciuelle  occision, 

Sera  pendu  à  grant  conl'usion, 

Et  esiranglé  pour  pugnii'  le  malice; 

Voz  gens  feront  cestc  exécution 

Et  le  luectront  à  rcxtresiiie  supplice. 

(Juaulii  Soupper,  qui  uY'st  pas  si  coupable, 
Nous  luy  ferons  plus  gracieusement. 
Pour  ce  qu'il  seri  de  ti'op  de  met/  sur  table, 
Il  le  convient  reslraiiulre  aucunement: 
Poignctz  de  plomb  pesans  bien  lai-genicnt 
Au  long  du  bras  aura  sur  son  pourpoint. 
Et  du  Disner  prins  ordinairement. 
De  six  lieues  il  n'approcbera  jioinf. 

Et  s'il  ne  veult  obeyr  à  cecy, 
Mais  décliner,  contrefaisant  du  lourt  -, 
Pour  le  reffus,  nous  ordonnons  ainsi 
Qu'il  soit  pendu  au  gibet  liault  et  court. 

SOUPPER. 

Je  dys  grant  mercy  à  la  Court 
De  ceste  condamnacion. 

B  A  N  C  Q  U  E  T  . 

Uelas!  et  nul  ne  me  secourt! 
(Jue  j'aye  au  moins  confession  ! 

D 1 E  r  T  E  . 
Feiay-je  l'expédition  ? 

'  l'oui'  :  (iiiel-avcns. 

-  C'csl-à-iiire  :  mais  en  apiioier,  t'aisuiit  sciiibkiiil  il'avoii  mal 
l'oiiipris  la  sriilt'uct'. 
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EXPERIENCE. 

Oiiv,  VOUS  aurez  cest  office. 

SOBRESSE. 

Et  je  prens  h  commission 
De  Soupper, 

EXPERIENCE. 

Faictes-luy  justice. 

Icy  mel  Dielle  à  Bancquet  la  corde  au  roi 
niETTE, 

Recevez  ce  colier  propice  : 
Ce  sera  pour  serrer  la  vaine. 

BA^CQUET. 

0  monde,  fy  de  ton  service  ! 
Ta  prospérité  est  bien  vaine. 

LE   «EAU    PERE. 

Laissez  toute  cure  mondaine 
Et  pensez  à  Dieu  seuilenient, 
En  luy  priant  dévotement, 
Que  de  vostre  ame  ait  mercis. 

BAKCQUKT. 

Quant  au  piteux  deilinenient 

De  mon  cor|is,  |icns('-j>^  tronris * 


LE   BEAU     PERE. 

Soyez  pacient,  mon  beau  fils! 

Voicy  pourtraiclure  certaine 

De  Tymage  du  Crucifix 

Qui  racheta  nature  liurnaine. 

Il  liiy  liailli'  11'    (alilr:ÉH  où  ol  I  yin:is;e  du  Crurilîx. 

'  Ces  deux  vor>  >ont  trè-^oliscurs;  on  ppul  eroirt'  qu'ils  si- 
gnifient :  Quant  à  la  triple  fin  île  mon  rorps  que  je  suppose  dn- 
vojr  ("Ire  mis  par  (|iiarliprs.,.. 
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S  (  )  B IIK  S  S  K  . 

Va  \oicv  j^niilchriis  iiiiissis  ' 
Do  iin  plomb,  taillez  de  mesure. 
reiio/-rii(iy  Son|)|U'r,  ciiKi  on  six, 
Kl  je  lera\  la  ligature. 

Hz  pri'iiiiiMil  Sniipiirr. 
<:  I  ISTKIl  K. 
(la,  vilhiiii  lie  r;nilc(\  iialiire, 
'rende/  les  bras? 

SOUIM'  liR. 

Aussi  feiay-je. 
On  liiy  mol  In  plnnih  iiiic  l'on  lycci  Ti  (|ii,ilrn  fc'juilii'l'c'!. 
S  A  1  G  ^  K  E  . 

Endurez  ceste  fourniture, 
l'our  rabaisser  vosire  courage. 

l'ii.  i.um:. 
lia!  dea,  vous.soubcz  -  l'aire  rajie: 
Ou  ne  |i(ivoit  à  vous  durer  ! 

s  E  c  0  u  i;  s . 
Poiu'  vostre  merveilleux  oullraiic. 
Vous  fault  ce  travail  '  eudiuer. 

s  0  f  I'  V  K.  I!  . 

Ilelas! 

«;OBl'.r:sSE  prent  dw  i'sgiiilleUc~  à  srs  chaiissrs,  pour 
lyor  les  poingncU. 

s  or.  ni;  S  s  k. 
Voulez-\(Mis  uuirmurer? 
hictes,  hau,  marcliaiit  de  l'ilUttes^'? 

'   l'our  :  massifs. 

-  Vous  aviez  riialiiliidc  de 

'  l'pirie,  épn  uvt",  soullVanrc. 

*  Ternip  iIp  mépris,  (|ui  pourraithirn  faire  allusion  au  juif  de 
la  lUf  (It's  l'.illcllcs,  lr>i|Ui'l  lil  cuire  une  lio-lii'  ilans  une  cliau- 
hère.  Il  V  a  jiHIrlIrs.  <lau>  l'éilil.  ■!-■  irilIT. 
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Kn  mal  an  puissiez  demonrer  ! 
Voiis"iiie  cousiez  quatre  esguillettes. 

SOUPPER. 

Voicy  de  bien  pesans  sonnettes  : 
(j'est  assez  pour  enragiér  dire. 

SOBRESSE. 

Allez  !  voz  besongiies  sont  nectes  *  ! 
M;iis  escoutez  que  je  vueil  dire  : 
Combien  ([ue  vous  soyez  garny 
De  harnois  pour  faire  bataille, 
Toutesfois  vous  estes  banny 
Du  Disner  et  de  la  vitaille. 

SOUPPER. 

Fault-il  doncques  que  je  m'en  aille? 

SOBRESSE. 

Pour  bonne  justice  approuver 
Allez  tous  jours  si  loiug,  qu'il  faille 
Six  lieures  pour  vous  retrouver. 

SOUPPER. 

Or  me  cuidoye-je  relever, 
niais  j'ay  ma  force  mal  gardée. 
Adieu  !  je  m'en  voys  achever 
La  peine  qui  m\st  commandée. 

Clamai. 
DIETTE. 

Ça,  ça,  ça,  toute  l'assemblée, 
Tost  aux  champs  pensons  de  marcher! 
Soupper  a  la  manche  doublée  : 
Reste  le  Banquet  despescher. 

SECOURS. 

Frère  Gaultier,  venez  prescher 
Ce  preudhomme  et  admonnester? 

On  (lit  pnrnrc  dan-  ]c  iiir'me  -(^n-  :  Vnirr  nffairo  est  rlHiii». 
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Vniili^iititn's  ni'<'ii  vueil  ompescher, 
Pour  loyer  vm-s  Dieu  luqiiestcr. 
Mon  amy,  on  doit  incditer 
A  l;i  pnssion  du  Sauveur  : 
Cola  vous  peut  moult  iirofTiter, 
Et  poiulant  pix'uoz-y  sav<air. 

s  A I  r.  N  É  E  . 
Sus,  emmenons  ce  malfaicteur  ! 
Prenez  devant,  et  moy,  derrière? 

PII-LULE. 

J'en  vueil  estre  le  conducteur  ! 
Sus,  emmenons  rc  malfaicteur  1 

c  L  1  s  T  E  p.  E . 
Tu  me  faiz  fort  du  ca(|ueteur? 
Rr'au  sire,  tyre-toy  ariiere. 

s  E  c  0  L'  K  s . 

Sus,  emmenons  ce  malfaicteur! 

PILLULE. 

Prenez  devant,  et  moy,  derrière. 

EXPERIENCE. 

Reaulx  seigneurs,  passons  labarriiTe; 
Compaignez-moi  honnestement. 
Et  allons  par  ceste  charriere  ' 
Veoir  acomplir  ce  jugement? 

VPOCP.AS. 

Nous  yrons  voulentairenient. 

G  A  L  I  E  N  . 

(Test  nostre  seulle  affection. 
'  CraïKlo  route  où  les  voitiirps  passent. 
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A  V  I  C  E  X  N  E  . 

.Vcn  vueil  bien  veoir  \c  finement.  • 

AVERROÎS. 

Et  moy,  la  teiininacion. 

DIETTE . 

Tost,  deux  motz  de  confession  : 
Beau  père,  despescliez-le-mov? 

LE    B E  A  0    PERE. 

Ça,  avez-vous  contiiction? 

BANCQUET. 

Mais  ay  soulcy  et  gi'ant  esmoy. 

I.E  BEAU   PERE  se  sict  el  fait  agenoillor  BaTirquot.  en 
(lisant: 
Il  VOUS  fault  mourir  en  la  foy, 
Sans  penser  à  mondanité. 
Alectez-vous  cy  en  l>on  arrov', 
Et  dictes  Benedicite? 

Loi-s  1p  heau  père  fait  le  signe  de  la  croix,  ci   Rnncqiiet 
fait  signe  de  soy  confesser. 

DIETTE. 

Je  vueil  dresser  de  ce  costé 
Mon  eschelle,  pour  monter  hault. 
Entends  cy  ung  peu,  degousté*? 

LE    FOL. 

Quoy  !  me  veulx-tu  livrer  l'assault? 
J'ayme  mieulx  faire  ung  petit  saidt, 
(,'ommefait  maislre  Trihonlet"'. 


'  En  bonne  posture  ;  c'est-à-dire  :  humblement. 
*  Cotte  expression  s'emploie  encore  populuiremenl  dans  le  sens 
(Vatn:  lie  lu  lionne  chère, 
^  Ce  vers  prouve  que  Triboulet,  fou  du  roi  en  litre  d'oflici-. 
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n  1 1  :  r  l' K  . 

•        Tu  ne  srcz  fine  c'est  (|iril  lel'aiilt. 
I';ir  ma  (oy,  lii  ne  es  (jue  ung  l'ollet  ! 
An  fort,  aile/,  mon  eas  esl  jiresl: 
J'av  i^ens,  (■iinl<'lles  et  cordons. 

LU     FOL. 

.)t!  vovs  veoir  se  la  cliievre  hiait, 
Affm  que  mienix  lions  accordons. 
Ne  parles-tn  pas  de  chardons? 
C'est  ceqn'il  fanlt  dessoubz  ta  (esse. 
Sçavez-vnns  qni;  nons  rej^ardoiis? 
Maisire  re^niaid  (jni  se  coni'i'sso. 

LF,    BKAli    l'EKE. 

Des  |)escliez  de  vostrc;  jennesse, 
Ne  vons  en  accusez-vous  pas? 

lîanrqiii't   |>arlo     à   ncnoiih  (levnill     \c  Coiife^soui',  l'ii  Inur 
n;u)l  11'  vis;iif;p  ,in  iifii)>|p. 

n  A  NCQCET. 

.I'a\  toiisjonrs  lail  qmdqnc  linesse  : 
Devers  le  soir,  en  mes  l'epas, 
J'av  fait  daneer  le  petit  pas  ' 
Anx  amoureux  vers  moy  venus. 
Et  puis,  sans  ordre  ne  compas, 
User  de>  oeuvres  de  Venus. 

.J'av  fait  les  iïonrmans  uoniiiiander. 
.l'av  fail  les  frians  friander, 

(Kcniiail  son  poste  dès  le  coimiiciiccmoiit  du  lètçno  dcl.oui>  Xli, 
car  cette,  inoi.ilité  date  de  l.'Kld  environ.  On  ni'  connaissiwi  pas 
un  ouvrage  aussi  ancien  qui  fil  mention  de  Tril)ou!et,  que  .lean 
.Marol  a  placé  aussi  dans  son  Voyiif/e  de  Venixr,  en  Uiflll.  Voyez 
\ei,.Ciirio\ilés  dr  l'Ii  utoin-  de  l'riincr,  par  le  l'-iblioidiile  .laroh. 
page  111. 

'  C'est-à-dire  :  j'ay  nii^  iii  danse  1rs  aiiinnrenx. 
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J'ay  fnit  choppiner  clioppineurs, 
J'ay  fbit  doiilx  regards  regarder, 
J'ay  fait  brocardeurs  brocarder, 
J'ay  tait  mutiner  mulineurs, 
J'ay  fait  ces  gros  ventres  enfler. 
Et  vent  par  derrière  souiller, 
Comme  souffletz  de  marteleurs. 
J'av  fait  rire,  et  rifïleurs  riffler  '. 
Railler,  router  -,  ronger,  ronfler, 
Rétribuant  rudes  douleurs. 

J'ay  fait  assembler  jeunes  gens 
De  nuyt,  pour  faire  bonne  chiere  : 
Là  sont  gorriers^,  joliz  et  gens; 
Là  se  trouve  la  dame  chiere  : 
Le  galant  taste  la  première, 
Comme  pour  la  mener  devant. 
Et  puis  on  souffle  la  lumière.... 
Oh  î  je  n'en  dis  point  plus  avant. 

Bancquet  fait  faire  moult  de  mal, 

De  péché,  de  vice,  et  d'oidure,  , 

Veu  le  cas  qui  est  enorinal. 

Je  ne  sçay  comme  Dieu  l'endure! 

Il  rend  yrre  la  créature, 

il  fait  perdre  l'entendement. 

Et  manger  des  biens  de  nature. 

Tant  qu'on  vomist  infamement. 

J'ay  fait,  par  trop  ingurgiter. 
Venir  morbes  innumerables  ; 
J"av  fait  causer  et  susciter 
Egritudes  intollerables  : 

'  r/est-à-(lirn  :  j'ai  fait  riliotor  \cs  rilioteurs,  avaler  les  ava- 
leurs. 
*  Tour  :  rosier,  roter. 
'  Les  lifnii.v  fils,  les  mnguHs,  les  galants. 


iU  lA   comda:»inaci()n 

Ficvrcs,  (Mllierrcs  fdrmiilaljlc;, 
V^iciiiuMit  |Kir  ma  siibtillitii  ; 
J'av  coiiiiiiis  nioiilt  do  cas  iiendables, 
Il  l'aiilt  dire  la  vérité. 

A  tous  mes  privez  fumiiliers, 
Ou  mortougranl  langueur  je  donne. 
J'ay  tue  des  gens  par  milliers: 
Je  jirie  à  Dieu  qu'il  me  pardonne  ! 
Par  moy  souvent  la  clociie  sonne 
Pour  chanter  cuiez  et  vicaires  ; 
Je  n'ai  fait  prof  fit  à  personne, 
Que  aux  ])reslres  et  appolicaires; 

Par  inoy  est  vendu  a  leur  gn'; 
Collorpiintide  et  cassia, 
Seamoiiea,  slatizagré, 
Aloes,  catapucia, 
Dya[)runis,  ierapigra, 
Bokis,  opiate  et  turbie, 
Sen('',  azarabacara, 
'  !\l\ial)olans  et  agarie. 

Par  pillides,  jullepz,  sirops, 

Ou  drongucrie  laxative, 

Faiz  nourrir  gens  gresles  et  gros, 

Dont  je  suis  cause  primitive: 

Ma  condicion  inflative, 

iMes  oiiltrages  et  grans  excès 

Amainent  gei.s  à  fin  haslive, 

Et  font  perdre  vie  et  procès 

Oc  tous  les  vices  et  peschez 
Que  m'avez  oy  nonuner  cy, 
Ft  d'autres  deffanlx  et  mescluefz', 

'  I)'aulii'S  laulcs  fl  inanvais  faits. 
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IIumbleiTient  crie  à  Dieu  mercy  ! 
J'ay  mis  moult  de  gens  en  soucy, 
Et  fait  despendre  *  argent  et  or. 

LE    BEAU    l'EP.E. 

Est-ce  tout  ? 

BANCQUET. 

Je  le  croy  ninsi. 

LE  BEAU   PERE. 

Dictes  vostre  Confiteor? 

Bancquet   fait  sem])lant    de  dire  son  Confileor,  l't  le 
beau  père  de  Tabsouldre. 

LE    FOL. 

Fov  que  je  doy  à  sainct  Victor  ! 
Ce  beau  père  gaingne  à  disner  *. 
Je  croy  qu'il  aura  le  trésor, 
J'ant  bien  sçait-il  pateliner. 
Chascun  se  mesle  d'afliner, 
Chascun  veult  souffler  Parquenive'', 
Mais  je  ne  puis  jamais  tiner 
D'avoir  finance  ne  denive. 

DIETTE  . 

N'est-ce  pas  fait,  bon  gré  ma  vie  ! 
Je  me  morfondz  de  tant  attendre. 

LE   FOL. 

C'est  le  bourreau  qui  le  convye. 
Pour  luy  faire  le  col  estendre. 

Hz  se  leivent  tous  dnux. 

'  Pour  :  dépenser. 

*  En  effet,  dans  tous  les  frais  des  exécutions  de  justice  faile> 
à  Paris,   on   mettait  en  compte  le  prix  du  diner  du  confcssiiui'. 

"'  ttn  s'occupait  beaucoup  d'altbiniio  à  cette  époque;  c'était 
une  mode  que  les  expéditions  de  Charles  Vlll  et  de  Loui^  XII, 
en  Italie,  avaient  apportée  en  1  nince,  et  (pii  ne  lit  que  se  pio- 
pager  pendant  tout  le  ^eiiiéme  siècle,  surtout  à  lacour  desVaiois. 
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I.  K  BEAU    l'  K  R  E  . 

Il  Miii-  IjuII  11  mort  en  gré  prondre  ; 
Il  vous  liiiilt  MKHistiTi' homme  sîiigp. 

B  A  N  C  Q  U  E  T  . 

Ilelas!  Dieu  me  gard  de  inesproridrc  ! 
Vcez  cy  iing  dangereux  passaigc! 

CLISTERK: 

Tant  de  fatras  ! 

SAIGNÉE. 

Tant  de  langaige  ! 

EX  PERIENCE. 

Diette^ 

M  ETTE. 

Dam.'  ? 

EXPERIENCE. 

Despeschez-le! 

D  I  E  T  T  E  . 

Je  voys  jouer  mon  personnaige. 
Sus:  montons  amont  1  ceste  eschelle. 

Hz  commencent  ù  monler. 

L  E   B  F  A  U     r  E  R  E  . 

0  Bancquet,  il  vous  fanlt  avoir 
Mémoire  de  la  Passion? 

BANCQ  UET. 

Beau  père,  vous  devez  sçavoir 
Que  je  y  ay  ma  devocion  ? 

DIETTE. 

Dca,  afliii  (jue  nous  ne  failion 
A  poursuivre  le  petitoire-. 
Montez  encore  ung  escliellon  .' 

'  En  haut. 

-  (Vest-àHlire  :  à  exénUer  la  sf-ntenre. 
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liANCQUET. 

iMais  que  j'aye  iing  peu  d'adjutoire  *. 
Il  monte,  et  on  luy  aide,  et  dit: 
Suis-je  assez  Iiaiilt? 

DIETTE. 

Encore,  encore! 
Vous  commencez  à  approcher. 
Veez  cy  vostre  redinatoire  -  ! 
Hola  !  je  vous  voys  atacher. 
Mais  toutesl'oys,  pour  despescher," 
Tandis  que  à  mes  cordes  labeuce, 
Se  rien  voulez  dire  ou  prescher, 
l'ictes  maintenant,  il  est  heure  ! 

p.  AN  C  Q  D  E  T  . 

Helas  !  puis  qu'il  fault  que  je  meure, 
Chascun  vueillc  pour  moy  prier, 
Aflin  qu'en  la  fin  je  demeure 
Sans  vaciller  ou  varier. 

Je  n'ay  eu  mémoire 

Que  de  tousjours  boiie 

Du  vin  de  hault  pris. 

n  l  E  T  T  E  . 

(]e  n'es  pas  graut  gloire, 
Mais  fol  ne  veult  croire. 
Tant  qiiil  est  souspris. 

BA  NCQCET . 

.l'ay  mort  desservie. 
Par  cruelle  envie. 
Pour  estre  trop  fin . 

IilETTE. 

Kol  est  qui  (Irsvif, 

'  Aide;  du  latin  adjulorhim. 
-  Lieu  de  repos. 
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(lui-  «le  iiKillo  vie 
Vient  iii;uiv;nsc  fin. 

r.  ANC.  UUKT  . 

rinesse  in'afline  ; 
Je  meurs  et  dcffiiio, 
Honteux,  en  ce  lieu. 

niETTK. 

Qui  ;"i  iiiiil  sV'iicliiic, 
Tost  cliiet  et  décline, 
Quant  il  plai.st  a  Dieu. 

B  A  N  c  Q  U  E  T  . 

Adieu  mes  esbals  ! 

m  ETTE. 

Ils  sont  mis  à  has, 

B  A  N  c  Q  U  E  T  . 

Plus  n"a\  -de  demain  ! 
niETTE . 

Il  lault  dire:  lielas! 

B  A  N  c  0  LI  E  T  . 

Je  .suis  piins  au  las  I 

DIETTE. 

Voire  soiibz  ma  main. 

B  A  N  c  Q  U  E  T  . 

Adieu,  friandises  |)etites, 
Sucre,  coriaude,  aniz. 
Girofle,  gingembre,  penites, 
Saffran  plu.s  luisant  queverniz, 
Sucre  candis  pour  les  poussifs, 
Triassaiidali  (pie  on  renomme, 
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Poivre,  galingal  et  massis, 
Mus,  muscade  el  cynamome'  ! 

Pour  ce  que  j'ay  bien  fait  gaigner 
Les  médecins  bons  et  parfaictz. 
Car  ilz  ont  eu  à  besongner, 
A  guérir  les  niaulx  que  j'ay  faictz, 
Veu  qu'ilz  sont  riches  et  refaictz^; 
Je  veulx  qu'ilz  me  facent  promesse. 
Que,  pour  mes  péchez  et  meffais, 
Ghascun  fera  dire  une  messe. 

0  jeunes  gens,  qui  mon  cas  regardez. 

Gardez, 

Tardez 
De  faire  al)Usion , 
Corrigez-vous,  vostre  vie  amendez. 

Mondez  ', 

Fondez, 
En  bonne  intention, 
Vostre  occupation, 
Vostre  opération, 
Soit  en  devocion. 
Et  jour  et  nuyt 
Fuyez  decepcioii  ; 
Ayez  oppinion 
Et  recordacion. 
Que  peclié  nuyt. 

LE    BEAU    PERE. 

Mon  amy,  soyez  tout  réduit 

De  prendre,  pour  bon  saiifconihiit, 

'  Ce  sont  toutes  les  (''piros  qui  ontraiont  d.ins  la  piviiaiMlion 
des  ragoûts  el  des  pâtisseries. 

-  Remis  sur  pied,  avant  hien  fait  leurs  affaires, 
'  Épurez. 


I.  A     COiXnAMN  AC  IKN 

Jesiis  qui  souffrit  ini|in>i>orc  '  ; 
iMVutondez-vous' 

B  A  N  c  Q  1  i:  T  . 

Oiiv,  bran  |ieit'. 

1.  K     liKAU     PEKK 

l'pnsoz  il  voslre  conscience, 
Picncz  la  mort  en  pacience, 
Et  la  honte  et  vitupère  : 
.M'entendez -vous? 

FA.NCgUET. 

Ouv,  liean  père. 

I.  K     B  K  A  U     1'  r.  I!  l: . 

Tenez  la  foy. 

BANCQUET. 

Aussi  feray-je. 

LE     B E  A  C     P  E  B E . 

Soyez  constant. 

BANCQUET. 

J'ay  bon  couraige. 

LE     lîEAU     PERE. 

Pensez  à  Dieu. 

BANCQUET. 

En  luy  i"es|)ere. 

LE    Bl'AU     PEP,  E, 

M'entendez-vous? 

BANCQUET. 

Ouy,  beau  pero. 
.justice  m'est  amere  niere  -, 


'  Suppliro  owtrageux. 

-  Voi.  i   un  nouveau  tour  de  force  de  prosodie  que  h'  pauvre 
liaiiquft  <'M''cut<'  fiTnnt  de  mourir  :  «  La  rime  empdieri'.  dit  \\\- 
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Quant  tie  la  mort  m'iissigne  signo: 
Justice  se  confère  fore  ' , 
Qui  ma  jiaino  decliiire  cicie, 
Hont  niM  vigueur  très-fine  fine 
Justice,  qui  domine  myne, 
pécheurs,  comme  régente  g^nte, 
Bien  monstre  qu'elh?  est  diligente. 

D  I  F,  T  T  F. . 
Avez-vous  dit? 

B  A  N  C  Q  U  F,  T  . 

Je  me  contente. 

DIETTE. 

pardonnez  tout,  siins  plus  d'actente, 
Et  ne  tenez  couraige  à  nulz  -. 

BA.NCQUET. 

rie  pardonner  c'est  mon  entente  ^. 

DIETTE . 

Or  sus,  dictes  vostre  In  manns. 

Il  lioute  jus*  (11'  l'eschelle  el  fait  semblant  ili'  l'osiranglcr.  à   l.i 
mode  (les  hourreaiilx. 

LE     BEAU    PEP.E. 

Credo,  credo  ! 

DIETTE. 

Veez-le  là  jus? 
Je  croy  qu'il  soit  jà  trespassé. 

chclet,  tlaii.«  son  Ahréijt  de  lu  versi ficalioii,  est  une  rime  où  une 
partie  de  la  pr(îmière  sillable  de  l'antépénultieiiie  du  mat  est 
rép<;i('e  dc-ux  foi-  de  suiie.  .• 

'    l'our  :  ficrc.  l'eul-clie  l'aut-il  raiipoiier  ici  le  mol   pir  au 
latin  fera,  harhare,  féroce. 

*  C'est-à-dire  :  ne  pardf /.  rancune  à  personne. 
^  Inleiition. 

*  Il  le  jette  à  bas. 
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1. !■:   n V.  AU   p i: R K  . 
S'il  l'st  iiMirl,  anima  ejm 
lU'ijuirscai  in  pacc. 

DIICTTK. 

Eiifims,  plains  de  Icgiereté, 

Oui  111'  voulez  nul  bien  apprciidrf. 

Fuyez  inauvaise  vduleiité, 

Et  venez  cy  exemple  prendre  : 

Le  plus  fringant  deviendra  cendre; 

Il  n'v  aura  nul  exccpt(''. 

SECOURS. 
Mais  quoy  !  Ne  venlx-tu  point  descendre  ? 

niETTE  . 

Ouy,  mais  que  j'aye  attainlé  '. 

EXPERIENCE. 

Or  est  Bancquet  exécuté  : 
Les  gourinans  plus  n'en  joiiyinnt; 
Disner  et  Soupper  l'onrniront 
Pour  riiiimainc  nécessité. 

YPUCKAS. 

Yvi'ongnes,  plains  de  volupté, 
Maintenant  par  despit  diront; 
(I  Or  est  Bancquet  exécuté, 
Les  gourinans  plus  n'en  jouyront.  » 

BONNE    COMPAIGNIE. 

Pour  le  jugement  d'etpiité, 
Tous  vertueux  vous  aynieronl  ; 
Et  ceulx  qui  le  faict  blasmeront, 
Auront  grant  tort,  en  vérité. 

'  C'est-à-(liio  :  dès  que  j'mr.ii  ivpiis  pii'il  >ur  l'i'-ciit'lU';  far, 
-.iiivant  l'usagp,  le  Iwurre.iii  se  crainponiiail  mii-  les  épanles  <lu 
pendu,  et  se  balançait  avec  lui  dans  l'espace. 
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P  A  S  S  E  T  E  M  P  S  . 

Or  est  Bancquet  exécuté  : 
Les  gouniians  plus  n'en  jouyiout, 
Disner  et  Soupper  fourniront 
A  riuimaiue  nécessite. 

LE    DOCTEUR     PRELOC U TE U K '. 

Seigneurs,  qui  avez  assisté 

A  la  matière  délectable, 

Bien  voyez  que  gulosité 

Est  vergongneuse  et  détestable. 

11  souffit  deux  fois  tenir  table. 

Pour  conipetante  nourriture  : 

Le  Bancquet  n'est  point  proufitable, 

Car  il  nuyt  et  corrompt  nature. 

C'est  péché,  c'est  blâme,  c'est  vice, 

C'est  oultraige  et  difformité, 

De  faire  au  corps  tant  de  service, 

(Ju'on  en  acquiert  infirmité. 

Si  avons  Soupper  limité. 

Et  Bancquet  mis  à  finement  -, 

C'est  fin  de  la  Moialité  : 

Prenez  en  gré  begnineuient. 

LE     FOL. 

Begninement  ou  autrement. 
Ce  m'est  tout  ung,  soit  feu  ou  glace, 
Mais  je  crains  que  finablement 
Bancquet  ne  soit  longtemps  en  place. 
S'il  vous  plaisoit,  de  vostre  grâce, 
Venir  reposer  sur  le  coulte^, 

'  11  s'adresse  à  l'auditoire. 

*  A  Gn,  à  mort. 

'  Tour  :  coude ,  par  corrupliou.  11  est  possi])le  enioie  que  le 
mot  voulte  soit  mis  là  pour  cauelle,  lit  de  pluiiiu;  au  reste,  Ut 
vouUcline  était  une  grosse  toile  de  colon. 


VM  \.\     COMOAMN  AC  ION     IIK     BANCQI:KT, 

Aous  mangerions  l;i  si)U|i|ic  grasse, 
Entre  nivily  et  iienllieconsle  *, 
Et  adieu  la  brijindr  loiite  ! 


HdSDEM!. 

En  rinistel  du  li(Mii|irii.\  Baiicqut'f, 
Et  en  eeliiy  de  long  St)U|)|)er, 
Souvent  viennent  grands  eoujis  lra|)|ier 
Sur  |ilu^ieiu's,  apriîs  long  eiKjui't, 
Les  3lai;.dies  qui  foui  le  gnel, 
Pour  soudainement  les  lia|)|ier. 
En  riiostel  de  ce  faulx  i)ane(iue1 , 

11  n'y  a  Georget  m   Maïquct, 
Qui  d'elles  se  saclic  es  -happer, 
Sans  aucun  mal,  lu;  dc-lnipiiei-  : 
Baient  jus(|ues  an  dniucr  lioi|iict, 
En  riiostel  de  ce  laulx  liau((|uel. 

CV    FI.Nt;    LA    CO.MllAM.NALIil.N    \ih    l;AN(QI,BT. 


'  luette  eNpn-'ssioii  proverbiale  éiiuivaut  à  cclli'-c!  ;  ;'i  l'.i'i'is 
ou  à  la  Trinilé;  c'esl-à-dire  :  jamais,  ou  :  je  ne  >ai>  quaini. 
-  Dégager,  tlélivier. 
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